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^'est  au  retour  d'un  voyage  ayx  Indes  où  nous  avons 
passé  quelques  mois,  que  le  désir  de  fîxef  nos  souve- 
nirs et  de  faire  une  œuvre  durable  nous  est  venu.  Depuis 
de  longues  années  notre  imagination  était  hantée  "par  des 
visions  fantastiques  à  la  suite  de  nombreuses  lectures 
concernant  ce  pays  merveilleux,  et  nous  rêvions  d'alleç 
nous  rendre  compte  par  nous-même  de  ce  qu'il  était  à 
rheure  présente,  et  de  le  parcourir  du  nor^  au  sud,  de 
Test  à  Touest,  YÎsitant  les  diverses  contrées,  errant  au 
milieu  de  ses  ruines  immenses,  admirant  temples,  mos- 
quées, palais,  tous  témoins  de  splendeurs  passées.  Nous 
attendions  impatiemment  qu'une  occasion  se  présentât 
pouf  mettre  notre  projet  à  exécution,  lorsqu'elle  surgit 
sous  la  forme  de  deux  amis  qui  "devaient  être  les  fidèles* 
compagnons  de  longs  mois  d'absence.  Aussi  c'est  un 
devoir,  bien  doux  pour  nous,  que  de  rendre  hommage  à 
.  la  bonne  amitié  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant  entre 
le  trio  voyageur. 

On  a  souvent  dit  que  le  voyage  réservait  bien  des 
désillusions,  mais  cela  ne  saurait  s'appliquera  une  excur- 
sion aux  Indes,  où  l'on  marche  de  surprise  en  surprise, 
d'enchantement  en  enchantement.  Tous  ceux  qui  ont 
visite  cette  terre  des  merveilles  sont  là  pour  le  dire.  Sa 
réputation,  du  reste,  n'est  plus  à  faire,  son  nom  seul 
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suffit  *à  provoquer  l'admiration  de*coux.  qui  en  ont  une 
idée  quelconque.  Pour  ceux  qui  ne  Font  pas  vue,  c'est  tout 
un  mystérieux  inconnu  qui  s'ouvre  devant  eux,*  et  leur 
imagination,  plus  ou  moins  vive,  leur  fait  apparaître  ce 
pays  merveilleux  dans  un  éblouiscement  féerique;  pour 
peu  qu'ils  aient  lu  quelques  ouvrages  à  ce  sujet  ils 
voient  passer  devant  Jeurs  yeux  des  défilés  sans  fin  de 
processions  se  déroulant  immenses  à  l'entour  de  gigan- 
te^ues  temples.  Pour  ceux  qui  en  sont  revenus,  ce  sont 
4'inoubliables  souvenirs  que  l'on  revit  toute  sa  vie. 
Aussi,  disons-le  tout  de  suite,  à  notre  avis  c'est  le  plus 
beau  voyage  que  l'on  puisse  faire  au  monde. 

La  nature  s'y  présente  sous  des  aspects  les  plu^  variés 
et  l'on  pourrait  ajouter lesplus grandioses  ;  c'estainsique 
l'on  traverse  des  contrées  des  plus  fertiles  auxquelles 
puccèdent  d'interminables  déserts  pour  atteindre  le  pied 
de  la  chaîne-géante  de  l'Himalaya.  Tout  y  est  grand,  les 

œiivres  de  la  nature  comme  les  travaux  des  hommes. 

« 

Grâce  aux  différences  de  climat  et  de  latitude  et 
altitude,  on  y  voit  la  nature  sous  ses  aspects  les  plus 
variés  au  point  de  Vue  botanique. 

Toutes  les  races  d'animaux  'de  la  création  y  "sont 
représentées,  et  ce  n'est' pas  là  un  des  moindres  charmes 
du  voyage  aux  Indes  que  le  contact,  familier  souvent, 
de  toutes  ces  bêtes  qui  peuplaient  le  Paradis  Terrestre- 
Grâce,  en  effet,  au  caractère  religieux  dont  ils  sont  revê- 
tus pour  la  plupart,  les  animaux  n'étant  pas  chassés  n'ont 
pas  pris  la  peur  de  l'homme  avec  lequel  ils  vivent  parfois 
fraternellement.  On  comprendra  sans  peine  les  surprises 
que  cela  ménage  aux  Européens,  et  quelques  exemples 
cités  au   cours   du  .voyage  en  donneront  une  idée. 

Quant  aux  monuments,  dont  certains  remontônt  à 
la  plus  haute  antiquité,  temples,  mosquées,  tombeaux, 
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palais,  ils  sont  comme  les  pages  qui  composent  lé  livre 
de  Fhistoire  do  ce  pays  fabuleux,  dont  Foriginê  se  perd 
dans  la* nuit  des  temps.  Gomme  on  le  verra  plus  loin,  11 
est  surtout  une  catégorie  de  monuments  tout  à  fait 
unique  au  monde,  ce  sont  les  édifices  souterrains  reli- 
gieux, temples  et  monastères,  pour  certains  antérieurs 
à  notre  ère.  Il  est  à  constater  du  reste  le  rôle  qu'a  joué 
la  religion  parmi  les  peuples  de  Tlnde  ;  c'est  elle  qui  a 
inspiré  Fart  de  la  construction  avec  ses  décorations  et 
ses  ornementations,  et  elle  nous  a  légué  d'incomparables 
œuvres  des  hommes. 

.  Notre  but  dans  cet  ouvrage  n'a  pas  été  simplement 
de  retracer  notre  voyage  et  de  rotranscrire  notre  carnet 
de  routCj  nous  avons  jugé  cela  bien  insuffisant  pour 
faire  connaître  ce  pays  à  ceux  qu'il  pourrait  intéresser, 
msiis  d'en  faire  une  étude  sérieuse,  documentée  avec 
soin,  une  monographie  additionnée  de  réflexions  et 
d'anecdotes  personnelles.  Aussi  avons-nous  procé4é  par 
ordre  et  commencé  par  défe  données  générales  sur  la 
géographie,  l'histoire,  l'ethnographie  si  compliquée  aux 
Indes,  et  surtout  la  question  religieuse  ;  car  personne 
n'ignore?  que  l'Inde  est  le  foyer  des  plus  vieilles  religions 
et  entre  autres  du  bouddhisme,  un  des  cultes  qui  compte 

le  plus  d'adhérents. 

* 

Notre  prétention  n'est  pas  de  mettre  notre  ti*avail  en 
parallèle  avec  VInde  des  rajahs^  par  exemple,  de  notre 
éminent  collègue  M.  Rousselet,  qui  a  visité  les  Indes 
d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle.  N'ayant  pas  eu 
de  brillantes  réceptions  comme  lui,  nous  .  ne  pourrons 
pas  décrire  de  ces  scènes  imposantes,  qui  ont  une  saveur 
toute  particulière,  pas  plus  que  nous  n'aurons  la  pré- 
tention de  raconter  des  chasses  émouvantes  auxquelles 
nous  n'avons  pas  assisté  ;  mais  nous  avons  scrupuleuse- 
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ment  visité  les  villes  et  leurs  monuments,  le  pinceau  ou 
le  crayon"et  l'appareil  photographique  toujours  à  la  main 
ef  c'est  par  centaines  que  nous  avons  rapporté  des  plans, 
des  croquis  et  des  clichés,  grâce  auxquels  nous  avons 
pu  illustrer  notre  fivre  et  compléter  la  description  par 
l'image;  malheureusement,  nous  avons  ausl^i  dû  nous 
borner  pour  des  raisons  particulières  et  bien  indépen- 
dantes de  notre  bon  voulpir.  « 

Étudié  avec  soin,  notre  programme  a  été  aussi  com- 
plet que  possible,  et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer 
que  peu  de  touristes  ont  visité  les  Indes  comme  nous 
l'avons  fait.  *  • 

Enfin  ajoutons  que  nous  avons  même  vu  des  endroits 
et  monuments  qui  ont  échappé  à  la  plupart  des  voya- 
geurs ordinaires. 

Notre  intention  n^est  pas  de  faire  d'appréciatign 
sur  la  politique  anglaise  aux  Indes,  soit  dit  en  passant, 
mais  gn  ne  peut  s'empêcher  de  constater,  comme  cer- 
tains Anglais  eux-mêmes  n'orft  pas  craint  de  le  faire,  que 
les  Hindous  étoufient  sous  le  joug  anglais,  qu'ils  «ont 
obérés  d'impôts  çt  que,  n'était  le  manque  de  cohésion, 
résultant  de  la  diversité  des  races  et  des  religions, 
ayant  facilité  du  reste  la  puissance  de  l'Angleterre,  ils 
pourraient  bien  se  lever  *  un  jour  et  chercher  à  recon- 
quérir  leur  indépendance.  L'administration  de  l'An- 
gleterre aux  Indes,  qui  ne  comprend  guère  que  quinze 
cents  personnes,  est  fort  bien  menée,  il  faut  le  recon- 
naître, et  on  a  même  voulu  la  donner  comme  modèle  à 
nos  possessioDs  d'Indo-Ghine;  mais  les  Anglais,  en  vou- 
lant développer  les  progrès*  de  la  civilisation  et,  entre 
autres,  l'instruction,  loin  de  travailler  pour  asseoir  leur 
domination,  ont  vu  tourner  contre  eux  Ids  efforts  faits 
dans  ce  sens.  Il  s'est  trouvé  des  Hindous  qui  ont'  osé 
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élever  la  voix,  et   une  presse  a  surgi  pour  formuler 
des  réclamations  et  des  revendications. 

Ce  qu'il  adviendra  de  ce1|  état  de#chosee,  Dieu  seul 
le  sait.  «  *  • 

Mais  cependant  on  peut  prédire  que  le  moment 
n'est  peut-être  pas  très  éloigné  où  l'Angleterre  verra, 
l'horizon  s'assombrir  de  ce  côté  et  entendra  gronder  un 
menaçant  orage, 

Ep,  ce  qui  nous  intéresse  présentement,  •ajoutons 
pour  finir  qu'à  l'heure  présente  un  voyage  aux  Indes  est 
chose  facile,  grâce  aux  moyens  de  communications,  ba- 
teaux, chemin»  de  fer  et  voitures*.  On  trouve  dans  les 
hôtels  et  à  leur  défaut  les  a  bungalows  »  do/it  il  sera 
reparlé  plus  loin,  un  confort  très  suffisant  suivant  les 
usagcfs  anglais,  cela  va  sans  dire.  Nous  sommes  loin  de  ' 
l'époque  où  les  voyageurs  trouvaient  sur  leur  route 
mille  difficultés  comme  l'illustre  Jacquemont  qui,  après 
avoir  parcouru  le  pays  en  tous  sens,  devait  y  dormir  son 
dernier  sommeil  dans  le  cimetière  de  Bombay,  où  c'est  à  * 
peine  si  l'on  peut  lire  son  nom  sur  une  modeste  pierre 
funéraire.  On  n'a  même  plus  besoin  aujourd'hui  de  guides 
et  d'escortes,  comme  il  y  a  encore  une  trentaine  d'années; 
et  maintenant  c'est  par  groupes  ou  séparément  que  les 
touristes,  voire  même  en  société  sous  la  conduite  de 
représentants  d'Agence  Cook  ou  autre  française  ou 
étrangère,  visitent  chaque  hiver  les  Indes.  Le  voyage,  du 
reste,  est  d'un  prix  très  modéré,  et  bientôt  on  pourra 
presque  dire  qu'il  sera  accessible  à  beaucoup  de  bourses 
même  moyennes. 

La  question  du  climat  ne  saurait  également  effrayer 
le  voyageur,  car  l'hiver  est  au  résumé  fort  supportable 
aux  Indes,  même  dans  le  sud  de  la  péninsule  ;  il  p'eut 
même  être  froid  dans  le  nord. 
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Nous  dédierons  donc  notre  ouvrage  : 

A  ceux  qui  ont  fait  ce  voyage,  à  titre  de  souvenir; 

A  ceux  qui  le  feront,  comme  renseignements, 
•    Et  à  ceux  qui  ne  le  feront  pas,  poui*  leur  faire  con- 
naître le  pays. 

Instruire  en  distrayant  :  telle  est  notre  devise. 
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SUR 

•  la  Géographie,  l'Histoire, 

rEthnographie, 

la.  Botanique,  la  Zoologie,  etc. 

et 

les  Religions  de  l'Inde. 

•  * 

Quelques  données 

sur 

l'Administ^î^tion,  les  Finances,  le  Commerce  &  l'Armée. 

Notions  d'architecture. 
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QUELQUES  DONNÉES  GÉNÉRALES  SUR  LA  GÉOGRAPHIE  DE  L'INDE 

SA  TOPOGRAPHIE,  SA  FLORE.  SA  FAUNE,  SON  CLIMAT 


JïkvANT  d'entreprendre  la  description  d'un  pays,  surtout 
j^^  comme  celui  dont  noUs  voulons  parler,  nous  avons  cru 
qu'il  serait  bon  de  rappeler  succinctement  ce  qu'il  est  au 
point  de  vue  géographique,  quel  rôle  il  a  joué  dans  le  monde 
et  l'histoire  des  peuples,  et  enfin  sa  situation  présente. 
•  Chacun  sait  que  l'Inde  est  une  vaste  presqu'île,  la  grande 
presqu'île  asiatique  en  forme  de  triangle* renversé,  située 
au  sud  du  fameux  «  Toit  du  monde»,  comme  on  a  sur- 
nommé ce  colossal  massif  montagneux  qui  j)orte  le  désert 
de  neige  et  de  glace  du  plateau  du' Pamir.  Elle  est  délimitée 
au  nord-ouesf  par  l'Afghanistan,  le  royaume  dit  «  État 
tampon  »,  qui  sépare  jusqu'à  nouvel  ordre  les  Russes  des 
Anglais  sur  le  continent  asiatique;  et,  au  nord-est,  par  la 
longue  et  formidable  chaîne  de  l'Himalaya,  derrière  laquelle 
semble  se  cacher  1^  plateau  thibétain,  aux  territoires  désolés 
que  la  neige  recouvre  la  majeure  partie  de  l'année,  et  qui 
joint  aux  difficultés  d'accès  la  redoutable  sauvagerie  de  ses 
habitants  désireux  d'échapper  à  tout  prix  aux  investigations 
et  de  garder  leur  autonomie.  La  mer  enfin  entoure  la  pres- 
qu'île de  l'Hindoustan,  à  l'est  sous  le  nom.  de  golfe  du  Ben- 
gale, comme  ^n  sud  et  à  l'ouest,  où  elle  est  désignée  par  les 
doms  d'océan  Indien  et  de  mer  d'Oman.  Les  plus  grandes 
dimensions  de  la  presqu'île  Irindoustanique  sont  d'environ 
trois  mille  kilomètres  du  sud  au  nord,  et  de  deux  mille  cinq 
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cents  kilomètres  de  Test  à  l'ouest;  elle  présente  un  déve- 
loppement de  côtes  d'environ  douze  mille  kilomètres  et 
mesure  en  surface  (Bouillet  dit  :  3,160,000  kilomètres  carrés 
et  Elisée  Reclus  :  3,750,000  kilomètres  carrés  ;  mais  leurs 
études  datent  de  quelques  années  déjà  et  il  faut  plutôt  s'ar- 
rêter au  chiffre  de  4,144,000  kilomètres  carrés,  donné  par 
l'auteur  anglais  J.  Strachey),  c'est-à-dire  à  peu  près  un  tiers 
de  l'Europe,  environ  douze  fois  l'Angleterre  et  plus  de  huit 
fois  la  France. 

La  géographie  de  l'Inde  remonte  à  lexpédition  d'A- 
lexandre le  Grand,  et  Eratgsthène  lui  assigna  la  forme  d'un 
quadrilatère  aux  côtés  inégaux.  On  la  compara  aussi  à  une 
fleur  de  lotus.  L'Inde  semble  ensuite  avoir  été  oubliée  à 
l'époque  grecque.  La  première  carte  qui  en  ait  été  réelle- 
ment dressée  est.  due  à  d'Anville  et  ne  remonte  qu'au 
milieu  du  xviii«  siècle.  En  1763,  Rennelle  travailla  aux 
premiers  levés  topographiques.  Enfin,  en  1802,  on  commed- 
çait  la  triangulation  définitive,  due  aux  officiers  et  cartogra- 
phes anglais. 

Comme  divisions  naturelles,  cet  énorme  territoire  com* 
prend  de  grandes  parties  inégales,  l'Inde  gangétique  au  pied 
de  la  grande  chaîne  himalayenne,  la  partie"  centrale  aux 
vastes  plaines  "plus  ou  moins  désertiques  et  la  presqu'île  ou 
plateau  du  Deccan  à  proprement  parler,  et  enfin  au  sud  la 
grande  et  belle  lie  de  Ceylan.  Une  remarque  peut  être  fa^ite 
à  ce  propos,  c'est  que  l'Inde  est  en  réalité  une  immense 
région  comprenant  une  multitude  de  pays,  aux  phénomènes 
climatologiques  et  météorologiques  fort  différents  les  uns. 
des  autres. 

Au  point  de  vue  orographique  et  hydrographique  :  Au 
nord  c'est  la  chaîne  de  l'Himalaya  (en  sanscrit,  séjour  des 
neiges),  qui  compte,  comme  l'on  sait,  un  certain  nombre  de 
sommets,  les  plus  hauts  du  globe,  dépassant  sept  et  môme 
huit  mille  mètres  de  hauteur,  comme  le  Gaurisankar  ou  mont 
Everest,  le  géant  qui  mesure  deux  fois  le  mont  Blanc,  et 
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quelques  autres  encore;  ce  n'est  pas  une  chaîne  à  propre- 
ment {)arler,  mais  un  massif  mesurant  enviro\i  trois  miHe 
kilomètres  de  longueur  sur  huit  cents  kilomètres  de  largeur 
et  couvrant  une  surface  de  2,590,000  kilomètres  carrés.  A 
ses  pieds  coule  le  Gange,  le  fleuve  sacré  entre  tous  des  Hin- 
,  dous,  qui,  grossi  de  ses  nombreux  affluents,  vient  mêler, 
avant  de  se  jeter  à  la  mer  par  de  nombreuses  bouches,  ses 
eaur  au  Brahmapoutra,  çp  grand  déversoir  des  neiges  du 
Thibet.  On  suira  une  idée  de  l'importance  de  ce  fleuve  et  de 
ses  frères,  en  songeant  qu'ils  servent  de  canayx  d'écoule- 
ment aux  neiges  et  aux  glaces  qui  recouvrent  le  plus  impor- 
tant massif  montagneux  de  la  terre.  L'étiage  *du  Gange 
monte  de  trente  mètres  à-  certaines  époques.  Ce  fleuve 
a  des  affluents  d'une  importance  telle  que  'l'un  d'eux, 
la  Gogra,  paraîtrait  devoir  passer  avant  lui;'  et  même 
un  auteur  anglais  va  jusqti'à  émettre  l'opinion  qu'il  con- 
viendrait mieux  de  placer  le  Gange  comme  affluent  jde 
•cette  rivière.  Elle  prend  sa  source  au  nord  de  l'Himalaya 
indieïi.  C'est  aussi  là  que  le  Sitid  ou  Indus  prend  la  sienne, 
mais  il  coule  différemment,  comme  Ton  sait,  pour  aller  se 
déverser  à  l'ouest  près  de  l'entrée  du  golfe  Persique.  Dans 
le  centre,  on  trouve*  quelques  chaînes  de  montagnes 
détachées,  comme  les  monts  Aravalli  et  d'autres  petits 
massifs  de  moindre  importance,  entre  lesquels  coulent  des 
fleuves  comme  la  Nerbudda  et  le  Taptee;  enfin,  le  long  de 
la  côte  ouest  se  dresse  la  chaîne  des  «  Gh&ts  ou  Ghattes  » 
qui  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  de*  treize  cents  kilo- 
mètres jusqu'au  aud  de  la  presqu'île.  Une  de  ses  ramifica- 
tions forme  les  Nilgherries  ou  «  montagnes  bleues  ù  dont  le 
point  culminant  atteint  2,650  mètres  de  hauteur,  on  las 
a  surnommées  la  «  Suisse  dfavinienne  ».  Par  une  dispo- 
sition bizarre,  les  Ghâts  se  dressent  presque  à  jpic  du  côté 
ouest,  s'inclinant  insensiblement  à  lest  pour  former  le 
vaste  plateau  du  Deccan  dont  laltitude  varie  entre  treize 
cents  et    mille   mètres.  Il  -en   découle    quelques   fleuves 
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comme  le  Godavery,  la  Krichna,  et  le  Cavéry  plus  au  sud. 
Sans  nous*  étendre  sur  la  géologie  qui  ne  saurait  trouver 
place  au  milieu  de  ces  quelques  indications  sommaires, 
rappelons  que  la  ressemblance  des  terrains  ferait  supposer 
qu'autrefois,^aux  âges  préhistoriques,  l'Inde  a  pu  être  reliée 
à  l'Australie.  On  trouve  forcément  de  grandes  plaines  d'allu- 

.  viens,  et  enfin  certaines  parties  ont,  par  leurs  érosions, 
beaucoup  d'analogie  avec  quelqyes  régions  comme  celles 
de  nos  plateaux  des  Causses.  Il  va  sans  dire  ^ïue  dans  les 
montagnes  il  existe  des  traces  importantes  de  l'époque 
glaciaire. 

On  ne  saurait  traiter  la  question  géologique,  sans  rap- 

,  peler  les  richesses  minières  de"  Tlnde  ;  métaux  et  pitres 
précieuses  s'y  trouvent,  comme  le  charbon,"  le  cuivre,  le 
fer,  le  zinc  et  autres  ressources  métallurgiques. 

Sous  le  rapport  du  climat,  il  est  tout  d'abord  à  noter  qu'il 
existe  les  plu^  grands  contrastes  entre  les  diverses  parties 
de  l'Inde,  maïs  la  réputation  d'insalubrité  sur  certaines* 
parties  du  territoire  n'est  que  trop  justifiée;  il  est  vrai  que 
la  théorie  ne  *peut  s'appliquera  la  totalité  de  l'immense  sur- 
face de  rinde  où  l'on  trouve  forcément  de  grandes  variations 

é 

dues  à  la  latitude  et  à  l'altitude.  C  est^ainsi  qu'il  existe  un 
véritable  hiver  dans  le  nord,  et  qu'à  partir  de  quinze  cents 
mètres,  il  y  a  généralement  de  la  neige  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  tandis  que  l'hiver  est  tout  juste  suppor- 
table comme  chaleur  dans  le  sud  (nou^  avons  eu  jusqu'à 
+  30  degrés  centigrades  la  nu^t  au  mois  de  mars,  et  le  ther- 
momètre montait  dans  le  Jourà  +  40'^).  On  ne  saurait  établi» 
de  règles  générales,  attendu  les  éoartsde  température  de  deux 
pays  situés  parfois  sous  la  même  latitude.  En  principe,  Tété 
est  chaud,  très  chaud,  partout,  aussi  les  Anglais  ont-ils 
éprouvé  le  besoin  de  créer,  en  gens  pratiques,  des  stations 
sanitaires  dans  des  sites  élevés  et  salubres,  où  l'on  puisse 
se  retremper  et  refaire  son  tempérament  anémié  par  un  cli- 
mat débilitant  ;  c'est  ce  que  nous  verrons  par  la  suite. 
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A  ce  sujet  il  est  à  noter  que  cette  institution  est  des  plus 
intéressantes,  et  que  c'est  grâce  à 'ces  sanatoria  qu'officiers, 
fonctionnaires  ou  soldats  gardent,  après  de  longues  années 
de  séjour  dans  Tlnde,  leur  vigueur  musculaire,  leur  énergie 
physique  et  jusqu'aux  couleurs  de  la  santé.  C'est  gfa.ce  à 
cette  institution  que  l'Inde  n'exige  pas,  comme  notre  Cochin- 
chine,  un  double  «  jeu  »  de  fonctionnaires,  dont  la  moitié  est 
toujours  en  route  ou  en  Europe,  et  que  le  pays  profite  dans 
toute  la  mesure  possible  de  l'expérience  acquise  par  les  agents, 
de  même  que  par   les  commerçants,  les  banquiers  et  les 
honîmes  d'affaires.  Les  sanatoria  sont  encore  une  cause  très 
efficace  de  moralisation,  en  permettant  à  tous  les  Européens 
de  la  colonie  d'y  mener  une  vie  de  famille  comme  en  Europe 
et -de  s'entourer  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  qu'on 
hésite  toujours,  comme  dans  les  conditions  où  l'on  vit  en 
Indo-Chine,  à  exposer  aux  dangers  du  climat.  Ce  n'est  que 
par  la  création  de  station  de  santé  que  nous  pouvons  espérer 
fonder  dans  nos  colonies  d'Extrême-Orient,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  J.  Harmand,  un  de  nos  ministres  plénipotentiaires 
des  plus  •  compétents,  une  société  créole  avec  ses  mœurs 
][)ropres  et  les  traditions  et  en  résumé  y  assurer  la  perpétuité 
de  notre  domination.  Jusqu'alors  nous  avons  pris  le  singulier 
parti  d'expédier  nos  malades  d'Indo-Chine  en  traitement  ou 
en  convalescence  (toujours  bien  enteçdu  aux  frais  des  contri- 
buables), à  Yokohama,  loin  de  la  colonie.  On  a  parlé  d'arran- 
gement avec  le  gouvernement  hollandais,  qui  lui  aussi  a  créé 
des* établissements  similaires  sur  les  montagnes  de  l'île  de 
Java,  naais  là  n'est  pas.  encore  la  solution  h.  souhaiter.  Nos 
colonies  d'Indo-Chine  ne  sont  pas  inférieures  au  point  de  vue 
sanitaire  aux  Indes  britanniques  et  néerlandaises,  il  nous 
faut  donc  chercher  des  emplacements  à  des  altitudes  dépas- 
sant un  millier  de  mètres  et  il  est  prouvé  aujourd'hui  qu'on 
peut  les  trouver  sur  les  plateaux  montagneux  séparant  la 
vallée  du  Mékong  de  la  mer  de  Chine,  mais  c'est  là  une 
question  qui  bous  fait  sortir  du  sujet 


Digitized  by 


Google 


20  A  TRAVERS  LES  INDES 

Pource  qui  nous  intéresse  présentement,  ajoutons  que  dans 
rinde  chaque  province  a  son  sanatorium  ou  sa  station  d'été 
officielle,  c'est  ainsi  que  nous  verrons  Simla  pour  le  gouver- 
nement général,  Darjeeling  pour  le  Bengale,  Poona  pour 
Bombîiy,  Coonor  et  Ootacamund  pour  Madras  et  ainsi  de 
suite.  Chaque  année,  l'Administration  tout  entière  s'y  trans- 
porte au  début  de  la  saison  en  avril,  pour  ne  redescendre 
qu'à  l'entrée  de  l'hiver,  en  octobre  ou  novembre,  traînant 
avec  elle  ses  employés  et  ses  paperasses.  Il  s'ensuit,  il  est  vrai, 
quelques  abus  et  de  gros  frais;  aussi  s'est-on  demandé  s'il  ne 
vaudrait  pas  mieux  installer  tout  ou  partie  de  ces  adminis- 
trations à  poste  fixe  dans  les  montagnes;  mais  c'est  là  une 
question  trop  pratique  et  intéressante  pour  qie  les  Anglais 
ne  songent  pas  à  l'étudier  sérieusement,  et  il  n'est  pas  impos- 
sible qu'on  la  voie  se  résoudre  dans  une  époque  peut-étr 
peu  éloignée. 

L'hiver  est  la  saison  sèche  à  laquelle  succèdent  les  pluies 
du  printemps  généralemen\.  EUeS  sont  parfois  d'une  abon- 
dance extraordinaire  dont  nos  pluies  européennes  ne  sau- 
raient donner  une  idée  (on  a  constaté  jusqu'à  vingt  mètres 
en  une  année,  c'est-à-dire  plus  en  douze  mois  que  dans  notre 
province  de  Champagne,  par  exemple,  en  cinquante  ans, 
comme  le  faif  observer  E.  Reclus).  Il  y  a  ce  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  mousson  ;  ce  sont  des  époques  assez  marquées, 
phénomènes  climatologiques  curieux  à  observer,  mais  çlont 
l'étude  scientifique  ne  saurait  trouver  place  ici  :  la  mousson 
du  nord,  à  l'époque  où  les  vents  soufflent  plus  frais  du  nord- 
est,  et  celle  du  aud  ou  plutôt  du  sud-ouest.  Ce  n'est  j)as  une 
règle  absolue  pour  tout  le  pays,  et  la  mousson  ne  se  présente 
pas  de  même  partout,  faut-il  ajouter.  Les  moussons  amènent 
la  pluie  (la  seconde  surtout)  et  aussi  souvent  des  orages.  On 
n'est  pas  sans  savoir  que  la  côte  sud-ouest  a  déjà  été  éprouvée 
à  diverses  reprises  par  de  néfastes  cyclones. 

Vu  la  situation  climatologique  et  la  grande  agglomération 
d'habitants,  les  épidémies  ne  sont  pas  rares  ;  c'est  ainsi  que 
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plusieurs  fois  déjà  le  choléra  et   la  peste  bubonique  ont 
exercé  leurs» terribles  ravages. 

La  nature  n'a  pas  doté  le  pays  que  d'un  bon  sous-sol  dont 
les  richesses  sont  loin  d'être  exploitées;  elle  a  rais  à. la  dis- 
position  des  pauvres  humains  des  produits  naturels,  arbres 
aux  essences  les  plus  variées,  garnissant  les  immenses  forêts 
qui  jadis  recouvraient  une  bonne  partie  du  territoire,  bois  de 
santal,  gommiers  et  autres,  arbres  à  fruits,  cocotiers,  man- 
guiers, papalers,  crf;c...  L'énumération  enterait  longue,  si  l'on 
pense  que  pour  notre  part  nous  n'avons  pas  noté  moins  de 
trente-deux  espèces  de  fruits  à  l'état  naturel.  Hormis  les 
oranges,  l'ananas  et  la  banane,  on  peut  dire  en  principe  que 
ces  fruits  exotiques  sont  moins  agréables  au  palais  que  ceux 
qui  poussent  dans  nos  climats  tempérés;  nous  en  appelons  à 
tous  ceux  qui  les  connaissent.  Le  sol  d'une  fertilité  incon- 
testable, sur  certaines  parties  du  moins,  produit  avec  la  cul- 
ture des  grains  de  diverses  espèces,  des  plantes  tinctoriales  et 
oléagineuses,  comme  l'indigo,  le  safran,  etc.  ;  de  la  canne  à 
sucre,  du  coton  (on  sak  l'extension  que  cette  branche  a 
prise  depuis  quelques  années)  et  autres.  On  cultive  aussi  le 
riz  à  Ceylan  et  dans  le  sud  de  la  péninsule  plus  particulière- 
ment, le  café,  le  thé  surtout  encore  à  Ceylan,  dans  l'Assam 
et  sur  les  dernières, pentes  de  l'Himalaya,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  sans  parler  du  tabac,  du  bétel,  et  autres  sources  de 
produits. 

Quant  à 'la  flore,  à  proprement  parler,  les  espèces  les 
plus  variées  se  comptent  par  centaines,  pour  ne  pas  dire  par 
piîlliers;  c'est  ainsi  que  Ton  .trouve  les  fameuses  orchidées, 
qui  ne  sont  après  tout  que  des  parasites,  si  gracieusement 
bizarres  parfois,  à  l'état  nature.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
qu'elles  sont  l'objet  d'un  certain  commerce  depuis  surtout 
quelques  années  où  ces  fleurs  sont  devenues  à  la  mode  et  ont 
acquis  la  vogue  que  l'on  sait.  Nous  avons  rencontré,  il  nous 
Souvient,  des  Anglais  qui  rapportaient  en  Angleterre  des 
orchidées,  venant  de  l'Himalaya,  entre  autres.  Mais  n'empii 
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tons  pas  sur  le  domaine  spécial  de  la  flore,  pour  Tétude  de 
laquelle  il  faut  avouer  notre  incompétence. 

Pour  ce  qui  est  de  la  faune,  les  variétés  de  botes  sont 
nombreuses  aux  Indes,  comme  on  le  sait;  déplus,  les  ani- 
maux, revêtus  d'un  caractère  sacré,  y  vivent  sans  gêne  avec 
rhomme  dont  ils  n'ont  nul  souci.  Ils  sont  même  parfois  d'une 
familiarité  extraordinaire,  et  ce  n'est  pas  là  un  des  rnoindres 
charmes  du  séjour  dans  ce  pays,  encore  à  demi  «  Paradis  ter- 
restre ».  Les  oiseaux  les  plus  rares  se  laissent  approcher  et 
les  singes  gambadent  à  vos  côtés.  Le  bœuf  à  bosse,  le  zébu, 


Éléphants  a«  travail,  servant  au  transport  des  bois. 

est  l'animal  par  excellence  ;  précieux  entre  tous,  il  se  monte, 
s'attelle  et  rend  les  plus  grands  services. >Le  cheval  est  beau- 
coup moins  en  usage.  Le  chameau  joue  aussi  son  rôle,  sur- 
tout dans  le  nord.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  l'élépliadt 
comme  animal  domestique. 

Enfin,  dans  les  forêts,  les  grands  fauves,  tigres  et  autres, 
vivent  à  l'état  sauvage,  parfois  redoutables  et  dangereuxt 
puisqu'on  dehors  d'autres  animaux  ils  font  dés  victimes  même 
parmi  les  hommes  et  par  milliers  chaque  année,  ainsi  que  les 
dangereux  reptiles,  comme  les  fameux* «  cobra  capello  »,  et  le 
minuscule  serpent  «  minute  »  qui  tue,  paraît-il,  en  quelques 
secondes.  Nous  ne  parlerons  pas  des  insectes,  parfois  dan- 
gereux, moustiques,  araignées,  scorpions  et  autres... 

Un  animal  particulier  aux  Indes,  c'est  le  «  gaur  »,  sorte 
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de  bison  indien,  le  buffle  des  jungles,  on  pourrait  l'appeler. 
Au  front  large,  portant  des  cornes  ovales  aplatfes,  il  a  une 
belle  tête  portée  par  un  cou  épais  que  surmonte  une  gibbo- 
site  charnue;  ses  poils  sont  d'une  teinte  générale  marron 
foncé.  Le  bas  des  jambes  est  blanc.  Sauvage  et  plutôt 
méchant,  il  est  difficile  à  approcher  et  se  rue  plutôt  sur  cer- 
tains gros  animaux  auxquels  il  livre  de  terribles  combats. 
Au  besoin,  il  attaque  Thomme,  aussi  nS  chasse  est-elle  très 
dangereuse. 

A  propos  de  chasse,  nous  y  reviendrons  dans  le  courant  de 
l'ouvrage,  car  il  va  sans  dire  qua  les  Indes,  comme  on  le  sait, 

sont  un  superbe  pays  pour  les  disciple^  audacieux  de  saint 

ê 
Hubert.  On  peut, dire  qu'il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Cer- 

t%ines,  comme  les  chasses  avec  des  lévriers,  des  guépards,  des 
faucons,  ont  une  couleur  toute  particulière...  nous -y  revien- 
drons plus  tard. 

Enfin,  dans, les  rivières  et  les  lacs,  les  poissons -les  plus 
variés  jouent  aussi  leur  rôle  dans  l'alimentation  indigène. 


•  NOTIONS  D  HISTOmE 

Quant  à  l'histoire  de  cette  région  fabuleuse... 

Tout  d'abord,  quelle' est  l'origine  de  son  nom,  car*bn  dit 
indifféremment  Inde  ou  Hindoustan;  ce  dernier  nom  serait 
d'origine  persane  et  signifierait  terre  des  Hindous,  lequel 
viendrait  lui-même  du  fleuve  Sindhou,  transformé  en  Hindou, 
d'où  Indos  et  enfin  Indes.  Une  autre  appellation  antique,  qui 
conduirait  aussi  au  nom  moderne  d'Inde,  serait  celle  (J'Indios, 
ou  encore  d'Indra  du  nom  du  Dieu  (qui  dirige  la  lune  dafhs 
les  cieux)  d'après  la  légende  hindoue.  Enfin,  il  est  encore 
d'autres  appellations  poétiques  qui  signifieraient  «  contrée 
fertile  »  ou  «  fleur  de  lotus  »,  mais*elles  sont  peu  usitées. 

Il  faudrait  en  quelque  sorte  faire  deux  parts  dans  l'histoire 
des  Indes,  la  part  de  la  légende,  et  celle  de  l'histoire  à  propre- 
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ment  parler.  C'est  dans  l'étude  que  nous  allons  faire  cî-après 
des  religions  auxquelles  elle  est  intimement  liée  que  nous 
Terrons  la  première;  nous  commencerons  par  tracer  la  seconde  ^ 
à  grands  traits. 

Sans  remonter  à  dix  ou  quinze  mille  ans»  dates  qui  tiennent 
à  l'époque  légendaire,  comme  on  le  verra  plus  loin,  conten- 
tons-nous de  partir  de  quelques  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 
La  première  dynastie  des  rois  Chandras  remonterait  vers 
3200  ans  avant  Jésus-Christ  postérieurement  à  l'époque  du 
grand  législateur  Manou.  Le  culte  de  Brahma  florissait  alors, 
jusqu'à  l'époque  où  il  fut  eu  grande  partie  «upplanté  par  le 
bouddhisme.  Il  y  eut  une  succession  d'environ  soixante-dix 
princes  de  la  «  race  solaire  »  appartenant  à  la  dynastie  du 
Sourya-Vansa,  qui  régnèrent  sur  l'Inde  jusque  vers  l'an  15Q0 
toujours  Tivant  notre  ère.  Après  se  fondèrent  des  royaumes 
indépendants  qui  subsistèrent  jusqu'à  l'époque  de  l'invasion 
arabe  vers  664  avant  Jésus-Christ;  les  nouves^ux  conquérants 
cherchèrent  à  s'établir  sur  les  confins  du  territoire  mais  ne 

purent  tenir.  Ils  devaient,  il  est  vrai,  revenir  quelques  siècles 

fl 

plus  tard,  et  pour  Ictogtemps  cette  fois. 

Entre  temps,  se  place  la  fameuse  expédition  d'Alexandre» 
le  Grand,  à  laquelle  nous  aurons  encore  l'occasion  de  faire 
allusion.  Le  célèbre  conquérant  soumit  le  Pendjab  où  régnait 
Porus*  mais  ne  put  poursuivre  sa  marche  triomphante  et 
redescendit  l'Indus.  Son  lieutenant,  Séleucus  I  Nicator,  qu'il 
avait  laissé  derrière  lui,  poussa  jusqu'au  Gange,  vainquît 
Sandracottus  et  établit  des  relations  commerciales  avec  le 
/*este  de  l'Inde.  La  décadence  des  Séleucides,  qui  lui  succé- 
dèrent, ralentit  pour  un  temps  les  relations  commerciales 
entre  l'Inde  et  l'Occident.  Certaines  relations  s'établirent  entre 
le  vieux  monde  et  la  terre  hindoue,  c'est  ainsi  que  la  cour  de 
Bysance  reçut  des  ambassadeurs  indiens.  Au  vi®  siècle,  le 
moine  Cosmas  Indicopleu^e  visita  en  partie  les  Indes  et  en 
rapporta  le  ver  à  soie. 

La  grande  conquête  de  l'Inde  par  les  disciples  de  Mahome 
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date  du  viii^  siècle;  ils  envahirent  le  pays  sous  la  conduite  de 
chefs,  comme  Kotaîbah,  général  du  calife  Abdel  Mélek, 
soumit  les  rives  du  Sind  vers  Tan  700.  A  partir  de  cette  époque, 
l'histoire  devient  plus  précise.  Vers  Tan  1000,  une  bonne 
partie  de  Tlnde  tombe  au  pouvoir  des  Gaznévides.  En  1204, 
le  sultan  Mahmoud  avait  soumis  la  partie  septentrionale  et' 
occidentale  Jusqu'au  Bengale.  L'Inde  était  alors  partagée  entre 
nombre  de  rajahs,  dont  les  plus  puissants  restèrent  quelque 
temps  indépendants.  La  dynastie  des  Gourides  (1158-1289) 
étendit  son  domaine  sur  toute  la  presqu'île.  Elle  céda  la  place 
aux  Afghans  Chilligis,  qui  devinrent  tributaires  des  Gengis- 
khanîdès  (ici^se  place  l'invasion  mogole  venue  du  nord  sous  la 
conduite  de  Tamerlan)  puis  des  Patans  et  enfin  des  descen- 
dants du  conquérant  mogol.  Un  usurpateur,  Keser  Khan 
(1414-142J),  reprit  possession  du  pays,  qui  passa  aux  mains 
d'une  dynastie  de  courte  durée,  les  Afghans  Lodis  (1448-1552), 
après  lesquels  apparut  le  petit-fils  de  Tamerlan,  le  fonda- 
teur de  la  puissante  race  mogole  qui  devait  régner  sur  toutes 
les  Indes  pendant  des  siècles.  Il  suflSt  de  citer  les  noms  des 
empereurs  Humayoun,  Akbar,  'Jehaiîgir,  Shah  Jehan  et 
Aurangzeb,  sous  lequel  cette  puissance  atteignit  sou  apogée, 
pour  évoquer  le  souvenir  des  splendeurs  de  cette  grande  • 
époque,  qui  nous  a  laissé  les  plus  beaux  monuments  qu'ait 
jamais  édifiés  la  main  de  l'homme. 

Mais  alors,  la  noblesse,  devenue  puissante,  leva  la  tête  ;  les 
gouverneurs  des  provinces,  confiants  dans  leurs  forces,  voulu- 
rent devenir  indépendants,  et  ces  rivalités  affaiblirent  le 
pouvoir;  profitant  de  cet  état,  un  terrible  meneur,  Nadir, 
marcha  sur  la  capitale  Delhi,  qu'il  pilla  en  1739. 

L'heure  de  la  dislocation  du  puissant  Empire  avait  sonné,   ' 
et  alors  surgirent  une  quantité  d'États  qui  reprirent  leur 
indépendance  avec  leurs  soubabs,  leurs  nababs  ou  leurs  rajahs. 

Une  puissante  race  guerrière  apparut  bientôt,  les  Mah- 
rattes,  qui  devaient  à  leur  tour  disparaître  devant  Tintroduc-   * 
tibn  du  nouvel  élément  conquérant  :  l'Européen. 
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Jusqu'au  xv®  siècle,  l'Inde  était  restée  à  peu  près  inconnue 
de  TEurope,  quelques  rares  voyageurs  avaient  seuls  révélé 
son  existence.  Les  communications  étaient  peu  faciles,  les 
distances  considérables,  puisqu'il  fallait  doubler  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  C'est  en  1497  que  Vasco  deGama,  le 
•premier,  montra  la  route  des  Indes  Orientales;  après  lui,  de 
hardis  capitaines  portugais  atterrirent  aussi  à  laE  péninsule, 
comme  Cabrai,  Almeida,  et  surtout  Albuquerque.  Ce  dernier 
donna  à  son  pays  un  vaste  empire  qui  s'étendait  de  la  côte 
de  Malabar  jusqu'à  la  presqu'île  ^e  Malacca.  Habile  adminis- 
trateur, il  sut  se  concilier  les  sympathies  des  indigènes  par 
sa  sage  gestion,  faisant  peser  les  charges  sur  leyrs  voisins  et 
exonérant  ses  sujets.  Il  avait  rêvé  de  mêler  les  races  et  à  cet 
effet  il  maria  ses  officiers  à  des  princesses,  les  combla  d'honneurs 
et  de  richesses  et  sut  s'entourer  du  faste  nécessaire  pour  en 
imposer  à  ces  peuples  de  l'Orient.  Il  érigea  Goa  en  capitale 
et  venait  de  s'emparer  d'Ormuz  lorsqu'il  fut  rappelé,  en  Europe, 
Jtla  suite  de  jalousies  qu'il  avait  suscitées;  tel  notre  héros 
Dupleix,  qui  devait  également  succomber  sous  les  coups 
occultes  de  ses  ennemis  jaloux  !  Sera-ce  donc  le  sort  réservé 
aux  grands  patriotes  de  toutes  les  époques?... 

Le  grand  Portugais,  victime  de  cet  odieux  tribunal  de 
l'Inquisition,  devait  succomber  peu  après  son  retour  dans  son 
ingrate  patrie.  Il  fut  amèrement  pleuré  par  ces  peuples  dont 
il  avait  su,  conquérant,  se  faire  aimer;  on  brûla  des  pyra- 
mides de  bois  de  santal  en  ^n  honneuf  et  la  douleur  fut 
universelle.  Pourrait-on  dire  pareilles  choses  de  beaucoup  d^ 
conquérants  modernes?  Ses  successeurs,  loin  de  suivre  sa 
ligne  de  conduite,  commirent  de  telles  exactions,  pillant, 
rançonnant,  etc.,  que  bien  vite  ils  virent  les  peuples  se  lever 
pour  secouer  le  joug  et  appeler  à  eux  Hollandais  et  Anglais. 
En  moins  de  cinquante  ans,  toute  cette  puissance  s  effondra 
et  le  Portugal  ne  put  sauver  qujs  le  territoire  de  Goa. 

Les  Hollandais  songèrent  aussi  aux  Infles  et  s'installèrent 
même  à  Ceylan,  mais  leur  passage  fut  de  courte  durée  et  ils 
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abandonnèrent  la  place  pour 'aller  s'établir  définitivement 
dans  les  grandes  îles  de  Ja  Sonde,  où  ils  ont  orée  entre  autres 
à  Java  la  belle  et  florissante  colonie  que  Ton  sait. 

On  arrive  alors  à  la  rivalité  des  Anglais  et  des  Français, 
qui  se  disputèrent  avec  tant  d'acharnement  la  possession  de 
ce  vaste  domaine  colonial,  destiné  à  devenir  l'Empire  des 
Indes.  , 

•  Nous  ne  saurions  retracer  ici  tout  au  long  cette  lutte 
mémorable,  qui  a  fourni  tant  de  glorieuses  pages  à  l'histoire  ; 
qu'il  nous  suffise  d'en  rappeler  les  g^ndes  phases  qu'un 
Français  ne  saurait  ignorer. 

Ce  fut  nous;  Français,  qui  débutèrent  et  cherchèrent  à 
nous  établir  sur  les  côtes  à  l'instar  des  Portugais.  En  1664, 
sous  le  grand  roi  Louis  XIV,  Colbert  fonda  la  Compagnie 
française  des  Indes;  elle  eut  vite  à.  lutter  contre  la  concurrence 
anglaise,  qui  devenait  une  rivale  inquiétante.  Surgit  alors 
une  grande  et  noble  figure,  Dupleix,  fils  d'un  administrateur 
de  la  Compagnie,  qui,  mettant  son  cœur,  son  génie,  son  épée 
et  son  argent  au  service  de  cette  noble  cause,  songea  à  agir. 
Approuvé  par  la  Cour  de  Versailles,  il  entra  en  lutte  contre 
les  Anglaif,  les  repoussa  et  étendit  la  domination  et  le  pro- 
tectorat de  la  Compagnie  sur  un  territoire  'plusieurs  fois 
grand  comme  la  France  et  peuplé  de  plus  de  60  millions 
d'habitants.  Il  avait  d'abord  choisi  comme  résidence  Chan- 
darnagor,  sur  le  Gange,  puis  Pondichéry.  Madras,  aux 
Anglais,  tomba  au  pouvoir  de  La  Bourflonnais,  un  Ireutenant 
du  vaillant  général;  c'est  en  vain  qu'ils  cherchèrent  à  la 
reprendre  avec  le  puissant  secours  de  l'empereur  mogol  de 
Delhi,  41s  succombèrent  dans  une  bataille  que  leur  livra 
Dupleix  secondé  par  le  vaillant  Bussy,  dont  le  nom  est  inti- 
mement lié  à  celui  de  son  glorieux  chef.  Ce  succès  fit  grandir 
le  renom  de  Dupleix,  qui  vit  accourir  à  lui  tout  ce  que  l'Inde 
comptait  de  puissants  rajahs,  heureux  de  venir  briguer  son 
alliance.  Une  belle  et  héroïque  époque  s'ouvrit  alors.  Le  héros 
poursuivit  Je  cours  de  ses  exploits  dans  les  provinces  du 
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« 

Carnatic,  du  Maïssour,  de  Goiconde,'  jusque  dans  le  Deccan, 
rangeant  ainsi  plus  d'un  tiers  de  Tlijde  sous  l'autorité  fran- 
çaise. Il  songeait  à  marcher  sur  les  régions  du  nord,  lorsqu'il 
fut  rappelé  en  Europe,  victime  de  haines  sourdes  et  de  trahi- 
sons. On  peut  remémorer  h  ce  sujet  un  fait  qui  serait  histo- 
rique; les  Anglais,  à  l'instigation  de  lord  Clive,  sur  la  parole 
lancée  par  ce  dornier  en  plein  Conseil  de  la  Compagnie  des 
Indes  :  «  Jetez  quelques  millions  dans  les  jupons  de  la  Pompa- 
dour  »,  auraient  acheté  la  «  Poisson  »,  royale  concubine,  ce 
qui  expliquerait  la  cénduite  du  roi  lui-môme,  dit,  par  déri- 
sion probablement,  le  «  Bien-aimé  ^),  lors  du  procès  intenté 
par  Dupleijt.  Ce  procès  en  effet  fut  suspendu,  comme  si  l'on 
craignait  quelques  révélations,  et  le  malheureux,  qui  avait 
perdu  son  crédit,  sa  fortune,  ruiné  et  désespéré,  nïourut 
en  1763,  sans  avoir  pu  obtenir  justice...  ici-bas  du  moip^  !  On 
ne  saurait  trop  faire  ressortir  cette  noble  figure,  comme  il 
s'en  présente  si  rarement  dans  l'histoire  des  peuples,  et' il  est 
regrettable^que  ce  héros  méconnu  de  beaucoup  n'ait  qu'une 
modeste  statue  à  Pondichéry,  alors  que,  dans  un  moment  de 
ridicule  enthousiasme,  on  en  a  élevé  parfois  à  des  hommes 
dignes  seulement  de  la  réprobation  de  leurs  concitoyens! 
Quant  à  La  Bourdonnais,  il  eut  un  sort  identique  à  celui  de 
Dupleix,  auquel  il  avait  succédé,  et  finit  en  prison  après  trois 
années  de  captivité.  Enfin,  le  malheureux  Lally-ToUendal,  qui 
vint  aprèS;  devait  porter  sa  tête  sur  l'échafaud. 

Les  années  ont  passé,  et  le  souvenir  des  magnanimes 
héros  français  n'est  pas  encore  éteint  là-bas  ;  leurs  noms  sont 
vénérés,  alors  que  ceux  des  Anglais  leurs  adversaires  sont 
exécrés;  ce  sont  lord  Clive,  Waren  Hastings,  qui  recevaient 
des  millions  en  échange  de  leurs  services,  alors  que  la  France 
méconnaissait  ses  valeureux  enfants,  et  leurs  lieutenants. 

La  Cour  de  Versailles  avait  signé  le  traité  de  1754  quf 
rendait  aux  Anglais  les  territoires  conquis  au  prix  du  sang 
français.  Mais  cela  ne  devait  pas  contenter  lés  ambitions  de 
nos  rivaux,  qui  commencèrent  la  conquête  de  l'Inde  par  force 
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OU  par  ruse;  c'est  ainsi  que  Bénarès  tomba  en  leur  pouvoir; 
•et  le  nabab  d'Aoude,  qui  devait  J;ristement  finir  captif  dans  son 
palais,  était  dépossédé.  La  lutte  s'engagea  ensuite  entre  les 
souverains  de  Maîssour,  Haîder-Ali  et  Typo-Saheb,  puis 
contre  les  Mahrattes,  et  c'est  ainsi  que,  successivement,  les 
Anglais  devinrent  les  maîtres  sur  la  plus  grande  partie  des 
territoire)^  de  la  vaste  péninsule,  ou  du  moins  rangèrent  sous 
leur  domination  nominale  les  rajahs  indépendants/ 

Mais  leurs  exactions  devaient  amener  la  terrible  révolte 
des  Cipayes  en  1857.  Le  signal  fut  donné  à  Meerout,  au 
Bengale,  par  un  régiment  de  cavalerie  indigène.  Sans  retra- 
cer les  terribles  épisodes  de  ce  drame  sanglant  qui  mit  la 
puissance  anglaise  à  deux  doigts  de  sa  perte,  rappelons  les 
scènes  tragiques  de  Lucknow  et  de  Cawnpore,  dont  il  sera 
fait  mention  plus  loin,  quand  l'itinéraire  que  nous  comptons 
suivre  nous  amènera  à  ces  deux  villes  tristement  célèbres. 
Les  représailles  exercées  par  les  Anglais  devaient  être  non 
moins  terrifiantes  ;  mais  il  leur  fallut  deux  ans  de  lutte  pour 
faire,  tout  rentrer  dans  l'ordre. 

La  Compagnie  des  Indes  avait  disparu  sur  ces  entrefaites 
et  les  Indes  étaient  définitivement  réunies  à  la  couronne 
.  d'Angleterre,  jusqu'au  jour  où  la  reine  Victoria  était  pro- 
clamée impératrice  des  Indes,  dans  un  «  durbar  »,  assemblée 
de  tous  les  rajahs  réunis  à  Delhi  au  mois  de  janvier  1877. 


ADMINISTRATION,  FINANCES,  COMMERCE,  ARMÉE 

* 

^u  point  de  vue  administratif,  les  Indes  sont  soumises  à 
l'autorité  suprême  d'un  vice-roi,  revêtu  des  pouvoirs  les  plus 
étendus,  assisté  d'un  Grand  Conseil  et  entouré  d'une  véritable 
cour.  A  la  suite,  les  grands  dignitaires  jouent  leur  rôle  actif, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne  ;  mais  le  sujet  est  trop  intéres- 
sant pour  que  nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  quelques  instants. 

Il  a  été  traité  tout  au  long  dans  un  remarquable  ouvrage 
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de  sir  John  Strachey,  traduit  de  langlais  par  M.  J.  Har- 
mand,  qui  y  a  ajouté  •une  préface  très  précieuse  en  intéres-» 
santés  annotations.  On  peut,  du  reste,  dire  que  c'est  le  seul 
ouvrage  réellement  documenté  écrit  maintenant  en  français, 
car  peu  d'ojuvrages  ont  trait  à  ces  questions  administratives 
de  rinde.  Si  Ton.  remonte  en  arrière,  on  retrouve  quelques 
passages  à  ce  sujet  dans  les  écrits  de  Victor  Jacîjuemont  ; 
Barthélémy  Saint-Hilaire  n'a  fait  que  traduire  et  résumer  des 
documents  anglais;  M.  J.  Darmesteter,  dans  ses  Lettres  sur 
VInde,  a  fait  de  judicieuses  remarques  et  noté  des  observa- 
.tions  excellentes  sous  le  rapport  administratif  et  politique; 
et  enfin  M.  G.  Le  Bon,  dans  les  Civilisations  de  VInde,  s'est 
placé  plutôt  à  un  point  de  vue  scientifique. 

Le  Gouverneur  général  et  les  membres  du  Conseil  sont 
nommés  par  la  Couronne.  La  durée  de  leurs  fonctions  n'est 
pas  spécifiée,  mais  la  coutume,  presque  toujours  observée, 
leur  fixe  ifn  terme  de  cinq  années.  On  attribue  donc  commu- 
nément le  titre  de  vice-roi  au  Gouverneur  général.  Le  Conseil 
se  tîompose  de  cinq  membres  ordinaires  et,  depuis  1874,*d'un 
sixième  chargé  des  Travaux  publics.  Trois  des  membres 
ordinaires,  dont  deux  appartenant  au  «  civil  service  »  et  un 
à  l'armée  doivent  avoir  servi  dans  l'Inde  au  moins  pendant 
dix  années.  Sur  les  deux  autres  membres,  l'un  doit  avoir  au 
moins  cinq  ans  d'exercice  comme  avocat  de  la  Faculté  d'Ecosse, 
et  est  chargé  du  Département  législatif .  Le  cinquième  membre 
a  charge  des  finances.  Le  commandant  en  chef  dans  l'Inde  peut 
être,  et  Test  dans  la  pratique,  membre  extraordinaire  du 
Conseil.  Les  gouverneurs  de  Madras  et  de  Bombay  en  font 
partie,  aussi  à  titre  de  membres  extraordinaires,  si  le  Conseil 
se  réunit  dans  les^  limites  de  leurs  présidences.  Lorsque  le 
Gouverneur  général  en  Conseil  déclare  qu'il  y  ^a  pour  lui 
nécessité  d'aller  visiter  une  partie  quelconque  de  l'Inde  sans 
être  accompagné  de  son  Conseil,  il  peut  nommer  un  de  ses 
membres  président.  Coprésident,  en  l'absence  du  Gouverneur 
général,  exerce  tous  les  pouvoirs  confiés  à  ce  dernier  vis-à-vis 
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du  Conseil  assemblé,  sauf  celui  d'approuver  ou  de  retenir 
les  lois,  et  alors  le  Gouverneur  général,  même  absent,  peut 
lui-même  exercer  tous  les  pouvoirs  qu'il  possède  en  Conseil, 
excepté  celui  de  promulguer  les  lois.  Le  Conseil  peut  s'as- 
sembler dans  n'importe  quel  endroit  de  l'Inde  désigné  par  le 
Gouverneur  général. 

Toutes  les  mesures  relatives  à  la  Dette  publique  et  aux 
revenus  de  l'Inde,  à  la  religion  des  sujets  de  Sa  Majesté,  quels 
qu'ils  soient,  à  la  discipline  et  à  l'entretien  des  forces  mili- 
taires et  navales,  ainsi  qu'aux  relations  do  l'empire  avec  les 
État«  étrangers,  ne  peuvent  être  proposées  par  aucun  membre 
du  Conseil  sans  l'autorisation  préalable  du  Gouverneur  géné- 
ral. Tous  les  «  actes  »  ou  décrets  ont  également  besoin  de 
son  assentiment.  L'approbation  de  la  Couronne  n'est  pas  néces- 
saire, mais  elle  peut  désavouer  n'importe  quel  acte,  si  elle 
le  juge  convenable. 

En  dehors  de  ces  pouvoirs  législatifs  ordinaires,  le  Gouver- 
neur général  a  été  autorisé  en  1870  à  promulguer,  sans  faire 
appel' aux  membres  du  Conseil,  des  mesures  dites  «  régula- 
tions »,  ayant  force  de  loi  dans  les  régions  les  moins  avancées 
du  territoire,  auxquelles  il  'est  désirable  d'appliquer  un 
système  d'administration  plus  simple  que  celui  qui  fonctionne 
partout  ailleurs .  Cette  mesure  a  été  prise  pour  donner  une 
base  légale  à  l'administration  des  provinces  désignées  sous  la 
dénomination  de  «  non  régulations  provinces  ». 

En  outre,  en  cas  de  nécessité  urgente,  le  Gouverneur 
général  peut,  de  sa  propre  autorité  et  sans  en  référer  à  son 
Conseil,  rendre  des  ordonnances  qui  ont  force  de  loi  pour  une 
durée  de  ^x  mois.  Ce  droit  lui  a  été  conféré  en  1861,  et  il  en 
a  rarement  usé,  paraît-il. 

A  la  suite  du  gouvernement  central,  il  y  a  les  deux  gouver- 
nements de  Madras  et  de  Bombay,  qui  ont  conservé  un  certain 
nombre  de  vestiges  do  leurs  anciennes  préséances  et  de  leur 
indépendance  primitive.  C'est  ainsi  qu'ils  correspondent  dans 
certains  cas,  directement  avec  le  secrétaire  d'État,  privilègeque 
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ne  possèdent  pas  les  autres  gouvernements.  Le  gouverneur 
et  les  membres  du  Conseil  sont  nommés  par  la  Couronne  et  le 
gouverneur  est  orflinairement  un  homme  politique  envoyé 
directement  d'Angleterre.  Le  commandant  en  chef  de  la 
Présidence  et  deux  membres  du  «  civil*  service  »  forment  le 
Conseil. 

Il  en  est  de  même  pour  les  gouvernements  provinciaux.  Le 
gouverneur  nomiûe  au  moins  quatre  et  au  plus  huit  membres 
additionnels,  siégeant  au  Conseil  lorsqu'il  s'assemble  pour 
occuper  de  matières  législatives,  et  dont  la  moitié  au  moins 
ne  doit  pas  être  des  fonctionnaires.  Aucune  loi  n'est  valide 
saps  la  sanction  du  Gouverneur  général. 

Dans  les  autres  grandes  provinces  de  l'Inde,  le  gouverne- 
ment est  constitué  d'une  façon  différente.  Le  Bengale,  les 
provinces  du  nord-ouest  et  le  Pendjab  sont  administrés  par 
des  lieutenants  gouverneurs  qui  doivent  être  choisis  parmi 
les  fonctionnaires  au  service  de  la  Couronne,  ayant  au  moins 
dix  ans  d'exercice  aux  Indes.  Ils  sont  nommés  par  le  Gouver- 
neur général  avec  l'approbation  de  la  Couronne.  Ces  fonction- 
naires n^ont  pas  de  conseil  pour  les  affaires  executives,  mais  un 
Conseil  exceptionnel  compétent  pour  les  matières  législatives 
peut  leur  être  adjoint. 

Enfin,  les  gouvernements  des  provinces  centrales,   de 
l'Assam  et  de  la  Birmanie  sont  administrés  par  des  «  chiefs- 
commissioners  ».  Il  y  a  peu  de  différence  entre  eux  et  les  lieu- 
enants-gou  verneurs . 

Au  point  de  vue  du  travail  exécutif,  le  procédé  de  vote  au 
Conseil  qui  prévalait  jadis  a  disparu,  et  les  membres  du  Conseil 
jouent  à  l'heure  présente  le  rôle  de  secrétaire  d'État,  ayant 
chacun  leur  département.  Ils  soumettent  les  mesures  à  prendre 
au  Gouverneur  général,  qui,  b'H  a  des  observations  à  faire, 
réunit  le  Conseil  et  prend  avis.  Mais  il  est  des  cas  où  le  chef 
suprême  tranche  la  question  en  dernier  ressort,  comme  cela 
s'est  vu  dans  quelques  rares  circonstances. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  détails  du  fonctionnement  de 
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à 

radministration  d'une  province,  qu'on  nous  permette  d'en 
donner  une  idée  sommaire. 

Nous  avons  déjà  prononcé  le  mot  de  «  civil  service  »  ;  c'est 
le  nom  qu'on  donne  au  rouage  administratif  avec  ses  subdivi- 
sions multiples,  dont  l'énumération  pourrait  paraître  oiseuse; 
mais  ce  qui  est  intéressant  à  noter,  c'est  que  l'on  a  admis  en 
principe  comme  une  règle  déjà  appliquée  dans. la  mesure  du 
possible,  de  confier  aux  indigènes  qui  s'en  montrent  dignes 
toutes  les  fonctions  administratives  de  préférence  aux  Euro- 
péens; aussi,  sur  le  nombre  total  des  employés  civils  aux 
Indes,  90  pour  100  sont  des  indigènes,  mais  pfacés  surtout 
dans  les  postes  inférieurs.  De  telle  sorte  que  si  les  fonctions 
de  contrôle  les  plus  élevées  appartiennent  aux  Anglais, 
l'administration  actuelle  est  en  grande  partie  aux  mains  des 
indigènes. 

On  sait  la  façon  large  dont  l'Angleterre  rétribue  ses  fonc- 
tionnaires coloniaux,  et  san^  chercher  à'établir  de  termes  de 
comparaison,  on  peut  dire  que  leurs  émoluments  sont  tout 
autres  que  ceux  qiie  l'on  alloue  à  nos  fonctionnaires,  plus  nom- 
breux, il  est  vrai,  souvent  et  pçut-ôtre  moins  expéditifs  en 
besogne.  C'est  ainsi  qu'en  France  même  les  appointements  des 
fonctionnaires  judiciaires  et  administratifs  des  grades  les  plus 
élevés  sont  inférieurs,  parait-il,  à  ceux  des  fonctionnaires 
indigènes  de  l'Inde.  Nous  ne  citerons  pas  de  chiffres  qu'on 
trouvera  dans  les  ouvrages  spéciaux  qui  ont  traité  tout  au 
long  la  question  administrative  coloniale. 

Dans  l'Inde  britannique,  l'unité  administrative  est  le  dis- 
trict. Chaque  province  est  divisée  en  districts,  et  chaque  dis- 
trict a  son  organisation  séparée;  elle  varie  naturellement 
suivant  les  pays  et  s'exerce  sur  une  surface  d'une  étenîdue 
moyenne  de  plusieurs  milliers  de -kilomètres  carrés  avec  une 
*  population  de  plusieurs  centaines  de  milliers  d'individus  et 
parfois  plus  encore.  Le»  gouvernement  est  représenté  dans 
chaque  district  par  un  magistrat  collecteur,  dont  la  situation 
est  naturellement  très  considérable.  Il  doit  se  tenir  au  cou- 
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rant  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  son  district,  surveiller 
1  application  des  mesures  prescrites,  Tétat  des  affaires,  l'admi- 
nistration de  la  justice,  la  surveillance  des  travaux  pu- 
blics, ^tc...;  il  faut  en  un  mot  qu'il  ait  un  peu  la  science 
infuse,  mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'il  est  secondé  par  un 
entourage  de  subalternes,  chargés  chacun  de  leur  partie. 

Au  point  de  vue  de  la  police,  chaque  district  est  divisé  en 
un  certain  nombre  de  «  Police  divisions  »,  sous  le  contrôle  de 
l'armée.  Il  est  du  reste  à  noter  qu'aux  Indes  il  existe  une  série 
de  prisons,  vastes  et  bien  aménagées,  tout  â  fait  hors  de  pair. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  administrations 
des  travaux  publics,  des  postes  et  télégraphes,  des  établisse-    , 
ments  hospitaliers,  appelés  à  rendre  tant  de  services  dans  un 
pays  où  il  y  a  tant  à  lutter  contre  les  préjugés  et  Tigtiorance 
populaires. 

Il  existe  encore  la  question  de  l'enseignement  dans  la  voie 
de  laquelle  les  Indes  ôftt  fait  de  grands  progrès  si  intéressants 
au  point  de  vue  humanitaire. 

On  sait  le  colossal  produit  que  l'Angleterre  tire  des  Indes, 
le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  coloniale,  dont  l'éclat 
éblouissant  ternit  tous  les  autres,  et  cependant  elle  est  loin 
de  percevoir  dans  les  mêmes  proportions  que  ses  devanciers,  qui, 
comme  les  Mahrattes,  prélevaient  la  moitié  des  revenus  de  la 
terre.  On  admettait  alors^que  la  part  reconnue  du  souverain 
pouvait  être  de  moitié  et  que  l'on  regardait  comme  un  pays 
modérément  taxé  celui  auquel  on  ne  prenait  que  le  tiers; 
et,  à  l'heure  présente,  le  gouvernement  ne  prélève  guère 
que  de  cinq  à  dix  pour  cent,  en  moyenne.  Un  souvenir  histo- 
rique, qui  donne  bien  l'idée  de  ce  que  comptaient  tirer  de 
leufs  sujets  les  souverains  de  jadis,  est  ce  mot  typique,' 
attribué  au  grand  empereur  Akbar,  qui  exprimait  ainsi  les 
principes  du  système  foncier  :  «  On  laissera  à  tout  homme 
qui  cultive  sa  terre  autant  qu'il  eh  aura  besoin  pour  son 
propre  entretien  et  celui*  de  sa  famille  jusqu'à  la  prochaine 
récolte  ainsi  que  pour  les  semailles.  Tout  cela  lui  sera  laissé. 
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Ce  qui  reste  est"  la  taxe  de  la  terre  et  sera  porté  au  trésor 
public.  »  Et  on  peut  ajouter  que  c'est  encore  cequi  se  pratique 
dans  certains  États  natifs  sur  lesquels  l'Angleterre  n'exerce 
qu'un  contrôle.  Ce  serait  sous  l'empereur  Aurangzeb  que  les 
recettes  ainsi  perçues  auraient  atteint  leur  maximum. 

On  a  dit  avec  vérité  que  l'Inde  était  devenue  une  des  plus 
grandes  puissances  du  monde,  son  importance  ne  saurait 
échapper  à  personne,  et  quelques  chiffres  prouveront  ce 
qu'elle  est  au  point  de  vue  financier  en  même  temps  qu'ils 
montrent  les  progrès  remarquables  accomplis  dans  les  cin- 
quante dernières  années. 

En  1840,  les  recettes  brutes  de  l'Inde  étaient  de  plus  de 
cinq  cents  millions.  En  1857,  immédiatement  avant  que  la 
Couronne  se  chargeât  du  gouvernement,  elles  s'élevaient  à 
huit  cents  millions;  enfin  en  1889,  elles  atteignaient  deux 
milliards  et  plus  de  francs,  et  elles  ont  augmenté  encore 
depuis. 

En  1840,  la  valeur  totale  du  commerce  extérieur  repré- 
sentait cinq  cents  millions  de  francs  ;  en  1857,  près  de  un  mil- 
liard quatre  cents  millions;  et  enfin,  en  1889,  quatre  milliards 
et  demi  de  francs. 

Quant  aux  dépenses,  elles  se  sont  forcément  élevées  pro- 
gressivement de.  cinq  millions  à  soixante-quinze,  puis  à  sept 
cents  millions  de  francs  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  ce  chiffre 
les  gros  frais  occasionnés  par  les  chemins  de  fer. 

Les  territoires  occupés,  il  faut  observer,  se  sont  considé- 
rablement accrus;  c'est  ainsi  que,  depuis  1840,  les  possessions 
se  sont  augmentées  de  plus  de  un  milliard  cent  millions  de  kilo- 
mètres carrés,  et  cependant  la  progre^ion  des  recettes  n'est 
pas  due  à  l'augmentation  de  l'impôt  foncier,  mais  provient  de 
sources  multiples  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  saurions 
entrer.  Les  charges  ont  plutôt  diminué.  L'impôt  foncier  ne 
repré^nte  guère  en  réalité  que  deux  francs  cinquante  cen- 
"times  par  tête;  c'est  qu'en  1886,  par  exemple,  sur  un  revenu 
brut  de  près  de  deux  milliards,  Timpôt  foncier  ne  vient  guère 
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que  pour  un  quart  ;  les  chemins  de  fer  et  les  canaux  ont  fourni 
presque  autant,  et  la  a  Land  revenue  »,  c'est-à-dire  la  partie 
prélevée  du  produit  du  sol,  comme  cela 'se  pratique  en 
Angleterre,  a  donné  plus  encore;  lopium  figure  pour  plus 
de  deux  cents  millions. 

Puisque  nous  sommes  amenés  à  parler  de  l'opium,  disons 
donc  qu'il  est  manipulé  dans  les  factoreries  du  gouvernement 
et  vendu  à  Calcutta  au  plus  offrant  et  dernjer  enchérisseur. 
Sans  chercher  à  discuter  la  moralité  du  procédé,  qui  donne 
au  gouvernement  anglais  de  grosses  ressources  prenant  leur 
origine  surtout  dans  la  consommation  de  Topium  dans  le 
Céleste-Empire,  on  peut  dire  d'abord  que  si  les  qualités 
supérieures  de  l'opium  consommé  en  Chine  viennent  de 
rinde,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  dernière  fournît  exclusi- 
vement le  vaste  empire  chinois.  Bien  avant, 'în  effet,  que  l'on 
cultivât  l'opium  aux  Indes,  les  Chinois  le  connaissaient  et 
une  partie  seule  de  la  Chine  produit  plus  de  cette  plante  que 
tous  les  territoires  anglais.  Le  peuple  consomme  donc  surtout 
de  l'opium  national.  On  a  beaucoup  parlé  de  ses  effets  per- 
nicieux ;  sans  chercher  à  le  réhabiliter,  absorbé  à  petite  dose 
il  ne  serait,  paraît-il,  pas  plus  dangereux  que  l'alcool,  dont  on 
connaît,  il  est  vrai,  les  terribles  effets,  et  c'est  le  cas  de 
répéter  le  dicton  :  l'excès  en  tout  est  un  défaut. 

On  a  aussi  souvent  dit  et  répété  que  le  gouvernement 
chinois  voulait  abolir  cet  article  d'importation,  mais  on 
oublie  que  c'est  là  une  grosse  source  de  revenu  sans  parler 
de  l'impôt  dans  le  .pays  même;  et  s'imagine-t-on  la  France 
interdisant  le  tabac,  qui  figure  pour  une  si  forte  somme, 
comme  l'on  sait,  dan^nos  revenus  nationaux? 

Parmi  les  articles  à  recettes  pour  l'Angleterre  aux  Indes, 
figure  encore  l'exploitation  des  forêts  qui  donne  bien  plus 
de  trente  millions,  mais  n'en  laisse  en  réalité  qu'une 
dizaine.  Les  tributs  et  contributions  des  États  indigènes  don- 
naient à  la  même  époque  environ  dix-sept  millions  consa-* 
crés  pour  la  majeure  partie  à  l'entretien  des  troupes  locales. 
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Les  recettes  des  postes  et  télégraphes  procurent  aussi  un 
lég^r  excédent  de  recettes.  Le  réseau  télégraphique  comporte 
actuellement  près  de  deux  cent  mille  kilomètres  de  fils. 

Parmi  le^taxes  diverses  qui  dnt  donné  toujours  à  la  môme 
époque  plus  de  cinq  cents  millions,  la  plus  importante  est 
celle  du  sel  qui,  à  elle  seule,  représentait  près  de  deux  cents 
millions  de  francs.  Les  recettes  du  timbre  ont  atteint  près 
de  cent  millions,  et  celle  sur  les  spiritueux,  un  peu  plus.  L'in- 
cometax,  impôt  sur  les  revenus,*  très  impopulaire  auxelndes, 
donnait  près  de  quarante  millions  ;  et  pourtant  cet  impôt 
ne  frappe  que  sur  environ  trois  millions  d'individus,  les 
•petits,  ceux  accusant  un  revenu  de  500  roupies,  et  c  est 
la  masse,  en  étant  dispensés.  L'enregistrement  rapporte  rela- 
tivement peu  de  chose.  • 

Quant  aux  douanes,  dont  les  tarifs  ont  été  modifiés  à 
div^erses  époques,  nous  ne  saurions'les  passer  en  revue  dans 
lecadre  si  étroitque  nous  nous  sommes  fixé,  elles  représentent 
à  peu  près  le  complément  des  chiffres  que  nous  avons  cités 
pour  atteindre  le  total  des  revenus  de  l'Angleterre.  On  aura 
une  idée  générale  de  leur  importance  par  un  aperçu  de  la 
situation  commerciale. 

Le  commerce  extérieur  de  Tlnde  a  pris  dans  ces  dernières 
années  un  développement  extraordinaire,  signe  évident  des 
progrès  de  la  richesse  publique  du  pays.  C'est  ainsi  qu'en 
1840,  la  valeur  totale  du  commerce  maritime  était  d'environ 
cinq  cents  millions  de  francs  ;  en  1857,  elle  était  montée  à 
près  de  un  milliard  quatre  cents  millions.  En  1876,  elle  dépas- 
sait deux  milliards  huit  cent  cinquante  millions,  et  enfin 
quatre  milliards  et  demi  de  francs  en  1889.  Pour  ce  faire, 
douze  mille  navires  représentant  un  tonnage  de  sept  à  huit 
millions  de  tonnes  étaient  employés  annuellement.  Les  progrès 
du  commerce  fles  Indes  ont  été  plus  rapides  que  dans  n'im- 
porte quel  pays  ;  c'est  ainsi  que  si,  en  dix  ans,  le  commerce 
est  resté  stationnaire  dans  la  période  de  1874  à  1884,  pour  la 
prande- Bretagne,  il  s'est  accru  d'environ  sept  pour  cent  pour 
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l'Allemagne  et  la  France,  de  plus  de  vingt  pour  cent  pour 
les  États-Unis,  tandis  qu'il  est  monté  de  soixante  pour  cent 
pour  les  Indes;  c'est  là,  certes,  un  beau  résultat,  mais  la  pro- 
gression s'est  ralentie  tout  en  poursuivant  sa  marche  ascen- 
sionnelle. 

A  l'heure  présente,  les  productions  du  sol  du  monde  entier 
sont  presque  toutes  exploitées  ou  en  voie  de  l'être.  On  y 
trouve  en  effet,  grâce  aux  différences  de  latitudes,  les  pro- 
duits Be  la  zone  tempérée  comme  ceux  de  la  ?one  tropicale; 
seuls  les  produits  manufacturés  sont  encore  demandés  au 
dehors. 

Les  dépenses  à  acquitter  par  l'Angleterre  sont  nombreuses,' 
cela  va  sans  dire;  il  y  a  les  intérêts  de  la  dette  publique,  les 
frais  d'administration  civile  et  militaire,  les  traitements  des 
fonctionnaires,  les  retraites,  pensions,  les  soldes  militaires, 
les  fournitures  de  toutes  sortes,  les  chemins  de  fer,  etc.,  etc.  ; 
les  dépenses  de  1884  étaient  de  plus  de  quatre  cents  millions 
de  francs,  soixante  millions  pour  la  dette  publique,  près  de 
cent  vingt  pour»  les  chemins  de  fer  (service  d'ii\térêts), 
quatre-vingt-dix  pour  les  dépenses  militaires  et  près  de 
quarante  millions  pour  les  pensions,  retraites,  soldes  de 
congé,  etc.,  sans  compter  une  soixantaine  de  millions  dépen- 
sés en  Angleterre  pour  les  besoins  de  l'Inde. 

Au  résumé,  en  balançant  les  recettes  et  les  dépenses,  on 
trouve  que  les  recettes  nettes  orlt  atteint  en  1889  le  joli  chiffre 
de  un  milliard  cent  cinquante  millions  de  franq^. 

Personne  n'ignore  le  rôle  considérable  que  jouent  les 
canaux  dans  la  prospérité  agricole  de  cet  immense  territoire; 
l'œuvre  entreprise  par  les  anciens  maîtres  du  pays  a  été 
poursuivie  par  les  Anglais  et  Ton  comptait,  il  y  a  dix  ans, 
plus  de  quarante-cinq  mille  kilomètres  de  canaux  arrosant  au 
moins  vingt-cinq  mille  kilomètres  carrés,  travail  surpassant 
tout  ce  qu'on  a  fait  en  ce  genre  et  ayant  coûté  près  de  sept 
cents  millions.  Quant  aux  chemins  de  fer,  dont  le  réseau  con- 
sidérable sillonne  toute  la  péninsule  et  se  développe  encore. 
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ils  n'ont  pas  coûté  moins  de  cinq  milliards:  et  ils  ont  pour  la 
plupart  été  construits  par  l'Étatt  Nous  n'avons  pas  parlé 
non  plus  des  routes  pour  lesquelles  on  a  tant  faiî. 

La  dette  des  Indes,  qui  en  1857  était  de  un  milliard  deux^ 
cent quatre-vihgt-cinq millions, avait  atteint,  en  1889,lechiffre 
respectable  de  près  de  cinq  milliards;  il  est  vrai  que  l'Angle- 
terre avait  eu  en  dehors  de  la  terrible  révolte  à  supporter  de 
grosses  dépenses  pour  les  chemins  de  fer,  ^  les  canaux  et 
'  diverses  guerres,  et  enfin  les  famines  successives  qui  avaient 
coûté  des  centaines  de  millions  de  francs,  tant  en  dégrève- 
ment d'impôts  qu'en  secours. 

En  dehors  de  ces  aperçus  divers,  il  y  aurait  encore  à  parler 
des  lois  qui  régissent'  le  pays  et  de  l'administration  de  la 
justice.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  qu'il  existe  un  code 
pénal  mis  en  vigueur  en  1860  et  suivi  en  1861  d'un  code  de 
*  procédure  criminelle;  ils  constituent  à  eux  deux  toute  la  loi 
criminelle  de  l'IndjB  anglaise.  Un  jurisconsulte  anglais  prétend 
que  ce  code  pénal  est  la  loi  criminelle  d  Angleterre,  débar- 
rassée de  toutes  ses  obscurités  techniques  et  de  ses  fuper- 
fluités,  disposée  systématiquement  et  modifiée  en  quelques 
détails  adaptés  aux  conditions  de  l'Inde  britannique.  Quant  au 
code  criminel,  il  ajoute  que  c'est  le  meilleur  système  du  monde; 
mais  il  faut  noter  que  c'est  un  Anglais  qui  paçle.  Le  fait  est 
que  voilà  plus  de  trente  ans  qu'il  fonctionne. 

Au  sommet  de  l'échelle  judiciaire  on  trouve  les  Hautes 
Cours  dans  chacune  des  provinces  de  Bombay,  Madras,  du 
Bengale  et  du  nord-ouest,  h  l'exceptionjde  certains  territoires 
où  l'autorité  législative  était  représentée  par  des  tribunaux 
équivalents.  Leurs  décisions  sont  définitives.  Il  y  a  des  sub- 
divisions hiérarchiques  comprenant  chacune  plusieurs  district? 
avec  un  magistrat  qui  a  des  subordonnés.  Les  magistrats 
comportent  trois  classes  avec  des  pouvoirs  plys  ou,  moins 
étendus  pouvant  donner  de  six  mois  à  deux  ans  de  prison.  A 
l'exception  des  plus  hautes  Cours^  toute  l'admioistration  de 
la  justice  civile  est  aux  mains  des  indigènes,  qui,  du  reste, 
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remplissent  fort  honorablement  leur  rôle,  ainsi  que  des 
Anglais  eux-mêmes  se  sont  plu  à  le  reconnaître.  Ils  jugent 
indifféremment  Européens  et  indigènes.  * 
^  L'instruction,  nous  l'avons  dif,  a  pris  une  grande  exten- 
sion. C'est  Warren  Hastings  qui  le  premier  forida  un  collège 
au  Bengale  en  1872.  En  1791  on  en  établit  un  autre  à  Bénarès 
destiné  également  à  cultiver  les  lois,  la  littérature  et  la  reli- 
giom  hindoue.  Çn  fonda  ensuite  des  collèges  et  des  institu- 
tions de  missionnaires.  En  1857  furent  créées  les  trois  * 
Universités  de  Calcutta,  Bombay  et  Madras;  puis, en  1887,  on 
en  fonda  une  autre  à  Allahabad  ;  leur  constitution  est  copiée 
sur  celle  de  l'Université  de  Londres,  et  comme  cette  dernière 
elles  ont  un  chancelier,  un  vice-chancelier  et  un  Sénat  avec 
un  comité  de  direction.  On  a  aussi  établi,  en  1882,  une 
Université  à  Lahore,  à  la  foi  corps  d'enseignement  et  d'examen. 
On  entre  dans  ces  établissements  après  examens,  puis  au  bout  ' 
de  deux  ans  l'étudiant  peut  passer  un  e;^amen  de  premier 
degré  et  deux  ans  encore  après  il  peut  être  «  bachelier  es 
arts  )f.  Au-dessus  vient  le  titre  de  «  maître  es  arts  »,  peu  • 
couru  s'il  faut  en  croire  les  chiffres  qui  ne  donnent  pas 
cinq  cents  sur  cinq  mille  bacheliers  et  plus  de  trente  mille 
étudiants.  Le  plus  grand  succès  a  été  remporté  par  les 
collèges  de  qiédecine  qui  ont  formé  nombre  de  docteurs 
indigènes,  dont  certains  ont  acquis  un  véritable  renom  à 
rendre  jaloux  plus  d'un  de  leurs  confrères  d'Europe.  Annuel- 
lement, environ  dix  millions  de  malades  sont  traités  dans 
plus  de  quinze  cents  hôpitaux  ou  établissements  hospitaliers. 

Quant  aux  missions,  elles  comptent  environ  deux  cent 
mille  élèves  répartis  dans  près  de  cinq  mille  écoles  ou  insti- 
tutions, et  les  moins  suivies  ne  sont  pas  celles  des  mis- 
sions  catholiques,  jésuites  et  autres  qui  ont  de  fort  beaux 
collèges.        , 

Une  question  aussi  fort  intéressante  qu'on  ne  saurait 
passer  sous  .silence,  c'est  celle  de  l'armée,  qui  a  joué  un  si 
grand  rôle  et  à  Theure  actuelle  est  indispensable  au  prestige 
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de  l'Angleterre  et  contribue  avec  la  police  au  maintien  de 
rordt*e  sur  la  surface  de  ces  énormes  territoires. 

Les  forces  militaires  deTIndc  britannique,  c'est  encorda 
M.  Harmand  que  nous  empruntons  ces  renseignements 
spéciaux,  se  composent  de  deux  éléments  parfaitement 
distincts  :  l'armée  britannique  qui  comptait  il  y  a  quelques 
années  70  à  75.000  hommes,  et  l'armée' indigène  qui  en  com- 
portait près  de  160,000.  Il  faut  y  adjoindre  une  vingtaine  de- 
mille  de  volontaires,  européens  et  métis,  dont  l'instruction 
militaire  n'est  peut-être  pas  très  complète,  mais  sur  le  service 
desquels  on  peut  compter  surtout  dans  le  cas  d'une  guerre 
avec  la  Russie.  On  s'occupait 'aussi,  il  y  a  quelques  années, 
dç  constituer  une  réserve  indigène.  M.  Harmand  ne  croit 
pas  à  la  soliditâde  cette  armée  pdigène  qu'il  considère  comme 
<(  une  masse  inutilisable  en  face  d'adversaires  autres,  que 
leurs  propres  compatriotes  ».  Il  ajoute  que  l'infériorité  de 
cette  armée  provient  surtout  du  mode  de  recrutement.  «  En 
effet  dit-il  encore,  si  l'Angleterre  éprouvait  un  échec,  même 
d'une  importance  secondaire,  en  Afghanistan  ou  à  plus  forte 
raison  daqs  la  vallée  de  l'Indus,  le  lendemain  de  cet  échec,  au 
moment  où  elle  aurait  besoin  de  faire  appel  à  tous  ses  éléments 
de  résistance,  elle  ne  trouverait  plus  un  homme  pour 
défendre  son  territoire.  I^a  première  atteinte  sérieuse  à  son 
prestige  amènerait  l'écroulement  et  la  dispersion  de  toute  son 
armée  indigène,  qui  s'évanouirait  sans  qu'il  existât  aucun 
moyen  imaginable  d'en  former  rapidement  une  nouvelle  et  le 
peuple  anglais  n'aurait  plus  à  compter  que  sur  les  régiments 
de  sa  race.  »  Certes,  cette  appréciation  doit  donner  à  réfléchtr. 

Cependant,  il  faut  reconnaître  que  ces  armées  sont  bien 
éqiiipées,  mieux  habillées  que  nos  troupes  coloniales  et  mieux 
approvisionnées.  Les  casernements  sont  établis  d'une  façon 
hygiénique  et  confortable.  Les  chambres  sont  munies  de 
punkas,  ces  éventails  gigantesques  qui,  comme  on  le  sait, 
sont  installés  pour  agiter  et  renouveler  l'air.  Les  cantonne- 
ments sont  toujours   placés  à    une  certaine  distance  des 
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centres  urbains,  de  façon  à  éviter  les  inconvénients  du  voisi- 
nage trop  immédiat  des  villes.  Les  stations  dans  la  montegne 
sant  prolongées  autant  que  possible  pour  préserver  le  soldat 
des  atteintes  de  mauvais  climats  et  lui  conserver  sa  vigueur. 
Les  officiers  sont  éprouvés  et  parlent  la  langue  dé  leurs 
hommes,  ils  font  généralement  toute  leur  oerrière  sur  le  sol 
indien.  Ils  sont  largement  rétribués  et  leur  sort  est  bien 
assuré  quand  a  sonné  l'heure  de  la  retraite.  Mess,  clubs, 
assurances,  tout  est  bien  organisé  pour  délivrer  Tofficier  des 
soucis  de  l'avenir.  Ils  sont  si  bien  faits  au  pays  que  nombre 
d'entre  eux  y  finissent  leurs  jours. 

Inutile  de  dire  que  les  questions  d'hygiène  militaire 
tropicale  y  sont  étudiées  avec  soin  et  dans  le  sens  pratique. 

Sans  chercher  à  retracer  ici  les  origines  de  l'organisation 
de  l'armée  aux  Indes,  on  peut  rappeler  qu  a  l'époque  de  la 
Compagnie  des  Indes  orientales,  il  existait  une  armée  sur  cha- 
cune des  provinces  du  Bengale,  de  Bombay  et  de  Madras.  La 
première  devint  la  plus  importante  par  suite  de  l'exteosion 
territoriale.  En  1856,  avant  la  célèbre  révolte,  les  trois  armées 
comptaient  39,000  Européens  et  215,000  indigènes»  sans  par- 
ler de  certaines  troupes  entretenues  et  payées  par  les  États 
indigènes. 

Après  le  terrible  soulèvement  de  1857  qui  compromit  la 
puissance  anglaise  et  la  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte,  on 
augmenta  dans  une  large  proportion  l'effectif  des  troupes 
européennes,  en  même  temps  que  l'on  diminuait  fortement 
celui  des  troupes  indigènes,  et  l'armée  comptait  ainsi 
68,000  Anglais  et  seulement  135,000  indigènes.  Mais,  en  1885, 
la  marche  en  avant  de  la  Russie  força  l'Angleterre  à  ai^gmen- 
ter  ses  troupes  tant  européennes  qu'indigènes,  et  à  les  porter 
aux  chiffres  que  nous  avons  donnés  plus  haut.  La  révolte  a 
été  une  terrible  leçon  pour  les  Anglais  qui  en  ont  été  amenés 
aux  deux  principes  primordiaux  :  maintenir  dans  l'Inde*  une 
force  irrésistible  de  troupes  britanniques  et  réserver  l'artillerie 
aux  Européens. 
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On  pourrait  ajouter  que,  grâce  aux  progrès,  grâce  surtout 
aux  moyens  de  transports  rendus  plus  nombreux  et  plus, 
rapides,  ces  forces  militaires  représentent  d'autant  plus 
qu'elles  peuvent  rapidement  être  concentrées  et  transportées 
d'un  pointa  un  autre;  c'est  ainsi  qu'il  suffit  de  quelques  jours 
de  chemin  de  fer  pour  parcourir  une  distance  que  des  hom- 
mes auraient  mis  des. semaines  à  franchir  dans  de  bien  plus 
mauvaises  conditions,  cela  va  sans  dire. 

L'état  sanitaire  s'est  aussi  amélioré,  et  la  mortalité,  bien 
plus  considérable  qu'en  Europe,  et  qui  était  de  60  pour  1,000 
avant  1856,  s'est  abaissée  à  19,  puis  à  12  pour  1,000.  Il  est 
vrai  que  le  Gouvernement  n'a  reculé  devant  aucune  dépense 
propre  à  améliorer  le  sort  du  soldat.  La  création  des  stations 
sanitaires  n'a  pas  été  une  des  mesures  les  moins  heureuses. 

L'autorité  suprême  de  l'armée  est  confiée  au  Gouverneur 
général,  vice-roi  des  Indes.  Le  commandant  en  chef  est  le 
chef  exécutif  de  l'armée.  Il  commande  spécialement  les  trou- 
pes de  la  présidence  du  Bengale  et  exerce  une  surveillance 
générale  sur  les  armées  de  Bombay  et  Madras  qui  possèdent 
chacune  un  commandant  en  chef .  Les  états-majors  comptent 
plus  de  2,000  officiers.  Nous  ne  saurions  eotrer  dans  le  détail 
de  la  composition  de  ces  armées  où  figurent  des  représen- 
tants des  diverses  races  de  l'Inde;  mais  il  paraît  avéré  qu'on 
peut  compter  sur  environ  50,000  hommes  instruits,  équipés 
avec  soin,  que  Ton  peut  mettre  au  point  de  vue  de  la  valeur 
sur  le  même  pied  que  les  troupes  européennes. 

Quant  aux  armées  indigènes,  elles  paraissent  sérieuses,  si 
l'on  envisagé  les  chiffres;  elles  compteraient  près  de 
400.000  hommes,  dont  70,000  cavaliers  environ  et  10,000  ar- 
tilleurs avec  4,000  pièces  de  canons;  mais  en  réalité,  ce  ne  sont 
pour  la  plupart  qiiedos  troupes  de  parade,  sans  valeur.  Il  n'y 
•en  a  que  deux  qui,  à  proprement  parler,  puissent  porter 
sérieusement  ce  nom;  la  première  est  colle  de  Gwalior,  c'est 
la  mieux  organisée:  elle  se  compose  de  11,000  hommes,  dont 
6,000  cavaliers  envirort,  bien  disciplinés  et  exercés,  avec  quel- 
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ques  batteries  d  artillerie  parfaitement  équipées.  Cette  armée 
.est  entretenue  grâce  àTautorisation  du  Gouvernement  britan- 
nique. Plus  considérable  est  celle  du  Nizam  d'Hayderabad  qui 
compterait*  45,000  hommes,  masse  assez  hétérogène 'formée 
de  mercenaires  plutôt  brigands  que  soldats,  lesquels  ont  déjà 
occasionné  bien  des  ennuis  à  l'Angleterre,  qui  est  obligée 
d'entretenir  une  forte  garnison  anglaise  à  laquelle  est  adjointe 
une  iovcë  indigène  de  7,000  hommes  sous  le  commandement 
d'officiers  anglais. 

La  plus  forte  armée  indigène  serait  celle  des  États  du 
Radjpoutana,  s'il  fallait  se  fier  aux  chiffres  donnant,  sur  le 
papier,  100,000  hommes  et  1,400  canons.  t)es  hommes  plutôt 
membres  d'une  classe  militaire  il  ne  paraît  pas  y  avoir  grand- 
chose  à  redouter  ;  quant  aux  canons,  ils  ne  seraient  pas  en 
état  de  servir,  prétendent  les  Anglais;  mais  ce  sont  là  des 
faits  à  vérifier  et  qu'il  faudrait  contrôler;  aussi  prendrons- 
nous  ces  assertions  sous  toutes  réserves. 

Les  troupes  des  Etats  sikhs  méritent  une  mention  spé- 
ciale ;  elles  sont,  paraît-il,  d'une  fidélité  à  toute  épreuve,  pos- 
sèdent un  bon  matériel  et  un  armement  sérieux,  ce  dont  on 
ne  pourrait  dire  des  autres  en  général,  armées  de  vieux  fusils, 
n'ayant  pas  non  plus  de  pièces  d'artillerie  rayées,  et  de  plus 
ces  soldats  sikhs  sont  bien  commandés,  aussi  l'Angleterre 
est-elle  en  droit  de  compter  sur  eux. 

Depuis  quelques  années,  le  Gouvernement  anglais  a  pris  à 
l'égard  des  armées  indigènes  un  certain  nombre  de  mesures 
qui  pourront  aboutira  d'importants  résultats.  Conforihément 
à  des  conventions  passives  avec  des  Etats  indépendants,  ceux 
dont  les  armée's  possèdent  un  matériel  de  guerre  particulière; 
ment  bon  devront  entretenir,  pour  le  service  de  l'empire,  des 
contingents  déterminés  de  troupes  organisées,  équipées, 
exercées  et  instruites  de  telle  façon  qu'elles  puissent  figurer 
au  feu  sur  la  même  ligne  que  les  troupes  britanniques. 
En  1890,  ces  contingents  spéciaux  comptaient  environ 
25,000  hommes.  D'autres  États,  dont  les  troupes  ne  présentent 
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pas  les  qualités  militaires  requises,  auront  à  fournir  des  corps 
auxiliaires  de  transport,  qui  seront  d'une  haute  utilité  en 
temps  de  guerre. 

On  voit  par  là  le  côté  pratique  que  Ton  sait  être  une  des 
physionomies  typiques  du  caractère  anglais. 

La  question  police  est  aussi  fort  intéressante  dans  un  pays 
de  cette  étendue.  Avant  la  révolte  des  cipayes,  les  troupes 
indigènes  remplissaient  en  réalité  des  fonctions  de  police,  et 
la  réduction  de  plus  de  90,000  hommes  qu'on  leur  fit  subir 
fut  suivie  d'une  refonte  complète  de  la  police  de  Tlnde.  Sans 
parler  de  la  police  des  villages  que  Ton  peut  évaluer  à  environ 
700,000  hommes,  la  police,  régulière  se  compose  de 
150,000  indigènes  dont  un  tiers  armés  de  fusils  et  instruits. 
Elle  intervient  du  reste  assez  rarement  et  plutôt  daYis  lesxjue- 
relies  entre  Hindous  et  mahométans.  Si  Ton  considère  que  la 
population  de  Tlnde  dépasse  celle  des  cinq  grandes  puissan- 
ces» européennes  réunies,  on  aura  là  une  preuve  saisissante  de 
la  douceur  àe  caractère  des  races  qui  peuplent  l'empire  des 
Indes. 

Il  existe  naturellement  un  certain  nombre  de  points  prin- 
cipaux de  centralisation  et  d'approvisionnement^  de  toutes 
sortes  ;  leur  emplacement  a  été  choisi  avec  soin  et  ils  sont 
bien  desservis  par  les  voies  ferrées. 

L'çmpire  indien  a  aussi  sa  marine  propre,  qui  ne  com- 
porte pas  moins  d'une  centaine  de  bateaux,  placés  sous  l'au- 
torité d'un  amiral,  sans  parler  de  l'escadre  anglaise. 

Les  trois  arsenaux  sont  les  trois  grands  ports  (^  Bombay, 
Calcutta  et  Rangoon. 

L'organisation  générale  au  point  de  vue  administratif 
comporte  les  possessions  immédiates  comme  les  trois  prési- 
dences ou  provinces  de  Calcutta,  Bombay  et  RJadras,  qui,  à 
elles  seules,  comptent  environ  deux  cents  millions  d'indigènes, 
les  agences  du  centre  et  du  Pendjab,  ainsi  que  d'autres  divi- 
sions comme  les  provinces  du  nord-ouest,  et  celles  d'Oude 
et  d'Assam,  et  les  États  indigènes  ou  natifs,  comme  le  Kajpou" 
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tana,  leê  principautés  d'Hayderabad,  du  Mysore  et  autres, 
gouvernées  par  des  princes  indigènes,  assistés  d'un  résident 
anglais  et  qui  payent  naturellement  tribut  à  TAngleterrô  et 
sont  même  astreintes  à  fournir  des  contingents  à  l'armée.  Il  y 
a  encore  trois  États  indépendants  ou  soi-disant  tels  :  le  Cache- 
mire, que  l'on  pourrait  appeler  la  Suisse  indienne,  le  Bhou- 
tan  et  le  Népaul,  ces  derniers  surtout  sont  encore  fort  sau- 
vages et  l'on  ne  saurait  y  voyager  sans  s'entourer  des  plus 
grandes  précautions. 

Enfin,  depuis  l'annexion  de  la  Birmanie,  divisée  en  pro- 
vinces de  haute  et  basse  Birmanie,  en  1885,  cet  ancien 
royaume,  bien  qu'ayant  son  gouverneur  particulier,  est  ratta- 
ché au  gouvernement  central. 

La  grande  lie  de  Ceylan,  fief  de  la  couronne,  a  également 
son  gouverneur  particulier  et  son  administration  person- 
nelle. 

Certains  rajahs  ont  la  faculté  d'émettre  des  timbres-poste 
à  leur  effigie. 

Enfin  au  point  de  vue  de  l'argent  monnayé  :  l'unité  est  la 
roupie,  dont  la  valeur  est  soumise  aux  fluctuations  du  change  ; 
elle  est  divisée  en  cent  annas,  mais  cette  subdivision  diffère 
pour  l'Ile  de  Ceylan. 

On  trouve  aussi  quelques  monnaies  indigènes,  plus  ou 
moins  anciennes,  qui  circulent  encore  dans  certains  États. 


«  ETHNOGRAPHIE 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  population  totale  de  l'em- 
pire indien,  évaluée  approximativement  à  trois  cepts  millions 
en  chiffres  ronds,  serait,  d  après  les  documents  les  plus 
récents,  de  deux  cent  cinquante-huit  millions  d'habitants, 
chiffre  déjà  fort  respectable.  Les  États  indigènes  figurent 
pour  environ  cinquante-cinq  millions,  répartis  sur  une  sur- 
face de  1,320,900  kilomètres  carrés,  alors  que  tout  l'empire 
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comporte  4,144,000  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire  au  moins 
TEurope  tout  entière,  la  Russie  comprise,  avec  une  popula- 
tion plus  considérable  que  toutes  les  nations  européennes 
réunies. 

TABLEAU  PERMETTANT  DE  SAISIR  l'iMPORTANCE  DES   PRINCIPAUX 

ÉTATS    INDIGÈNES  OU  NATIFS 

EMPRUNTÉ   A  L'OUVRAGE  DE  M.  J.    STRACIIEY  (iNDE).. 


Haïderabad  (  N  izaui  ) 

Bhopal 

Babawaipur 

Gwalior  (Scindia) . . . 

Indore  (Holkar) 

Baroda  (GwiUovar). . 
Mysore  ou  Maisore  . 

Travancore  

Djeïpur 

Djodpur 

Oodeypur. . .  ^ 

Hewah 

Patiala 


SURFACE 


KILOM.    CARIIÉS 


POPULATION 


RELIGION  ET  RACE 

DES 
PRINCES   RÉ(iNAXTS 


209.790 
17.871 
38.850 

75.no 

21.756 
22.274 
63.973 
17.353 
37.5S5 
95.830 
32.893 
25.900 
15.281 


9.840.000 
955.000 
573.000 
2.990.000 
1.050.000 
2.290  000 
4.190.000 
2.400.000 
2.500.000 
1.750.000 
1.500.000 
1.300.000 
1.500.000 


MusulmaDs. 


Hindous-Mahralles. 


Hindous. 


Hindous- 


Hadjpi 


•outes 


Hindou-Blaghila. 
Sikh. 


La  question  ethnographique  aux  Indes  est  très  complexe  et 
exigerait*  des  volumes,  mais  nous  ne  lui  consacrerons  que 
quelques  lignes,  Tesquissant  à  grands  traits.  On  désigne 
généralement  les  indigènes  qui  peuplent  la  péninsule  sous  le 
nom  d'Hindous,  mais  en  réalité  la  population  se  compose 
d'éléments  très  divers. 

Les  habitants  primitifs  du  sol  sont,  à  proprement  parler, 
d^origine  légendaire.  Ces  races  aborigènes,  désignées  sous  les 
noms  de  races  dravidiennes  et  autres,  possèdent  encore  aujour- 
d'hui de  nombreux  représentants  et  se  distinguent  par  des 
différences  fondamentales  dans  leurs  langues  et  leurs  cou- 
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tûmes.  Certains  de  leurs  débris  «  en  sont  encore,  écrit  sir 
William  Hunter,  un  auteur  anglais  des  plus  compétents,  au 
même  degré  de  l'échelle  humaine  que  celle  qu'ils  occupaient 
au  moment  où  les  décrivaient  les  poètes, védiques,  il  y  a  trois 
mille  ans...  Les  plus  énergiques  ou  les  plus  isolées  parmi  ces 
races  aborigènes  se  eont  séquestrées  elles-mêmes  et  mises  à 
Tabri,  mais  la  plupart,  subjuguées  dès  les  temps  anciens  par 
les  envahisseurs  aryens,  ont  formé  les  races  hindoues  ». 

On  estimait  la  population  de  ces  races  primitives  à  une 
vingtaine  de  millions  d'habitants,  disséminés  surtout  sur  le 
plateau  de  l'Inde  méridionale  et  dans  l'Himalaya,  où  l'on 
trouve  encore  près  de  un  million  de  Santals,  sauvages  ^ 
noirs,  au  type  nègre,  adorant  le  soleil  et  les  animaux.  Dans 
le  massif  montagneux  des  Nilgherries  il  existe  aussi  des 
représentants  de  la  tribu  des  Todas.  Enfin,  dans  les  îles  Anda- 
man,  dépendant  des  Indes  et  bien  peu  visitées  encore  de  nos 
jours,  il  y  a  des  Negritos  dont  la  durée  moyenne  de  Texis- 
tence,  fort  courte,  varie  entre  vingt  et  trente  ans;  ils  se  ser- 
vent encore  d'instruments  de  pierre  non  taillée,  empilant  des 
coquillages  et  les  débris  comme  â  l'âge  préhistorique.  Leurs 
femmes  se  blanchissent  à  la  chaux;  et  au  résumé,  ces  êtres 
humains  en  sont,  on  peut  dire,  toujours  au  même  point. 

Dans  la  plaine  indo-gangétique,  l'occupation  du  pays  par 
les  Aryens,  et  l'absorption  de  l'élément  non  aryen,  furent 
à  peu  près  complètes.  Telles  sont  les  hypothèses  générale- 
ment admises. 

A  ce  isujet  on  peut  rappeler  que  ce  serait  la  fameuse  race 
aryenne  qui  aurait  envahi  les  Indes  il  y  a  quelques  milliers 
d'années,  d'après  la  tWorie  reçue  jusqu'ici  et  qui  se  fonde  sur 
l'opinion.que  la  langue  serait  le  critérium  de  la  race.  En*eflet, 
on  enseigne,  en  observant  qu'il  existe  d'intimes  relations 
entre  les  langues  des  Grecs,  des  Romains,  des  Germains,  des 
Celtes  et  des  Hindous,  que  tous  ces  peuples  sont  des  rameaux 
détachés  de  la  grande  race  aryenne,  et  en  particulier  qu'An- 
glais et  Hindous,  par  exemple,  dériveraient  d'un  tronc  com- 
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mun.  Ces^  Aryens  auraient  envahi  le  pays  en  descendant  par 
le  nord,  route  suivie  par  les  diverses  invasions,  et  auraient 
ainsi  fait  souche,  peuplant  d'immenses  territoires. 

A  côté  des  races  primitives  dont  il  vient  d'être  parlé,  il  y 
a  aussi  des  représentants  de  familles  variées,  comme  les 
musulmans,  d'origine  arabe,  turque  ou  mongole,  représentant 
environ  un  quart  de  la  population.  On  trouve  aussi  des  élé- 
ments malais  et  chinois,  des  Guèbres  ou  Parsis,  disciples  de 
Zoroastre  et  adorateurs  du  feu,  relativement  peu  nombreux; 
des  Juifs,  et  enfin  des  échantillons  de  diverses  races  et  croise- 
ments de  mélanges  variés,  métis  et  autres. 

Les  Européens  enfin  figurent  environ  pour  deux  cent 
mille  personnes. 

De  nombreux  idiomes  sont  parlés  par  ces  races  diverses, 
dérivant  presque  tous  du  sanscrit  et  du  pâli,  comme  l'hin- 
doustani,  le  bengali,  qui  est  répandu  surtout  dans  le  nord, 
le  tamoul,  très  usité  plus  particulièrement  dans  le  sud  de  la 
péninsule,  le  malabar,  le  mahratte,  le  kanara,  le  telipga,  etc. 
Un  auteur  anglais  compte  cent  vingt  langues  ou  patois, 
mais  en  tous  cas  on  peut  en  noter  une  trentaine  de  prin- 
cipaux. 

Physiquement  les  peuples  de  l'Inde,  vu  leurs  origines 
diverses,  ofErent  des  types  fort  variés  ;  certains  sont  absolu- 
ment blancs,  d'autres  légèrement  colorés  ou  au  teint  créole, 
comme  la  race  à  laquelle  appartiennent  les  Sikhs,  hommes 
superbes^ aux  yeux,  cheveux  et  barbe  d'un  noir  soyeux,  bien 
proportionnés  et  de  haute  taille,  d'autres  enfin  du  plus  beau 
noir,  comme  dans  le  sud  hindoustan.  En  principe,  les  Hin- 
dous sont  calmes;  on  ne  saurait  en  dire  aufant  des  disciples 
de  Mahomet  pour  qui  l'Européen  est  toujours  le  «  roumi  », 
chien  de  chrétien  I  II  est  vrai  qu'ils  ne  s'entendent  pas  toujours 
non  plus  avec  les  vrais  Hindous.  Ce  sont  de  leurs  frères  qui 
ont  réceiçment  donné  quelque  «  fil  à  retordre  »  à  l'An^eterre, 
dans  le  nord,  tribus  montagnardes,  plus  ou  moins  soumises  et 
d'humeur  quelque  peu  guerrière. 
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RELIGIONS 


Au  point  de  vue  religieux,  nous  ne  saurions  mieux  faire, 
pour  éclairer  cette  question  si  compliquée  aux  Indes,  que 
d'emprunter  le  passage  suivant  à  l'ouvrage  de  sir  Alfred 
Lyall  (Asiatîc  Studies)  :  «  Je  doute  qu'une  personne  n'ayant 
pas  vécu  avec  les  Hindous  puisse  parvenir  à  se  faire  une 
idée  exacte  de  l'étonnante  variété  de  leurs  croyances  reli- 
gieuses ordinaires,  des  changements 
incessants  de  forme  et  de  couleur 
qu'elles  revêtent,  de  la  fécondité 
extraordinaire  de  leurs  sentiments 
superstitieux .  L'Hindouisme  est 
une  jungle  inextricable  de  super- 
stitions désordonnées,  d'esprits,  de 
démons,  de  demi-dieux,  de  saints 
déifiés,  de  dieux  domestiques,  de 
dieux  des  tribus,  de  dieux  locaux, 
de  dieux  universels,  avec  leurs  au- 

,    ^^       Tri   X         j  o        tels  et  leurs  temples  innombrables, 
La  déesse  Kali,  épouse  de  feiva.  ^ 

la  cacophonie  de  leurs  rîles  discor- 
dants, divinités  dont  les  unes  ont  la  mort  d'une  mouche  en 
horreur,  tandis  que  les  autres  se  délectent  dans  les  sacrifices 
humains.  » 

On  voit  par  là  qu'il  est  difficile  d'assigner  des -limites  à 
ces  fantaisies  religieuses,  et  on  peut  dire  que  le  classement 
des  Hindous  est  à  peu  près  impossible  ;  pour  la  plupart  on 
peut  les  comprendre  dans  une  vaste  classe  pratiquant  l'hin- 
douisme, qui  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  religion, 
mais  une  série  de  cultes  pratiqués  à  la  guise  de  chacun,  afin 
de  se  rendre  favorable  telle  ou  telle  divinité,  sainte  ou 
démoniaque.  Les  portos  du  Panthéon  hindou  no  sosnt  jamais 
closes  et  les  puissances  surnaturelles  apparaissent  souvent 
pour  disparaître  et  être  remplacées  par  de  nouvelles.  On 
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s'en  prend  aux  divinités  pour  tous  événements  heureux  ou 
malheureux,  ce  qui  a  donné  naissance  àni'étranges  coutumes, 
n  y  a  aussi  les  bons -et  les  mauvais  présages...  On  n'en 
finirait  pas  et  un  volume  entier  ne  suffirait  pas  à  traiter  le 
sujet. 

Les  principales  religions  sont  le  brahmanisme  et  le  boud- 
dhisme, ce  dernier  ayant  en  grande  partie  supplanté,  son 
prédécesseur;  et  maintenant  Thindoubicme,  comme  on  le 
verra  plusjoin,  le  jaïnisme,  la,  religion  sikke,  qui  ne  compte 
qu'un  petit  nombre^  d'adhérents  relativement,  le  mahomé- 
tisme,  la  religion  de  Zoroastre;  le  christianisme  y  est  aussi 
représenté  et  en  particulier  le  catholicisme,  qui  a  fait  de 
nombreux  prosélytes,  gfâce  au  zèle  des  missionnaires  français 
et  autres.  Enfin  le  fétichisme  existe  encore  parmi  quelques 
tribus  des  pays  extrêmes. 

Les  arts  fleurirent  aux  Indes  aux  diverses  époques  de 
leur  histoire,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  monu- 
ments qui  seront  décrits  au  fur  et  à  mesure  que  nous  les 
rencontrerons»  on  peut  dire  que  c'est  l'architecture  et  la 
sculpture  qui  figurent  au  premier  rang  quand  on  songe  aux 
chefs-d'œuvre  qui  ont  passé  à  travers  les  ipècles  pour  arriver 
jusqu'à  nous.  Les  Indes  possèdent  aussi  une  des  littératures 
les  plus  riches,  et  naturellement  on  pourrait  dire  la  plus 
ancienne;  elle  se  compose  des  fameux  livres  sacrés  de  Védas, 
qu'il  faudrait  faire  remontera  1,300  ans  avant  Jésus-Christ, 
auxquels  se  rattachent  les  Upavadas  et  les  Puranas,  et  le  livre 
des  lois  de  Manou,  le  Manâva  Dfaarma  Castra  ou  Sastra,  et  des 
poèmes  immenses  comme  le  Mahabarata  et  le  Ramagana, 
des  drames,  des  ouvrages  philosophiques  et  des  études  les 
plus  intéressantes. 

Nous  ne  saurions  insister  davantage  dans  un  exposé, 
résumé  préliminaire,  fait  pour  servir  en  quelque  sorte  d'intro- 
duction au  voyage  que  nous  nous  proposons  de  raconter. 
Néanmoins,  il  nous  parait  intéressant  de  soulever  quelque 
peuple  voile  des  origines  fabuleuses  de  l'Inde  et  des  religions 
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que  Ton  sait,  qui  se  sont  répandues  sur  une  bonne  surface 
du  globe.  Pour  ce  faire,  nous  puiserons  nos  données  à  bonne 
source  et  emprunterons  quelques  passages  à  l'étude  faite 
par  un  auteur  autorisé,  M.  JacoUiot. 

Les  Indes  seraient  le  restant  d'un  immense  continent 
morcelé  par  des  bouleversements  géologiques  qui  devait 
englober  les  grandes  lies  de  la  Sonde.  Il  aurait  été  habité 
par  une  race  humsyne  appelée  les  Rutas,  dont  la  racine  en 
sanscrit  signifie  brave,  vaillant.  Ce  seraient  eux  c\vii  auraient 
légué  aux  Hindous  les  fameux  livres  sacrés 
des  Védas  et  la  loi  de  Manou.  On  retrouve 
la  légende  du  déluge,  dont  les  Védas  au- 
raient été  sauvés  par  une  incarnation  de 
Vishnou.  Ces  peuplades  auraient  vécu  des 
millions  d'années  à  Tétat  pastoral.  Ils  véné- 
raient un  être  suprême  :  Brahma,  dont 
Manou  devait  être  le  législateur.  Cet  Être 
supérieur,  existant  par  lui-même,  n'était 
pas  à  la  portée  des  sens  externes  et  ne 
pouvait  être  perçu  que  par  l'esprit.  Il  était 
éternel  et  l'âme  de  tous  les  êtres  créés.  D'a- 
près  les  traditions  il  y  aurait  eu  trois  genè- 
ses :  la  première,  antérieure  aux  Védas,  fait 
créer  l'homme  à  Ceylan  par  Brahma  ;  c'est  le  ménage  d' Adhima 
et  Héva  (dont  on  a  fait  Adam  et  Eve)  qui,  perdant  le  Paradis 
par  suite  de  leur  désobéissance,  sont  réduits  à  gagner  leur 
pain  par  le  travail  et  n'obtiennent  leur  pardon  que  par  la 
mort.  La  seconde,  d'accord  avec  le  naturalisme  scientifique  des 
Védas  et  de  Manou,  considérant  l'ensemble  et  le  particulier,' 
déclare  que  l'ensemble  est  éternel,  que  le  particulier  se 
modifie  et  se  transforme  (la  vie  et  la  mort  des  êtres  animés 
n'étant  que  les  agents  qui  aident  ces  transformations  succes- 
sives). L'espèce  humaine  n'est  alors  que  la  résultante  de 
toutes  les  espèces  et  n'est  point  le  fait  d'une  création  immé- 
diate. Mànou,  étant  lauteur  de  la  doctrine  de  la  sélection 
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naturelle,  Darwin  et  ses  disciples  n'onf  donc  rien  inventé  !  La 
•troisième  genèse  est  sacerdotale,  toujours  d'après  lauteûr 
cité  plus  liaut,  qui  na  fait  que 's  appuyer  sur  Tétude  des 
livres  anciens  ;  elle  a  été  introduite  pour  faire  une  dis- 
tinction entre  le  maître  et  l'esclave,  car  tous  les  hommes 
étaient  primitivement  égaux,  c'est  ainsi  que  sont  apparus 
deux  livres  de  Manou  :  l'ancien  ou  Wriddha-Manava,  dont 
un  exemplaire  serait,  paralt-il,  conservé  dans  le  temple  de 
Chalambran,  et  qui  serait  Tencyclopédie  des  sciences  de 
rinde  primitive  et  le  Manava-Dharma-Sastra  ou  Code  des 
lois  de  Manou,  mais  un  peu  défiguré.  On  peut  les  faire 
remonter  plus  de  dix  à  douze  mille  ans  en  arrière  ! 

Cette  troisième  genèse  dit  que  pour  la  propagation  de  la  ' 
race  humaine,  le  Souverain  Maître  produisit  dé  sa  bouche  le 
Brahme,  de  son  bras  le  Xchatria  ou  Kshatrya,  de  sa  cuisse 
le  Vaisya  et  de  son  pied  le  Soudra.  Les  classifications  étaient 
donc  bien  faites  et  chacun  avait  ses  attributions  distinctes  : 
aux  Brahmes  l'étude,  renseignement  des  Livres  sacrés, 
accomplissement  des  sacrifices,  le  droit  de  donner  et  de 
recevoir.  Il  imposait  aux  Xchatrias  le  devoir  de  protéger  le 
peuple,  de  faire  la  charité,  la  guerre,  d'étudier  les  Livres 
Saints  et  de  ne  pas  abuser  des  sens.  Aux  Vaisyas,  incombe 
le  soin  de  donner  laumône,  de  cultiver  la  terre,  de  soigner 
les  bestiaux,  de  faire  le  commerce,  de  prêtera  intérêt,  défaire 
également  des  sacrifices  et  de  prendre  connaissance  des  Livres 
Saints.  Enfin  le  Soudra  devait  servir  les  autres  ! 

De  ces  grandes  classifications  il  est  difficile  de  retrouve? 
aujourd'hui  autr^  que  celle  des  brahmes  ou  brahmanes  qui 
ont  su  conserver  leur  situation  exceptionnelle.  Les  castes,  à 
proprement  parler,  sont  le  résultat  des  professions  hérédi- 
taires, ou  souvent  aussi  indiquent  une  origine  commune  de 
race  ou  de  tribu.  «  J)ans  l'immense  majorité  des  cas,  dit  sir 
Henry  Haine,  on  emploie  le  mot  de  caste  pour  désigner  un 
ensemble  de  pratiques  suivies  par  chacun  de  cette  multitude 
de  groupes  d'hommes,  que  ce  groupe  soit  ancien  et  naturel 
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OU  modertie  et  artificiel.  En  règle  générale,  chaque  genre  de 
commerce,  chaque  profession,  chaque  association,  chaque 
tribu,. chaque  classe  constitue  aussi  une  caste,  et  les  membres 
de  la  caste  ont  non  seulement  un  culte  particulier,  qu'ils  se 
sont  choisi  dans  le  Panthéon  hindou,  mais  ils  mangent  en- 
semble et  se  marient  exclusivement  entre  eux. 

M.  Kitts,  dans  son  «  Compendium  of  the  Castes  and  Tribes 
of  India  »,  composé  au  moyen  des  différents  rapports  du 
recensement  de  1881,  énumère  1929  castes  différentes. 
Quarante-sept  de  ces  castes  comptent  plus  d'un  million  de 
menïbres  chacune  ;  vingt  et  une  possèdent  deux  millions  de 
membres  au  moins.  Les  brahmanes,  les  kunbis  ou  agri- 
culteurs et  les  tchoumars  ou  ouvriers  en  cuirs  sont  les 
trois  seules  castes  qui  se  composent  chacune  de  plus  de  dix 
millions  d'individus  :  ces  trois  castes  comprennent  près  de 
quinze  pour  cent  des  habitants  de  l'Inde. 

Les  divisions  et  subdivisions  de  castes  sont  innombrables 
et  les  brahmanes  eux-mêmes,  qui  jouissent  de  la  qualité 
commune  d'être  révérés  par  les  autres  castes,  sont  aussi  divi- 
sés entre  eux  que  le  reste  de  la  population.  On  compte  envi- 
ron quatorze  millions  de  brahmanes  et,  suivant  M.  Sherring, 
il  existerait  plus  de  dix-huit  cents  subdivisions  brahmaniques. 
A  propos  de  ces  brahmanes,  qui  sont  entourés  du  respect 
que  Ton  sait,  M.  Benett  écrit  aussi  :  «  Chacun  d'eux  est 
entouré  d'une  vénération  que  ni  la  pauvreté  la  plus  abjecte, 
ni  l'infamie  de  l'existence  privée  ne  peuvent  diminuer  et  qui 
dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer,  à  moins  d'être  familia- 
rieéavecce  milieu.  On  ne  leur  parle  qu'en  employant  les 
termes  les  plus  serviles,  les  mots  réservés  à  la  divinité.  Les 
membres  les  plus  âgés 'et  les  plus  haut  placés  implorent  la 
bénédiction  des  plus  pauvres  et  des  plus  jeunes  d'entre  eux. 
C'est  à  eux  que  s'adresse  toute  charité,  et  dans  leurs  relations 
avec  les  castes  inférieures  ils  usent  d'une  licence  qui  serait 
ressentie  comme  une  injure  mortelle  venant  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  eux.  » 


Digitized  by 


Google 


•  A  TRADERS  LES  INDES  55 

Les  brahmanes  sont  devenus  si  nombreux,  paraît-il,  que 
les  fonctions  sacerdotales  ne  peuvent  en  employer  qu'une 
faible  partie,  et  la  charité  qu'il  est  de  devoir  de  pratiquer 
envers  eux,  ne  pourrait  suffire  à  leur  entretien;  aussi  exer- 
cent-ils toutes  sortes  do  professions  ;  ils  sont  soldats,  cultiva- 
teurs, marchands,  domestiques  et  môme...  concierges! 
Néanmoins  ils  ont  toujours  conservé  leur  prestige  aux  yeux 
des  Hindous  qui  les  reconnaissent  à  des  signes  extérieurs.  Ces 
classes  spéciales  d'individus  sont  tenues  à  des  observances 
rigoureuses  que  l'on  retrouve  manifestées  jusque  dans  les 
détails  de  l'existence. 

Mais  reprenons  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  sacrée  : 

Les  brahmes,  d'après  leur  origine  sainte,  nommèrent  alors 
des  chefs,  usant  de  leur  droit  divin,  mais  bientôt  les  chefs 
s'étant  rendus  héréditaires  voulurent  secouer  le  joug  des 
brahmes;  il  fallut  trouver  un  prétexte,  il  s'en  présenta  un. 
Le  brahme  Pundit  Vasichta  ayant  réclamé  pour  la  consacrer 
au  culte  de  Si  va  la  belle  Nalika,  fille  du  Xchatria  Viswamitra, 
dont  il  était  amoureux,  le  père  résista,  assembla  ses  guerriers 
et  se  déclara  indépendant.  Les  autres  chefs  en  firent  autant, 
défirent  les  armées  des  brahmes  et  mirent  le  siège  devant 
Asgartha,  la  «  ville  du  soleil  »,  où  régnait  le  brahmatma 
Outtami-Richi.  La  ville  prise,  Viswamitra  se  fit  proclamer 
Artaxchatria,  grand  roi  de  l'Inde.  Il  chercha  alors  à  gagner 
les  Brahmes  vaincus  et  finit,  en  les  comblant  d'honneurs  et  de 
richesses,  par  acquérir  leurs  faveurs.  Les  prêtres  acceptèrent 
alors  la  situation  de  conseillers  des  princes  et  cet  état  dura 
des  milliers  d'années  jusqu'au  jour  des  invasions  qui  se 
répandirent  successivement  à  travers  les  Indes. 

Au  point  de  vue  religieux,  se  place  alors  la  période  des 
apparitions,  incarnations  ou  manifestations  de  la  divinité 
comme  celle  de  Christna,  fils  de  la  vierge  Devanaguy,  et  du 
grand  Bouddha,  fils  d'Avany.  Ces  révolutions  religieuses 
tournèrent  au  profit  de  la  caste  des  prêtres  qui  surent  con- 
server leur  suprématie.  Le  législateur  Manou-Vena  s'était 
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enfui  en  Egypte.  Zoroastrç,  le  créateur  de  la  religion  du  feu, 
en  Perse,  et  les  princes  vaincus  quittèrent  aussi  les  Indes. 

Chronologiquement,  on  peut  donc  assigner  à  ces  grandes 
périodes  diverses  phases  principales,  comme  celle  de  la  no- 
mination du  brahmatma  Yati-Richi  (qui  marque  la  fin  des 
époques  pastorales),  environ  13,000  ans  avant  notre  ère.  La 
révolte  des  chefs,  nommant  un  premier  roi,  comme  on  vient 
de  le  voir,  date  de  10,000  ans.  Deux  mille  ans  après,  îa  révolte 
éclate  à  nouveau  et  les  brahmes  interviennent  ayant  à  leur 
tête  Paracourama,  dont  on  fait  une  in- 
carnation de  Vishnou.  Quelques  siècles 
plus  tard  apparaît  Rama,  autre  incarna- 
tion de  la  divinité,  puis  Manou-Vena.  En 
Tan  4800  naît  Christna  qui  meurt  en 
4760,  puis  Gautama-Bouddha,  le  grand 
réformateur  qui  devait  révolutionner  le 
monde,  et  Ton  arrive  ainsi  aux  époques 
historiques  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Maintenant  que  Ton  a  une  idée  de 
cette  histoire  fabuleuse,  c'est  le  cas  de  le 
dire,  voyons  sommairement  les  principes 
fondamentaux  de  la  religion  de  Brahma, 
la  plus  ancienne  du  monde;  elle  est  contenue  dans  le  Brah- 
mana  Sastra,  livre  de  la  théologie  vulgaire. 

Dieu  irrévélé  est  la  cause  première  de  tout.  Mais  les  prin- 
cipes mâle  et  femelle  amenèrent  par  la  création  du  Père,  de 
la  Mère  et  du  Fils,  qui  se  transforme  en  une  trinité  :  Brahma, 
l'esprit  créateur  et  le  germe,  Vishnou,  l'esprit  qui  conserve 
et  renouvelle,  et  Siva,  l'esprit  qui  modifie  et  transforme,  et 
même  détruit,  dite  aussi  Trtmourtrie  hindoue.  L'esprit 
inventif  de  l'homme  imagina  alors  des  esprits  célestes,  sortes 
de  demi-dieux,  comme  :  Indra,  le  dieu  des  sphères  cqlestes; 
Varama,  celui  des  eaux;  Agni,  du  feu;  Pavana,  des  vents: 
Sourya,  du  soleil;  Soma,  de  la  lune;  Yama,  des  enfers; 
Couvera,  des  richesses;  Cartikaïa,  de  la  guerre;  Cama,  de* 
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l'amour;  Ganesa,  de  l'entreprise  heureuse;  Pouléar,  des 
héritages  et  du  foyer  domestique  ;  Néiritia,  du  commerije  et 
des  voleurs  ;  Isania,  des  cultivateurs  ;  sans  parler  des  esprits 
secondaires  bons  ou  mauvais.  Des  divinités  que  l'on  rencon- 
trera souvent  sont  aussi  les  déesses  Lakshmi,  qui  est 
figurée  debout  ou  assise;  Parbati,  la  déesse  de  la  volupté,  et 
Kali,  épouse  de  Siva,  déesse  de  la  destruction.  Enfin  tout 
prenait  figure  de  divinité,  tant  et  si  bien  qu'à  l'heure  actuelle 
on  en  compte  plus  de  trois  millions;  c'est  du  polythéisme. 

Parmi  les  idoles  les  plus  vénérées  aux  Indes 
est  un  objet  et  non  une  figure  que  l'on  retrou- 
vera partout  :  c'est  le  lingam^  emblème  mys- 
tique, sorte  de  borne  cylindrique,  arrondie  au 
sommet,  placée,  sur  un  plateau  entouré  d'une 
rigole  ovale,  plateau  ou  yovn\  emblème  des 
pouvoirs  générateurs,  figurant  aussi  Siva  et 
son  épouse  Parvati,  et  enfin  une  des  bases  du 
culte  hindou.  On  en  rencontre  de  toutes  tailles, 
plus  ou  moins  ornés  et  parfois  peints  en  rouge. 

Il  existe  la  théorie  du  ciel  et  de  l'enfer 
et  celle  de  la  transmigration  des  âmes,  paCr 
laquelle  l'homme  doit  suivre  une  progression 
ascendante  s'élevant  à  Dieu,  ou  rétrograde,  si 
l'esprit  du  mal  le  guide  ;  c'est  ainsi  qu'on  arrive  aussi  à  la 
métempsycose...  mais  passons  et,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait,  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  érudits. 

La  divinité  devait  se  montrer  aux  hommes,  d'où  sont 
venues  les  incarnations  ou  avatars;  une  des  plus  connues  est 
la  figure  de  Bouddha. 

On  ne  saurait  prononcer  le  nom  de  Gautama-Bouddha, 
sans  retracer,  ne  fût-ce  quesuccinctement,  la  vie  du  célèbre  chef 
de  doctrine,  qui  convertit  à  sa  religion  le  plus  grand  nombre 
d'êtres  humains  qu'aucune  religion  ait  pu  jamais  compter. 

Il  va  sans  dire  que  tout  ce  que  nous  écrivons  à  ce  sujet  n'a 
aucune  autre  prétention  que  celle  d'éclairer  et  d'instruire 
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ceux  qui  reculeraient  devant  la  lecture  d'ouvrages  spéciaux, 
œuvrçs  de  savants  et  d'érudits,  et  dont  les  noms  seuls  sont 
peu  attrayants. 

Vers  le  xi®  siècle  avant  notre  ère,  à  Tépoque  où  les  prin- 
cipes de  Brahma,  depuis  des  années  et  des  années,  régissaient 
rinde,  il  y  eut  un  mouvement  extraordinaire  provoqué  chez 
les  peuples  par  l'attente  d'un  libérateur  promis  par  les  Livres 
saints;  ce  devait  être  Bouddha.  Un  des  puissants  rois  qui 
régnaient  alors,  Cuddhodana,  avait  un  fils,  Siddhartha,  né  à 
Kapilavastou,  au  sud  de  Népaul,  pays  qui  est  encore  un  foyer 
important  du  bouddhisme.  Ce  prince,  d'après  le  récit  que  l'on 
peut  puiser  dans  le  Buddhacarita,  traduit  par  l'auteur  anglais 
Warren  (voilà  les  noms  auxquels  nous  faisions  allusion,  mais 
nous  en  citerons  d'autres  plus  extraordinaires  encore,  soit  dit 
pour  que  le  lecteur  soit  prévenu),  ce  prince,  disons-nous, 
semblait  peu  apte  à  suivre  les  traditions  paternelles  ;  il  était 
enfermé  dans  un  palais  où  son  père  croyait  qu'il  échapperait 
aux  misères  de  l'existence,  étant  entouré  du  plus  grand  luxe. 
Mais  ce  palais  de  délices  semblait  une  prison  à  celui  qui 
brûlait  du  désir  de  voir  les  autres  humains,  d'apprendre 
de  leur  bouche  leurs  désirs  et  leurs  regrets,  et  de  partager 
leurs  joies  et  leurs  tristesses. 

La  légende  nous  apprend  qu'il  quitta  le  palais  paternel, 
ému  des  misères  humaines  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 
tence, et  qu'il  rompit  avec  tout  son  passé,  s'échappant  comme 
par  miracle  en  accomplissant  l'acte  du  Grand  Renoncement. 
C'est  ce  que  nous  apprend  le  Mahàbhinishkramana  Sûtra, 
traduit  par  un  autre  Anglais,  M.  Beal  ! 

Le  prince  Siddhartha  vint  dans  le  désert,  étonnant  tous 
par  son  austérité.  Il  subit  toutes  les  tentations  et  celle  surtout 
de  la  femme  sous  toutes  les  formes,  d'après  la  légende,  puis 
il  sortit  vainqueur  de  sa  lutte  suprême  avec  les  démons  (lutte 
dont  le  Lalita  Visiai*a  fait  un  récit  poignant)  et  atteignit 
ainsi  le  Nirvana,  la  perfection  suprême. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle  fut  la  vie  de  Grau- 
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taraa  (Siddhàrtha)  ;  il  prêcha  d'exemple,  fit  dfe  nombreuses 
conversions,  et  prosélytes  et  disciples  accoururent  en  grand 
nombre.  Il  revint  rendre  les  derniers  honneurs  à  son  père  et 
finit,  comme  il  avait  vécu,  dans  la  sainteté,  d'après  l'histoire 
tiréedu  Mahùparinibbana  SiUta,  traduit  par  M.  RhysDavids. 

Avant  de  mourir,  il  réunit  ses  disciples  et  leur  dit  : 
«  Apprenez  ma  doctrine  et  mettez-la  en  pratique.  Vous  la 
répandrez  afin  qu'elle  serve  à  la  joie  et  au  salut  du  plus  grand 
nombre,  afin  qu  elle  se  perpétue  par  pitié  pour  le  monde  et 
pour  l'avantage  des  hommes  et  des  dieux.  »  Quand  il  sentit 
sa  dernière  heure  proche  (il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans),  il 
se  coucha  et  mourut  ;  alors  la  terre  trembla,  les  montagnes 
oscillèrent,  les  fleuves  remontèrent  vers  leur  source,  etc.. 
Les  disciples  portèrent  le  corps  de  leur  maître  sur  un  bûcher, 
mais  les  chairs  étaient  à  peine  consumées  que  la  pluie  tomba 
empêchant  les  os  d'être  calcinés,  et  ces  précieuses  reliques 
furent  partagées  entre  les  disciples  et  disséminées  ensuite. 

Le  bouddhisme,  pendant  plusieurs  siècles,  s'étendit  seule- 
ment dans  le  nord  des  Indes;  les  guerres,  les  révolutions,  les 
difficultés  intérieures  de  l'Eglise  arrêtaient  le  prosélytisme 
quand  enfin  les  chefs  favorisèrent  la  nouvelle  doctrine  dans 
l'espoir  de  diminuer  l'influence  des  brahmanes;  Asoka,  dont 
nous  aurons  l'occasion  de  reprononcer  le  nom  à  diverses 
reprises,  fut  le  premier  grand  roi  de  l'Inde  qui  se  convertit  à 
la  nouvelle  religion  (iv®  siècle  avant  Jésus-Christ).  Elle 
devait  ensuite  se  répandre  non  seulement  aux  Indes,  mais  sur 
la  plus  grande  surface  du  globe  et  faire  des  centaines  de 
millions  d'adeptes. 

Grâce  aux  missions,  elle  s'étendit  du  nord  au  sud,  de 
l'ouest  à  l'est,  pénétrant  jusqu'en  Birmanie  et  en  Indo-Chine, 
et  passant  même  dans  les  îles  de  la  Sonde  où  l'on  retrouve 
des  traces  importantes  d'édifices  religieux  célèbres.  Du  Thi- 
bet  où  il  était  parvenu  malgré  les  difficultés  d'accès  et  l'iso- 
lement, le  bouddhisme  fut  introduit  en  Chine  où  l'embrassa, 
en  l'an  64,  l'empereur  Ming-Ti,  de  la  dynastie  de  Han.  Les 
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*  Mongols,  des  peuplades  de  la  Sibérie,  la  Corée  furent  con- 
vertis à  leur  tour,  et  c'est  de  là  qu'il  passa  au  Japon,  dont  le 
prince  régnant  Shotoku-Taishi  devint  un  fervent  adepte  de 
la  nouvelle  religion  qui  est  restée  depuis  populaire. 

Le  bouddhisme,  au  résumé,  découle  du  brahmanisme 
qu'il  n'a  fait  que  modifier  pour  ses  besoins;  quant  à  ce  qui 
est  des  croyances  et  pratiques  religieuses  dans  le  peuple, 
elles  sont  fort  indécises  et  chacun  parait  vénérer  plus  parti- 
culièrement telle  ou  telle  forme  de  la  divinité,  ce  fut  ainsi 
que  commença  la  décadence  du  bouddhisme,  interprété  par 
de  soi-disant  réformateurs  à  diverses  époques,  et  c'est  de  la 
sorte  que  Vishnou,  incarné  dans  Christna,  compte  peut-être 
le  plus  d'adorateurs,  ce  qui  n'empêche  pas  Siva  d'avoir  les  siens, 
d'où  le  vishnuisme  et  le  sivaïsme.  Ces  adeptes  se  distin- 
guent par  des  signes  extérieurs,  comme  des  raies  blanches 
sur  la  poitrine  et  des  figures  sur  la  face  ;  un  V  sur  le  front 
désigne  les  adorateurs  de  Vishnou,  et  ainsi  de  suite. 

Avant  de  clore  cette  étude  rapide  sur  les  religions,  il 
convient  d'en  ajouter  une  autre  qui  compte  aussi  de  nom- 
breux adeptes  ;  c'est  la  doctrine  jaine  qui  a  élevé  de  nom- 
breux temples  aux  formes  pittoresques,  comme  nous  le  ver- 
rons par  la  suite,  dans  notre  promenade  à  travers  les  Indes. 
Fondée  par  Mahavîra  en  526,  avant  Jésus-Christ,  cette  secte 
professe  l'athéisme  et  rend  hommage  aux  Jinas,  vainqueurs 
du  péché.  Par  la  suite,  cette  philosophie  s'est  compliquée 
d'une  curieuse  mythologie,  et  ses  disciples  ont  fait  des  vertus 
et  des  vices  des  divinités  monstrueuses  à  plusieurs  têtes  et 
plusieurs  bras. 

C'est  encore  par  milliers  que  l'on  compte  les  Hindou§ 
professant  le  culte  jaïn. 

Enfin,  et  c'est  la  religion  qui  compte  le  moins  de  sectateurs, 
il  existe  la  religion  sikhe,  fondée  par  Nanak,  et  dont  le  siège 
est  à  Amritsir.  Nous  aurons  l'occasion  d'en  reparler  quand 
nous  aurons  atteint  cette  ville  située  dans  le  nord  de 
l'Inde. 
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Quant  aux  fêtes,  eibs  sont  nombreuses,  et  certaines  ont 
conservé  une  grande  couleur  locale,  il  n'est  pas  besoin  de  1^- 
dire;  nous  en  reparlerons  en  cours  de  route. 

A  l'article  religion  on  peut  adjoindre  le  fakirisme.  Les 
fakirs  ou  faquirs  (dont  le  nom  signifie  pauvres),  sont  des 
sortes  de  religieux  ou  ascètes,  qui  ont  assez  fait  parler  d'eux 
pour  qu'il  soit  inutile  d'insister.  Ils  se  soumettent  à  des 
jeûnes,  se  mortifient  de  toutes  façons  et  se  mettent  même 
à  la  torture  pour  inspirer  la  pitié  et  mériter  la  vénération 
ef  la  félicité  éternelle.  Certains  disent  qu'ils  ne  sont  pas  tous 
de  bonne  foi.  Ils  se  livrent  à  des  pratiques  extravagantes  ; 
restent  debout,  les  bras  levés,  exposés  dehors  aux  intempé- 
ries, se  brûlent  certaines  parties  du  corps,  s'imposent  le 
silence,  se  font.enterrer  en  partie,  etc.,  et  se  livrent  à  des 
exercices  mystiques  et  surnaturels  qui  ont  passionné  bien  des 
gens;  mais  nous  ne  saurions  insister  sur  des  considérations 
qui  sont  du  domaine  du  psychisme  et  appartiennent  à  un 
genre  d'étude  toute  spéciale. 

On  pourrait  donc  résumer  ainsi  la  situation  religieuse  aux 
Indes  et  dire  que  la  grande  majorité  delà  population  professe 
l'hindouisme,  qui  se  répartirait  en  plusieurs  cultes  prin- 
cipamx  :  le  sivaîsme,  le  vishnuisme  et  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  le  culte  des  mères,  c'est-à-dire  d'une  série  indéfinie 
de  divinités.  Le  vishnuisiçe  compterait  le  plus  d'adeptes,  • 
et,  comme  Vishnou  est  censé  s'incarner  dans  les  choses  et 
dans  les  êtres,  on  voit  où  peut  mener  cette  croyance;  le  pre 
mier  des  (avatars),  c'est-à-dire  incarnation  du  dieu,  c'est 
Krishna. 

Après  ces  millions  d'Indous  (environ  deux  cent  dix  mil- 
Kons)  viendraient  numérixiuement  les  musulmans  avec  près 
de  soixante  millions  de  disciples  du  Prophète,  une  dizaine  de 
millions  d'adorateurs  de  génies,  puis  les  jaïns  et  les  sikhs  qui 
comptent  chacun  environ  un  million  et  demi  d'individus,  les 
chrétiens  des  différents  cultes  qui  représentent  encore  deux 
millions  environ,  et  les  Parsis,  relativement  peu  nombreux 
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puisqu'ils  ne  figurent  que  pour  huit  cent  mille  dans  cette 
nomenclature. 

Quant  aux  bouddhistes,  à  proprement  parler,  c'est  sur- 
tout en  Birmanie  qu'ils  se  trouvent  aujourd'hui,  qù  on  en 
compte  une  dizaine  de  millions.  En  dehors  de  ceux  un  peu 
disséminés  aux  Indes  il  s'en  trouve  au  Népaul  et  aussi  à 
Ceylan.où,  au  nombre  de  quinze  cent  mille,  ils  ont  conservé 
leur  religion  la  plus  pure. 

N'oublions  pas  non  plus  les  Juifs  peu  nombreux,  dont  il 
sera  fait  mention  plus  loin,  quand  nous  en  rencontrerons 
chemin  faisant. 

Au  résumé,  il  est  difficile  pour  un  touriste  de  se  rendre 
compte  de  toutes  ces  variétés  de  cultes,  d'une  façon  rigou- 
reuse;  il  faudrait  être  initié  aux  observances  et  étudier  la 
question  en  savant  et  en  chercheur,  d'autant  plus  qu'il  nous 
,  a  paru,  dans  certains  cas,  que  des  indigènes,  plus  portés 
probablement  aux  sentiments  d'adoration,  mélangeaient  les 
différents  cultes,  et. nous  avons  eu,  dans  cet  ordre  d'idée, 
plus  d'une  curieuse  surprise.  Dans  le  cours  du  voyage  que 
nous  allons  esquisser,  ûous  aurons,  du  reste,  l'occasion  de 
retracer  des  faits  dont  nous  avons  été  témoins. 
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QUELQUES    NOTIONS    d'aRCHITECTURE 

Nous  croyons  également  qu'il  serait  intéressant  de  fixer 
les  idées  du  lecteur  sur  l'architecture  que  Ton  trouve  aux 
Indes;  et  à  ce  sujet  nous  ne  pensons  pouvoir  mieux  faire  que 
d'emprunter  à  l'architecte  anglais  Fergusson  qui  s'est  spé- 
cialement distingué  par  ses  études  sur  l'Inde,  sa  classification 
raisonnée  ;  elle  comporte  plusieurs  genres  bien  distincts,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

Disons  tout  d'abord  qu'avant  le  bouddhisme  on  ne  trouve 
dans  l'Inde  aucune  trace  de  monuments  religieux  ni  d'images 
divines.  Il  est  bien  question,  dans  les  écritures  sacrées,  de 
monuments  consacrés  aux  divinités  qui  auraient  précédé 
Çâkya-Mouni,  mais  on  ignore  ce  qu'ils  ont  pu  être.  Les 
Viharas  ou  monastères  sont  les  seuls  édifices  qui  paraissent 
remonter  à  Çakya-Mouni.  On  retrouve  quelques  colonnes 
commémoratives  fort  rares  et  plus  ou  moins  mutiléps,  en 
Afghanistan,  paraîtrait-il,  qui  seraient  de  la  plus  haute  anti- 
quité ;  mais  les  vérita'bles  monuments  anciens  sont  les  topes 
ou  stoupas,  édifices  commémoratifs  ou  funéraires;  ce  sont  des 
sortes  de  tumulus  hémisphériques  ou  de  dômes  plus  ou 
moins  apla'tis,  comme  ceux  de  Sarnath  et  de  Bhilsa,  parfois 
entourés  d'une  ou  de  deux  enceintes,  comme  celui  de  Sanchi 
(nous  les  verrons  plus  loin),  et  surmontés  à  l'origine  de  sortes 
de  couronnes  avec  des  ombrelles  ou  d'ornements  en  forme  de 
pointe  plus  ou  moins  ouvragées  appelés  «  tee  »,  prononcez 
«  ti  ».  Ces  édifices  coatenaient  généralement  des  reliques 
de  Bouddha  enfermées  dans  des  cassettes.  Tel  est  l'avis  de 
M.  Fergusson;  quant  à  M.  Senart,  autre  auteur  compé- 
tent, il  croit  que  cet  appendice  figurerait  un  autel.  Sa  forme, 
rappelant  parfois  un  vase,  l'a  fait  surnommer  par  les  Chinois 
«  coupe  de  rosée  ».  Il  y  avait  aussi  des  tchaityas  ou  chaityas, 
chapelles  et  même  temples,  dont  l'analogie  avec  les  églises 
chrétiennes  est  frappante,  comme  on  le  verra,  et  les  dagobas, 
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confondues  sous  le  nom  de  pagodes,  dont  elles  ne  sont  en 
réalité  que  la  partie  supérieure.  Les  dagobas  seraient  les 
reproductions  du  monument  funéraire  élevé  par  les  Câhyas 
au-dessus  du  corps  de  Siddhârtha  Gautama  ou  Bouddha. 
C'étaient  des  lieux  saints  où  se  produisaient  des  miracles. 

Il  y  a  un  art  spécial,  c'est  celui  qui  s'applique  à  l'époque 
des  grottes  ou  temples-caves,  époque  fort  ancienne  où  les 
hommes  eurent  l'idée  de  creuser  à  même  le  rocher  des 
salles  plus  ou  moins  vastes  consacrées  au  culte  de  cette  di- 
vinité, qui  y  était  représentée  sous  des  formes  variées.  Ces 
salles  rectangulaires,  carrées  ou  arrondies  en  forme  d'église, 
étaient  garnies  de  colonnes  des  plus  curieuses  et  de  sculptures 
et  ornements  iort  intéressants,  comme  on  le  verra  par  la 
suite  à  EUora,  Ajunta,  Karli  et  autres  endroits.  L'île  de 
Ceylan  fournit  des  monuments  d'un  autre  genre,  tout  à  fait 
spécial,  mais  d'un  intérêt  relativement  secondaire. 

L'ancienne  architecture  païenne  présente  des  temples 
aux  beaux  plans  réguliers,  qui  dénote  une  science  assez 
avancée  et  un  goût  développé  de  la  décoration.  Ce  qui  dis- 
tingue ce  genre  ji'édifîces,  ce  sont  surtout  les  dômes  en 
forme  de  grains  de  maïs  qui  les  couronnent.  L'Inde  en  offre 
de  beaux  spécimens,  comme  les  temples  du  mont  Girnar, 
du  mont  Abou,  de  Gwalior  et  autres. 

Ce  même  art  renferme  des  temples  plus  modernes,  comme 
ceux  d'Ellora,  de  Sonaghar  et  Delhi.  Un  certain  nombre  a 
été  converti  en  mosquées  à  l'époque  de  l'invasion  musulmane. 
Ces  temples  sont  plus  ou  moins  revêtus  de  sculptures, 
comme  ceux  d'Egypte,  retraçant  de%  scènes,  et  cérémonies 
religieuses  ou  autres,  an  creux  et  le  plus  généralement  en 
relief.  De  môme  on  y  voit  des  statues  plus  ou  moins  im- 
portantes, dont  certaines  atteignent  de  grandes  dimen- 
sions. On  en  trouve  aussi  de  creusées  isolément  dans  lapierre 
à  même  la  montagne,  comme  à  Gwalior;  elles  paraissent  fort 
anciennes. 

L'architecture  himalayienne,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
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aux  types  des  monuments  que  Von  trouve  dans  le  Cachemire 
où  Ils  ont  un  aspect  relativement  plus  moderne,  peut 
grouper  les  édifices  bizarres  des  pays  avoisinant  les  grands 
sommets,  comme  les  États  du  Népaul  et  du  Bhoutan  et  le 
plateau  thibétain  lui-même,  où  Ton  sent  bien  distinctement 
l'influence  chinoise. 

On  po^t  classer  dans  le  style  dravidian  quelques  rares- 
monuments  spéciaux,  comme  le  fameux  temple  monolithe 
d'EUora,  lé  Kaïlas,  une  des  merveilles  du  monde  dans  le  genre, 
le  temple  de  Tandjore  et  autres.  Ils  sont  tout  couverts  d'or- 
nements et  sculptures. 

Comme  architecture  civile  dont  on  trouve  de  plus  rares 
exemples,  on  peut  citer  les  palais  de  Tandjore  et  surtout 
celui  de  Madoura  avec  sa  cour  et  sa  grandç  salle  gothique. 

Sous  le  titre  d  architecture  du  nord  ou  indo-aryenne,  on 
peut  comprendre  un  certain  nombre  de  monuments  d'un 
aspect  moins  barbare,  comme  le  temple  d'Orissa,  considéré 
comme  le  pfus  pur  de  style;  le  petit  temple  de  Bénarès,  les 
temples  d'or  à  Amritsar,  celui  de  Binderaban  et  de  Vishvesh- 
war  à  Bénarès  ;  quelques  grottes-temples  comme  leDhumnar 
Lena  à  Ellora;  et,  parmi  les  édifices  civils,  les  palais  de 
Duttiah  et  de  Dig. 

Les  monuments  les  plus  importants,  les  plus  beaux  et  les 
mieux  conservés,  sont  tous  ceux  qui  se  rattachent  à  la  noble 
architecture  sarrasine  et  persane,  et  ils  sont  heureusement 
nombreux.  Ce  sont  des  tombeaux  comme  certains  apparte- 
nant à  la  vaste  nécropole  de  Delhi,  ou  celui  de  Mahmoud;  des 
mosquées,  comme  celles  d'Ajmer  et  de  Delhi  (la  plus  grande 
des  Indes),  de  Bijapoure,  et  autres  ;  ou  de  simples  minarets, 
comme  le  célèbre  Kutub  Minar,  près  Delhi.  Enfin  cette  caté- 
gorie d'architecture  comprend  une  subdivision  qui  nous  a 
laissé  des  merveilles,  larchitecture  mogole.  Que  de  superbes 
monuments  comme  nulle  part  on  n'en  voit  au  moçde  ;  palais, 
tombeaux,  mosquées  ;  ce  style  se  manifeste  dans  tous  les 
genres.  Qu'il  suffise  de  rappeler  la  belle  mosquée  de  Fattey- 
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poure  Sikri  près  Agra,  le  tombeau  d'Akbar,  les  palais  de 
Delhi  efcd'Agraet  surtout  la  merveille  des  merveilles, le  l'adj- 
Mâhftl,  dont  personne  ne  devrait  au* moins  ignorer  le  nom. 

A  ce  sujet  on  peut  ajouter  que  ces  monuments,  laissés  par 
les  souverains  mabométans,  sont  généralement  d'une  admi- 
rable simplicité  dans  leur  plan  général,  et  vraiment  remar- 
quables par  le  goût  exquis  de  leur  décoration.  Rien  ne  peut 
surpasser  les  sculptures  et  les  découpures  de  pierre  ou  marbre 
qui  décorent  à  profusion  les  façades  et  môme  les  intérieurs 
de  ces  édifices,  voire  même  les  incrustations  de  pierres  pré- 
cieuses du  temps  des  Mogols.  Il  semble  certain  que  Tart  de  la 
mosaïque  en  pierre  dure  fut  introduit  dans  Tlnde  par  les 
Italiens;  mais  les  maîtres  furent  rapidement  dépassés  par 
leurs  élèves.        * 

On  pourrait  ajouter  qu'il  est  regrettable  d'avoir  vu 
disparaître  un  certain  nombre  de  ces  merveilleux  édifices  et 
cela...  grâce  aux  Anglais  eux-mêmes  ;  mais  laissons  la  parole 
à  un  de  leurs  compatriotes  qui  n'a  pas  craint  de  le  dire  en 
parlant  des  «  monuments  admirables  de  .l'architecture  orien- 
tale détruits  ou  bouleversés  par  le  vandalisme  anglais  »  et 
qui  fait  allusion  à  la  décadence  générale  des  beaux-arts  de 
l'Inde  amenée  par  l'influence  européenne.  «  Je  crois,  poursuit- 
il,  que  ces  temps  sont  passés.  Nos  gouverneurs  anglais 
aujourd'hui,  je  l'espère,  n'auraient  garde  de  se  déshonorer, 
comme  Tontfait  autrefois  trop  souvent  et  trop  complètement 
nos  compatriotes  en  détruisant,  comme  des  brrbares,  ou  en  ne 
prenant  aucun  soin,  comme  des  ignorants^  des  ouvrages  d'une 
valeur  artistique  incontestable.  » 

Heureusement  qu'à  l'heure  présente  des  mesures  conser- 
vatrices ont  été  prises  et  que  l'on  fait  en  sorte  de  préserver 
certains  édifices  d'une  ruine  complète,  comme  sur  d'autres 
points  on  a  fait  des  restaurations  bien  comprises;  mais  mal- 
heureusen>ent,  ce  qui  est  fait  est  fait  et  on  ne  pourra  pas  faire 
ressortir  de  terre  comme  par  enchantement  des  monuments 
qui  ont  été  purement  et  simplement  rasés. 
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» 

Du  reste,M.  Fergusson,  que  nous  aurons  Foccasion  de  citer 
à  diverses  reprises  dans  la  suite,  n'a  pas  craint  non  plus  de 
flétrir  la  conduite  sauvage  de  ses  compatriotes.  Il  faut  dire  à 
son  éloge  qu'il  a  appris  à  faire  connaître  les  merveilles  de 
l'Inde  et  que,  grâce  à  son  influence,  il  a  pu  arracher  des  monu- 
ments à  l'abandon  et  à  la  ruine. 

On  excusera  ces  remarques  que  nous  avions  à  cœur  de 
faire  connaître,  et  nous  arrêterons  là  cet  aperçu  des  divers 
genres  d'arcliitecture  que  l'on  rencontre  aux  Indes,  groupés 
parfois  sur  un  même  point,  notre  intention  n'étant  que  de 
donner  une  idée  générale  au  lecteur  pour  le  guider. 


CULTURES  EN  GÉNÉRAL 

Nous  avons  effleuré  le  sujet  si  vaste  des  richesses  du  sol, 
tant  extérieures  qu'intérieures,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi  ; 
la  fécondité  des  terres  permet  aussi  toutes  espèces  de  cultures, 
qui  se  sont  plus  ou  moins  développées  selon  les  pays;  c'est 
ainsi  que  le  riz,  la  nourriture  presque  exclusive,  comme  on 
sait,  de  nombre  d'indigènes,  représente  plus  de  neuf  millions 
de  livres  sterlings;  leblé  et  l'orge  sont  aussi  des  cultures  d'une 
grande  importance;  c'est  ainsi  que  dans  l'Inde  septentrio- 
nale elles  occupent  60  pour  100  de  la  surface  du  sol  utilisé 
par  les  cultures  alimentaires  ;  le  maïs,  le  coton,  dont  laculture 
a  pris  de  vastes  proportions,  plus  de  vingt  millions;  l'indigo, 
quatre  millions;  les  grains,  dix  millions;  la  jute  (plante  textile), 
sept  millions  ;  le  thé,  plus  de  cinq  millions;  cette  dernière 
culture  a  pris  une  telle  extension  qu'elle  dépasse,  paraît-il, 
celle  de  la  Chine  à  l'heure  actuelle  ;  le  café,  deux  millions  ;  la 
laine,  quoique  d'un  commerce  moins  important,  se  traite 
encore  par  millions. 

Des  industries  se  sont  créées;  et  d'autres,  existant  déjà 
depuis  quelques  années,  très  développées  ;  c'est  ainsi  que 
l'on  compte  plus  de  140  filatures  de  coton  ;  de  nombreuses 
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fabriques  de#tapis,  comme  à  Amritsir,  occupent  des  millions 
d'ouvriers;  enfin  il  existe  quantité  de  petites  industries 
locales,  surtout  en  matière  de  bijouterie  et  orfèvrerie.  L'in- 
dustrie du  thé  est  particulièrement  intéressante,  elle  a  subi 
une  marche  progressive  très  remarquable;  à  l'heure  actuelle,  . 
elle  représente  près  de  neuf  cents  millions  de  francs  d'argent 
engagé. 

D'abord  cultivé  en  Assam,  le  thé  se  répandit,  il  y  a  plus 
d'un  demi-siècle,  dans  l'Inde.  En  1868,  l'Angleterre  consom- 
mait cent  millions  de  livres  de  thé  chinois  contre  sept  seule- 
ment d'indien,  tandis  qu'en  1896,  sur  deux  cent  vingt-sept 
millions  de  livres,  la  Chine  n'en  avait  plus  fourni  que  vingt- 
quatre  millions.  La  production  augmente  encore,  parait-il, 
chaque  année  de  quinze  à  vingt  millions  de  livres,  si  bien  que 
le  thé  indien  lutte  avantageusement  contre  le  thé  de  Chine  et 
commence  à  lui  faire  concurrence  même  en  Russie.  Ces  chif- 
fres parlent  assez  d'eux-mêmes  pour  qu'il  n'y  ait  rien  à 
ajouter- 

Puisque  nous  avons  parlé  du  thé,  qu'il  nous  soit  permis 
de  donner  quelques  détails  sommaires  sur  cette  plante  ou  plu-  ' 
tôt  ce  petit  arbre  si  précieux,  à  seule  fin  d'instruire  les  uns  et 
de  rafraîchir  la  mémoire  des  autres. 

Le  thé,  ce  modeste  arbrisseau,  dont  la  taille  varie  entre 
cinquante  centimètres  et  un  mètre  environ,  appartient  à  la 
famille  des  camelliées.  Ses  feuilles  légèrement  dentées  sont 
luisantes,  d'une  belle  couleur  verte  et  moins  foncées  que  cel- 
les du  caféier.  Comme  ce  dernier  avec  lequel  il  offre  du  reste' 
une  certaine  ressemblance  de  loin,  il  fleurit  blanc.  Ce  sont 
les  jeunes  pousses  qui,  récoltées,  puis  séchées  donnent  infu- 
sées le  blond  breuvage,  d'une  si  grande  consommation.  Sa 
culture  industrielle  dans  l'Inde  remonte,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  à  une  cinquantaine  d'années  au  moins.  A  la  suite 
de  la  guerre  de  Birmanie,  en  1816,  les  Anglais  s'étant  emparés 
de  la  province  d' Assam ,  au  nord-est  du  Bengale,  y  découvrirent 
l'arbuste  à  thé,  qui  y  avait  probablement  été  importé  de  Chine 


Digitized  by 


Google 


A  TRAVERS  LES  INDE8  69 

*  à  une  époque  reculée.  Vers  1837,  les  premiers  planteurs  de 
thé  s'établirent  sur  les  dernières  pentes  de  THimalaya,  et 
quelques  années  après  aux.  Nilgherries,  puis  plus  tard  à 
Ceylan,  où  cette  culture  a  pris  tant  d'extension.  Depuis  cette 
époque,  et  surtout  dans  ces  derniers  temps,  cette  culture  a  • 

pris  un  grand  développement  dans  les  districts  montagneux 

« 

de  rinde. 

Grâce  à  des  procédés  perfectionnés  de  culture  et  de  mani- 
pulation, les  thés  de  Tlnfle  sont  généralement  estimés,  comme 
il  vient  d'être  dit.  Sur  le  marché  de  Londres,  ils  sont  cotés 
un  tiers  en  sus  de  ceux  de  Chine.  Les  thés  des  Nilgherries  riva- 
lisent par  leur  arôme  et  la  finesse  de  leur  goût  avec  les  meil- 
leures qualités  connues.  Il  en  est  de  même  de  celui  de  l'île 
de  Ceylan. 

L'arbre  à  thé  se  plaît  sur  les  pentes  élevées  des  montagnes, 
à  'l'altitude  d'un  millier  de  mètres  et  jusqu'à  près  de  deux 

mille  en  certains  endroits.  On  a  retrouvé  des  traces  de  sa 

* 

culture  antérieure  à  l'installation  anglaise,  dans  l'État  de 
Mysore.  Le  développement  de  cette  culture,  qui  a  été  fort 
rapide,  est,  on  peut  dire,  une  véritable  source  de  richesse 
pour  le  pays. 

Plus  d'une  fortune,  parfois  importante,  s'y  est  faite  et  à 
rheure  présente  des  centaines  et  des  milliers  même  d'exploi- 
tations sont  en  pleine  prospérité.  Le  thé,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  est  la  boisson  de  beaucoup  la  plus  répandue  à  la 
surface  du  globe,  et,  prise  à  petite  dose,  nous  n'en  connaissons 
pas  de  plus  saine. 

Une  autre  culture  qui  doit  être  appelée  à  un  grand  avenir 
et  a  parfaitement  réussi  en  certains  pays,  à  Java  par  exemple, 
ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte  par  nous- 
même,  c'est  celle  du  quinquina  ou  cinchona.  Cet  arbre  croît 
spontanément  dans  une  zone  déterminée  de  l'Amérique  du 
Sud,  sur  le  versant  oriental  de  la  Cordillière  ;  son  écorce, 
comme  on  le  sait,  contient  un  puissant  principe  fébrifuge, 
qu'il  était   intéressant  de  mettre  à  la  portée  de  tous  dans 
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un  pays  où  la  fièvre  cause  à  elle  seule  plus  de  victimes  que  ' 
toutes  les  autres  maladies,  et  enlève  chaque  année  près  d'un 
million  et  demi  d'individus.  Il  ùjt  introduit  pour  la  première 
fois  dans  les  Nilgherries,  en  1860,  par  les  soins  du  Gouverne- 
ment, et  il  y  parait  acclimaté  maintenant.  Il  atteint  même 
les  dimensions  d'un  véritable  arbre. 

Le  riz  est  assez  connu  pour  que  nous  n'en  parlions  pas; 
rappelons  seulement  qu'il  ne  se  sème  pas,  mais  est  repiqué, 
et  que  les  rizières  situées  surtout  dans  le  sud  et  au  bord  des 
grands  fleuves  ont  besoin  d'être  submergées  un  certain  temps. 

Quant  à  l'opium,  on  sait  quelle  est  l'énorme  importance  de 
ce  produit  du  suc  de  pavot,  du  «  papaver  somniferum  », 
recueilli  à  l'aide  d'incisions  faites  aux  capsules  ou  têtes  de 
pavots  non  mûres,  d'où  il  découle  sous  forme  de  suc  laiteux 
qui  se  concrète  rapidement,  et  dégage  une  odeur  vireuse  pos- 
sédant une  saveur  amère.  C'est  dans  certains  cas  un  stimulant 
appliqué  comme  médicament,  mais  malheureusement  il  pro- 
voque l'ivresse  et  l'hallucination  comme  narcotique  qui  le  fait 
tant  rechercher,  et  son  abus  amène  l'abrutissement  et  peut 
même  déterminer  la  mort. 

Quant  au  café,  c'est  un  arbrisseau,  comme  l'on  sait,  aux 
feuilles  vertes,  dont  on  récolte  les  grains,  à  la  forme  de 
haricots.  Le  café  des  Indes  n'a  pas  de  réputation  particulière, 
sauf  à  CeyJan  où  l'on  s'en  occupe  spécialement. 
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NOTIONS  GÉNÉRALES 


^fe-A  réputation  des  beautés  naturelles  de  Ceylan  n'est 
jffi3  plus  à  faire;  tout  ce. qui  a  été  dit  ou  écrit  sur  leur 
compte  ne  paraît  pas  exagéré  et  reste  au-dessous  de  la 
réalité,  t^-  richesse  et  l'exubérance  de  la  végétation  de  cer- 
taines régions  équatoriales,  africaines,  américaines  ou  mêtne 
océaniennes,  pourraient  peut-être  soutenir  la  comparaison, 
mais  on  peut  se  demander  si  la  grande  île  indienne  n'a  pas 
un  charme  tout  personnel.  Divers  auteurs  ont  été  tentés  d'y 
placer  le  fameux  Paradis  Terrestre  et  d'en  faire  en  tous  cas 
le  berceau  du  monde.  C'est  ainsi  que  Ton  retrouve  le  nom 
d'Adama  (suivant  laiégende  hindoue)  ou  Adam  dans  le  haut 
pic  qui  a  longtemps  passé  pour  le  sommet  culminant  de 
l'île,  et  dans  la  suite  ou  chapelet  d'îlots  rocheux  qui  attachent 
Ceylan  à  la  terre  ferme  et  a  été  dénommé  :  Pont  d'Adam. 

La  végétation  luxuriante  de  ce  petit  continent  dont  la 
forme  générale  rappelle  celle  d'une  poire  dont  le  ou  les 
noyaux  seraient  figurés  par  le  massif  montagneux  qui  la 
domine  est  en  effet  proverbiale.  Tous  les  produits  des 
tropiques  y  poussent  avec  une  vigueur  presque  inconnue 
ailleurs,  sous  un  ciel  équatorial  tempéré  par  les  fraîches 
brises  de  mer  qui  font  des  stations  élevées  placées  dans  la 
montagne  un  délicieux  séjour.  On  peut  dire  qu'avec  sa  cein- 
ture de  cocotiers,  Ceylan  ressemble  à  un  gigantesque  parc 
aux  pittoresques  accidents  de  sol,  où  alternent  des  cultures 
de  cannes  à  sucre  et  de  bananiers,  des  plantations  do  thé  et 
de  café  sur  les  hauteurs  et  où  s'étendent  encore  de  vastes 
forêts  aux  mystérieuses  profondeurs. 

Le  climat  est  forcément  chaud  et  humide  et  par  conséquent 
un  peti  fiévreux  sur  le  littoral  et  dans  les  parties  basses  et 
parfois  marécageuses,  situées  surtout  au  nord  de  l'île;  mais 
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par  contre,  qn  retrouve  une  température  plus  modérée  au  fur 
et  à  mesure  que  Ton  s  élève,  et  c'est  ainsi  qu  en  quelques 
heures  de  chemin  de  fep  on  pourrait  se  croire  transporté  en 
Europe,  tant  les  paysages  rappellent  les  nôtres  lorsqu'on 
atteint  les  environs  de  quinze  cents  à  deux  mille  mètres 
daltitude.  Le  massif  montagneux  est  comme  une  sorte 
d'aimant  qui  attire  les  nuages  et  procure  ainsi  de  bienfaisantes 
pluies. 

Si  les  arbres  aux  essences  les  plus  variées  composent  les 
forêts,  de  nombreux  fruits,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer, 
poussent  à  Tenvi,  comestibles  pour  la  plupart,  mais  d'une 
saveur  spéciale  à  laquelle  ne  se  font  pas  toujours  les  palais 
européens.  C'est  ainsi  qu'après  les  fruits  bien  connus,  ananas 
et  bananes,  noix  de  coco,  oranges  vertes,  on  en  trouve 
d';iutres  comme  la  papaïa, .  qui  a  Taspect  d'une  pastèque,  le 
jak  (gros  fruit  à  écorce  couvert  de  piquants),  qui  pousse 
souvent  assez  haut  sur  les  arbres  et  que  le  bon  fabuliste 
Lafontaine  ne  devait  pas  connaître  puisqu'il  s'étonnait  de 
voir  pousser  à  terre  tous  les  melons  et  citrouilles  qu'heureu- 
sement le  Créateur  n'avait  pas  accrochés  aux  arbres.  Nous 
ne  nous  perdrons  pas  dans  une  énumération  botanique  que 
l'on  pourra  trouver  dans  des  ouvrages  spéciaux  et  qui  ne 
saurait  figurer  ici. 

Puisque  nous  avons  effleuré  les  questions  topographique 
et  botanique,  rappelons  que  la  faune  est  à  peu  près  celle 
des  régions  situées  sous  les  mêmes  latitudes  en  Asie,  c'est-à- 
dire  que  Ton  peut  encore  rencontrer  à  l'état  sauvage  l'éléphant 
et  le  terrible  félin,  le  tigre,  sans  parler  d  autres  animaux  de 
moindre  importance  et  des  serpents  plus  ou  moins  dangereux. 
Il  ne  faut  pas  omettre  les  oiseaux  et  les  papillons  fort  beaux, 
ainsi  que  les  lucioles,  négligeant  toute  la  gent  des  menus 
insectes  plus  ou  moins  désagréables. 

Géographiquement,  Ceylan  est  situé  entre  le  5*^55'  et 
9^51  de  latitude  nord  et  le  79M2  et  le  81*^55  de  longitude 
est.  Sa  longueur  moyenne  est  de    435    kilomètres  et   sa 
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plus  grande  largeur  de  222  kilomètres,  présentant  environ 
1,400  kilomètres  de  côtes  et  une  surface  de  près  de 
30,000  kilomètres  carrés.  Sa  population  est  d'environ 
3,000,000  d'habitants,  dont  deux  tiers  à  peu  près  de  Cinghalais, 
800.000  Tamils,  plus  de  100.000  Hindous,  sans  parler  des 
Malais,  des  Malabars  et  autres.  Les  Européens  ne  comptent 
guère  que  pour  6  à  7,000  âmes.  Le  bouddhisme,  qui  est  la 
religion  prédominante  de  TUe,  y  fut  établi  en  Tan  307  avant 
lere  chrétienne.  On  compte  près  de  200,000  musulmans,  ■ 
presque  autant  de  catholiques,  et  environ  une  cinquantaine 
de  mille  de  protestants  et  autres. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  Thistoire  de  l'île,  rappelons 
que  les  Français  conquérants  vinrent  de  llnde.  Ceylan  eut 
dès  Tan  607  de  n(»tre  ère  une  marine  nationale  construite  par 
des  ouvriers  venus  de  Malabar.  En  1503,  les  Portugais 
débarquèrent  dans  Tile  et  fondèrent  une  factorerie  à  Colombo 
où  ils  élevèrent  un  fort  en  1518.  En  lutte  avec  les  Cinghalais, 
Us  essayèrent  vainement  de  s'installer  dans  l'île,  surtout  à 
Kandy.  A  leur  suite,  les  Hollandais,  en  1658,  devinrent  les 
maîtres;  mais  en  1796  ils  cédèrent  la  place  aux  Anglais. 
Vingt  ans  après  toute  l'île  leur  appartenait.  Ceylan  fut 
alors  rattaché  à  la  province  de  Madras  et,  en  1815,  devint  une 
colonie  de  la  Couronne  dépendant  du  «  Colonial  Office  ».  Le 
pays  a  donc  un  gouverneur  particulier,  avec  son  adminis- 
tration personnelle.  Il  est  divisé  en  cinq  provinces  distinctes. 

La  langue  propre  est  un  idiome  composé  de  sanscrit,  de 
malais  et  de  tamoul. 

La  pqlice  est  faite  par  des  soldats  européens  et  hindous, 
l'Angleterre  ne  recrutant  pas  de  milice  indigène. 

Ceylan  possède  ses  timbres-poste  spéciaux;  quant  à  la 
monnaie,  c'est  la  même  que  celle  des  Indes  à  part  la  petite 
monnaie,  c'est-à-dire  que  la  roupie,  au  lieu  de  se  partager 
*enannas,  se  subdivise  en  cent  «  cents  ». 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  commerciale 
et  stratégique  de  cette  île,  ou  plutôt  de  ses  ports  comme 
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Pointe-de-Qalles  et  surtout  Colombo,  cjui  Ta  presque  sup- 
planté, à  cause  de  sa  merveilleuse  position  sur  la  grande 
route  de  l'Extrême-Orient,  et  on  pourrait  presque  dire  de 
rOcéanie,  car  c'est  le  point  d'escale  indiqué  de  toutes 
les  grandes  lignes  de  navigation,  anglaises,  françaises,  alle- 
mandes, hollandaises,  espagnoles  et  autres.  Mais  avant  de 
voir  Colombo,  mentionnons,  pour  mémoire,  l'objet  du  princi- 
pal commerce  de  Ceylan,  le  thé,  dont  la  culture  a  pris  une 
grande  extension  et  qui  paraît  préféré  aux  autres  par  les 
Anglais;  alors  qu'en  1875  l'exportation  en  était  presque 
insignifiante,  elle  s'est  élevée  à  84,387,656  livres  en  1893,  et 
qu'elle  semble  vouloir  augmenter  encore.  A  côté  de  cela  les 
cultures  de  cannelles,  si  réputées  jadis,  ont  presque  totale- 
ment disparu. 
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COLOMBO 


^îffiuAND  on  arrive  d'Europe  et  que  le  temps  est  clair,  on 


^  aperçoit  du  large  les  hauts  sommets  de  Tile,  plus  ou 
moins  embrumés  par-dessus  la  côte  plate  à  laquelle  on  va 
atterrir,  dans  le  port  relativement  récent  de  Colombo. 

On  est  â  peine  mouillé  à  Tabri  de  la  jetée,  après  avoir 
subi  l'inévitable  visite  sanitaire,  que  de  nombreuses  embar- 
cations se  pressent  et  se  bousculent  autour  du  navire  comçne 
une  nuée  de  moustiques  qui  viendraient  s  abattre  sur  quel- 
que monstre,  chaloupes  à  vapeur,  embarcations  de  forme 
plus  ou  moins  européenne,  comme  on  est  habitué  à  en  voir 
aux  escales,  mais  à  côté,  des  embarcations  indigènes  ou 
«  outriggers  »,  hautes  et  très  étroites  chaloupes,  munies 
d'un  balancier  attaché  par  deux  tiges  courbes  indispensables 
pour  qu'elles  puissent  se  tenir  sur  Teau.  De  loin  elles  ont 
Taspect  d'araignées  gigantesques  marchant  sur  les  pattes 
d'un  seul  côté.  Tous  les  bateliers  vous  interpellent  en  tendant 
vers  vous  les  bras  pour  être  choisis  et  avoir  l'honneur  de  porter 
votre  personne  à  terre.  Ces  modes  de  transports  aquatiques 
n'ont  môme  pas  accosté  l'échelle,  que  déjà  le  pont  est  envahi  par 
des  indigènes  de  toutes  espèces,  aux  types  variés;  ce  sont  des 
guides-interprètes,  Hindous  coiflFés  de  hauts  bonnets  en  pailles 
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de  couleurs,  finement  tressées,  et  portant  des  jupons  blancs 
servant  de  pantalons  ou  affublés  de  complets  européens... 
qui  viennent  vous  offrir  leurs  services.  0  civilisation  et  pro- 
grès, voilà  bien  de  tes  coups!  Ils  sont  en  même  temps  «  boy  », 
*c'est-à-dire  domestiques  :  à  côté  d'eux,  les  marchands  de  bibe- 
lots, 4e  bijoux  plus  ou  moins  camelotés,  de  pierres,  pierres 
de  .lune  ou  œil  de  chat  que  Ton  trouve  à  Ceylan  et  que  Ton 
vous  cédera  pour  quelques  sous,  vous  harcèlent.  Si  Ton  est 
tenté  d'acheter,  il  faudra  bien  se  méfier  à  bord  comme  à 
terre,  car  les  prix  sont  souvent  horriblement  surfaits.  Il  ne 
faut  pas  oublier  les  changeurs,  vous  offrant  de  troquer  votre 
argent  contre  de  la  monnaie;  non  plus  les  charmeurs,  escamo- 
teurs fort  adroits,  dont  le  plus  gracieux  tour  est  le  truc  du 
manguier,  plante  qu'ils  sont  censés  faire  instantanément 
pousser.  Ils  couvrent  la  graine  d'un  peu  de  terre  et  jettent 
dessus  un  voile  qu'ils  soulèvent  à  diverses  reprises  pour  faire 
voir  la  croissance  factice  de  cette  plante  aux  feuilles  du  plus 
beau  vert.  Le  tour  est  joli.  Également  charmeurs,  ils  exhibent 
d'un  panier  le  hideux  reptile,  le  terrible  «  cobra  capello  », 
qui  fait  chaque  année  de  nombreuses  victimes  par  sa  mor- 
sure venimeuse,  et  le  font  se  dresser  et  s'enfler  hideusement 
le  cou  en  l'excitant.  Au  milieu  de  ces  représentants  de  races 
diverses  pluë  ou  moins  noires  de  peau»  l'inévitable  agent  de 
ta  maison  a  Cook  et  Son  »,  que  distingoent  soa  UDitorme  et 
sa  casquette  galonnée,  circule,  offrant  aimablement  ses 
services  souvent  grassement  rétribués. 

Tous  les  passagers  ne  se  font  généralement  pas  prier  pour 
débarquer  et  aller  fouler  le  «  plancher  des  vaches  »,  heureux 
de  sortir  de  leur  hôtel  flottant  et  de  fuir  la  noire  poussière  du 
combustible  dont  le  navire  va  faire  ample  provision.  Une 
certaine  partie  va  même  quitter  le  bord,  étant  arrivée  à  des- 
tination, et  nous  serons  de  ce  nombre,  tandis  que  d'autres 
vont  transborder  sur  lannexe  des  Messageries  Maritimes, 
par  exemple,  qui  relie  Calcutta  à  Colombo,  en  desservant 
Madras  et  Pondichéry.  La  douane  généralement  est  des  plus 
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'facile  et  ne  vous  suscite  pas  d'ennuis,  ce  qui,  malheureuse- 
ment, ne  se  présente  pas  partout... 

Différents  moyens  de  transport  se  présentent  alors  au 
voyageur  qui  économisera  ses  'pas  sous  ce  climat  auquel  il 
n'est  pas  fait  et  où  chaque  effort  devient  une  fatigue.  Il  aura 
l'embarras  du  choix  entre  la  voiture  de  forme  européenne 
plus  Qu  moins  moderne,  ou  une  sorte  de  charrette,  ou  encore 
uu  chariot  couvert  d'un  abri  et  tiré  par  quelque  petit  bœuf 
à  bosse  ou  zébu,  l'animal  domestique  par  excellence  de  ces 
régions,  et  auquel  il  pourra  confier  le  soin  de  porter  *ses 
bagages,  à  moins  que  le  nouveau  débarqué  ne  soit  tenté  par 
les  petites  voitures  légères,  sortes  de  cabriolets,  pousse- 
pousse  tirés  par  des  hommes  et  appelés  «  jinrikishs^s  ».  Sur 
le  quai  de  débarquement  même  un  avis  lui  rappellera  qu'il 
^  doit  se  méfier  du  soleil  et  de  ses  terribles  conséquences,  et  lui» 
citera  l'exemple  d'un  voyageur  qui  a  payé  de  sa  vie  une 
imprudence.  Il  faudra  aussi  faire  son  prix,  si  on  veut  éviter 
les  discussions  et  les  réclamations. 

Pour  plus  d'une  personne,  le  premier  soin  est  de  courir 
à  la  Poste  qui  est  tout  proche  ou  de  procéder  à  son  installa- 
tion dans  un  des  confortables  hôtels,  dont  les  prix,  assez  chers 
du  reste,  varient  peu.  On  y  trouve  une  nourriture  comme 
on  serait  heureux  d'en  rencontrer  sur  la  plupart  des  points 
d'un  voyage  aux  Indes;  mais  à  la  guerre  comme  à  la  guerre, 
et  si  ce  sont  ces  considérations  d'ordre  inférieur  qui  doivent 
arrêter  le  touriste,  il  fera  beaucoup  mieux  de  rester  chez  lui. 
On  sera  frappé  de  la  familiarité  des  corbeaux,  entre  autres, 
qui  poussent  l'indiscrétion  jusqu'à  pénétrer  dans  votre  cham- 
bre, et  je  dirai  plus,  car  j'en  ai  vu  un  venir  manger  dans  mon 
assiette  pendant  que  j'avais  le  dos  tourné. 

Une  promenade  dans  les  avenues  plantées  à  travers  la 
ville  européenne,  aux  magasins  plus  ou  moins  achalandés, 
ne  sera  pas  sans  intérêt;  mais  c'est  dans  le  vieux  quartier  de 
Pettah,  la  cité  indigène,  aux  rues  animées  bordées  d'échoppes, 
que  le  touriste,  amateur  de    pittoresque,   se  délectera.  Le 
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photographe  y  trouvera  plus  d'un  cliché  à  prendre  et  Tartiste* 
plus  d'un  coin  à  croquer.  Que  d'intéressantes  scènes  de  genre 
dans  cette  foule  bariolée  qui  s'écarte  à  peine  pour  laisser 
passer  quelque  gracieuse  charrette,  où  client  et  cocher  sont 
accroupis,  les  jamj;)es  croisées.  Au  marché,  surtout  à  certaines 
Tieures,  l'animation  est  plus  grande  encore.*  Les  Cinghalais 
se  distinguent  surtout  par  le  peigne  circulaire  qui  rçtient 
leurs  cheveux  roulés  en  chignon.  , 

Ils  portent  deâ  costumes  plus  ou  moins  locaux,  surtout 
quand  ils  ont  conservé  leur  jupon,  par-dessus  un  pantalon 
moderne.  Les  femmes  se  couvrent  généraleipent  de  bijoux;  il 
est  vrai  que  souvent  les  hommes  ne  s'en  privent  pas  non 
plus  ;  elles  sont  souvent  gracieuses  et  bien  faites,  mais  le 
visage  laisse  à  désirer  pour  beaucoup;  elles  se  tatouent  les 
^bras  surtout  et  piquent  des  fleurs  dans  leur  chevelure.  Outre 
le  pagne  plus  ou  moins  ample,  une  pièce  d'étoffe  leur  cache 
à  demi  la  poitrine,  et  nombre  d'entre  elles  portent  un  léger 
caraco  de  couleur  claire.  Le  dos,  les  bras  et  parfois  une  partie 
du  corps  restent  à  découvert.  Quant  aux  enfants,  ils  sont 
généralement  nus  commodes  vers. 

A  côté  des  autochtones  indigènes,  il  y  a  une  race,  qui  est 
en  général  loin  d'être  belle,  ce  sont  les  métis  hinda-portugais; 
ils  se  donnent  des  allures  quasi-européennessouvent  grotesques, 
s'affublent  d'un  costume  composé  d'une  veste  et  d'un  jupon 
l)lancet  se  coiffent  parfois  dun  chapeau  de  feutre,  voire  même 
du  chapeau  haut  de  forme,  cette  affreuse  mode  qui  nous  vient 
d'Angleterre  et  est  antipratique  et  antihygiénique;  mais  le 
monde  est  ainsi  fait  que  des  hommes  intelligents  croiraient 
déroger  et  se  ridiculiser  si,  une  fois  pour  toutes,  ils  renon- 
çaient à  ce  hideux  couvre-chef,  que  l'on  devrait,  chez  nous, 
laisser  aux  juifs  et  aux  fonctionnaires!  Quant  aux  femmes  de 
sang  mêlé,  elles  sont  plutôt  laides  et  ont  aussi  adopté  les 
modes  européennes  ;  on  peut  donc  se  figurer  l'accoutrement 
de  ces  braves  personnes,  avec  des  robes  voyantes  et  de  ces 
chapeaux  quicoiffent si  délicieusement  nosgentillesFrançaises, 
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maïs  qui  donnent  à  ces  dames  plus  ou  moins  noires  la  silhouette 
de  guenons  habillées. 

Le  dinianche  et  les  jours  de  fête,  certaines  dames  portent 
des  voiles  et  des  sortes  de  capulets  parfois  fort  riches.  Elles 
ont  souvent  des  corsages  fortement  échancrés,  ce  qui  s'explique 
dans  ces  pays  où  la  teippérature  dépasse  toujours  celle  de  nos 
étés. 

Revenons  un  instant  à  la  Colombo  moderne,  siège  du 
gouvernement  de  l'Ile  et  où  sont  cantonnées  les  troupes;  et 
puisque  nous  sommes  dans  un  des  centres  de  l'Inde  le  plus 
fréquenté  par  les  étrangers,  disons  deux  mots  des  hôtels.  Ceux 
de  Colombo  sont  en  effet  les  plus  luxueux  de  ces  pays  et  où 
Ton  trouve  un  certain  confort.  Ils  sont  assez  vastes  et  bien 
aménagés,  mais  la  nourriture  laisse  souvent  à  désirer;  pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'ils  sont,  nous  ne  saurions  mieux 
laire  que  d'enfprunter  l'appréciation  humoristique  de  M.  de 
Pontevès-Sabran  :  «  Les  Cinghalais,  dit-il,  sont  de  déplorables 
cuisiniers  ;  les  Anglais,  leurs  uniques  maîtres  en  l'art  culinaire, 
ne  leur  cédant  en  rien,  les  résultats  sont  pitoyables,  d'autant 
plus  que  les  viandes  et  les  légumes  sont  eux-mêmes  de  mau- 
vaise qualité  à  Ceylan  comme  dans  toute  l'Inde.  En  revanche, 
les  amateurs  de  gingembre,  de  piments,  d'épices...  sont  servis 
à  souhait.  Les  plats  les  plus  saugrenus  et  les  plus  hétéroclite- 
ment  composés  se  succèdent  sans  interruption,  et  sans  ordre 
aucun;  c'est  une  série  interminable  d'objets  de  pâture  sans 
genre  bien. défini;  on  sert,  par  exemple,  du  poisson  avec  du 
riz,  de  la  viande  avec  de  la  marmelade,  etc.  Pai*  conire,  le 
service  est  très  bien  fait  :  une  nuée  de  boys,  nu-pieds  et  vêtus 
de  blanc,  veillent  attentivement  à  l'exécution  des  moindres 
détails  et  se  chuchotent  à  l'oreille  les  ordres  de  bouche  q;ie 
l'on  donne  par  écrit  sur  de  petits  morceaux  de  papier  disposés 
à  cet  effet.  Outre  leur  maintien  et  leurs  gestes  extrêmement 
réservés,  ces  serviteurs  ont  une  façon  de  porter  en  auréole 
leurs  turbans-chapeaux  blancs  qui  fait  naître  l'illusion  qu'on 

est  servi  par  des  saints.  » 
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Les  appartements  sont  d'ordinaire  hauts  et  bien  ventilés, 
avec  des  ouvertures  aménagées  pour  former  des  courants  d'air; 
certaines  chambres  sont  munies  de  balcons-vérandas  où  Ton 
peut  prendre  le  frais  (c'est  une  façon  de  parler)  à  Tombre.  Des 
punkas  sont  b&lancés  majestueusement  par  des  serviteurs 
invisibles,  ou  certaines  inventions  plu#  modernes,  marchant 
automatiquement,  y  suppléent.  On  peut  se  faire  donner  du 
punka  la  nuit,  mais  il  y  a  risque  qu'une  fois  endormi  votre 
serviteur  en  fasse  autant.  On  trouve  naturellement  salles  de 
bains  et  le  reste;  on  peut  y  faire  blanchir  son  linge  rapide- 
ment, etc.. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en  sera  ainsi  à  travers  toutes 
les  Indes,  où  dans  plus  d'un  endroit  on  sera  très  aise  de  trouver 
un  modeste  bungalow,  cet  abri  aménagé  pour  les  fonction- 
naires et  militaires  par  le  Gouvernement,  et  où  le  touriste 
est  heureux  de  trouver  un  gite.  Nous  aurons  du  reste  l'occa^ 
sion  d'en  parler. 

Un  grand  phare  domine  de  toute  sa  hauteur  la  ville  qui 
renferme  quelques  monuments  sans  intérêt  comme  le  palais 
de  justice,  l'hôpital  et  le  musée,  fondés  par  le  gouverneur 
Gregory,  auquel  on  a  élevé  une  statue,  et  où  se  trouvent 
rassemblés  des  échantillons  de  toute  la  production  naturelle 
et  industrielle  de  l'Ile.  Comme  promenades,  il  y  a  le  parc 
Victoria  et  le  «  Cinnamon  gardens  »,  où  poussent  de  nom- 
breuses variétés  de  plantes.  L'ancien  jardin  des  Canneliers  a 
pour  ainsi  dire  disparu  ;  mais  la  promenade  /ashionable, 
c'est  l'Esplanade,  située  simplement  au  long  de  la  pls^e  sur 
laquelle  viennent  déferler  les  vagues.  C'est  là  qu'à  certaines 
heures  se  montrent  les  représentants  de  la  classe  aisée, 
oflBciers,  fonctionnaires,  riches  négociants  européens  ou  autres. 
Il  en  est  ainsi,  on  peut  dire,  dans  tous  les  pays  civilisés,  et 
Ton  peut  voir  ces  mêmes  exhibitions  sous  toutes  les  latitudes. . . 
ô  sottise  humaine  ! 

Un  des  charmes  particuliers  du  grand  port  cinghalais 
c'est,  sans  conteste,  sa  situation  sur  une  pointe,  entourée  de 
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lacs  aux  gracieux  rivages,  garnis  d'une  exubérante  végéta- 
tion que  dominent  les  têtes  chevelues  de  cocotiers  aux  tiges 
souples  et  sur  lesquels  semblent  flotter  des  îles  pareilles  à  des 
corbeilles  de  verdure.  Des  groupes  d'habitations  primitives 
paraissent  se  cacher  sous  les  larges  feuilles  dentelées  des 
bananiers,  tandis  qu'à  la  surface  des  eaux  glissent  des  embar- 
cations de  pêcheurs  plus  ou  moins  rudimentaires,  souvent 
simples  pirogues  creusées  dans  un  tronc  d'arbre. 

Colomba,  ville  de  près  de  130,000  habitants,  est  le  point 
de  départ  d'une  double  voie  ferrée,  Tune  longeant  la  côte  dans 
la  direction  de  Pointe-de-  Galles,  en  suivant  le  littoral,  et  l'autre 
se  dirigeant  vers  l'intérieur  de  l'Ile  et  en  escaladant  le  massif 
montagneux. 

Une  curiosité  des  environs  c'est  le  petit  temple  de  Kélani, 
orné  de  sculptures,  constcuit  sur  l'emplacement  d'une  idole 
érigée  par  le  prince  Ytalissa,  environ  300  ans  avant  le  Christ. 

Les  jolies  promenades  fourmillent  aux  alentours  de 
Colombo,  mais  urie  de  celles  que  ne  manquent  pas  de  faire  d'or- 
dinaire les  touristes,  c'est  celle  du  Mount  Lavinia,  lieu  de  repos 
à  proximité  de  la  ville.  On  s'y  rend  par  une  ligne  ferrée  à  voie 
étroite,  comme  sa  voisine  du  reste,  allant  à  Pointe-de-Gallés  ; 
elle  longe  la  côte  à  l'abri  des  cocotiers  qui  forment  une  ceinture 
de  verdure  baignant  pour  ainsi  dire  dans  la 'mer,  et  sous  laquelle 
sont  blottis  de  pauvres  villages  de  pêcheurs,  dont  les  embar- 
cations primitives  viennent  s'échouer  sur  la  grève  après  avoir 
été  quérir  sur  les  flots  la  subsistance  journalière.  De  distance 
en  distance,  des  villas  apparaissent  entourées  de  jardins  plus 
ou  moins  riches  en  fleurs  dont  les  couleurs  chantent  gaiement. 
Que  de  jolis  coins  bien  faits  pour  tenter. les  crayons  et  le  pin- 
ceau... 
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tUïSQUE  nous  avons  prononcé  le  nom  de  Pointe-de-Galles, 
.^_  disons  deux  mots  de  cet  ancien  port  de  Ceylan  qui  a  dû 
céder  le  pas  à  Colombo,  qui  Ta  détrôné  à  tout  jamais.  L'en- 
trée de  la  rade  de  Galles  est  difficile  et  semée  d'écueils,  et 
même  par  le  plus  beau  temps  du  monde  une  forte  houle  y 
règne  sans  cesse. 

La  population  de  Pointe-de-Galles  compte  environ  dix 
mille  âmes;  la  ville  à  proprement  dire  est  construite  sur  un 
promontoire  peu  élevé  et  défendu  par  d'anciennes  fortifica- 
tions remontant  à  Tépoque  de  la  domination  hollandaise.  Ces 
vieux  remparts  gazonnés,  que  la  mer  vient  battre  de  trois 
côtés,  sont  encore  à  peu  près  en  état  et  servent  de  promenade 
aux  habitants. 

Les  rues  sont  étroites,  bordées  de  maisons  à  un  étage  et 
précédées  de  vérandas. 

De  longs  faubourgs  indigènes  avec  bazars  et  marchés 
animés  s'étendent  au  delà  d'une  vaste  pelouse  séparant  la 
cité  européenne  en  quelque  sorte  de  la  ville  indigène.  C'est, 
cela  va  sans  dire,  la  partie  la  plus  intéressante  pour  le  tou- 
riste flâneur,  amateur  de  scènes  de  mœurs  et  de  pittoresque. 
De  larges  routes  bien  entretenues,  percées  à  travers  la  forêt 
de  cocotiers,  rayonnent  en  tous  sens.  Sous  les  grands  arbres, 
au  bord  du  chemin,  des  cases  de  bambous  couvertes  de  nattes 
en  feuilles  de  palmier  abritent  des  familles  qui  semblent  vivre 
sans  souci  sous  ce  climat  parfois  plus  que  tiède,  où  tout 
pousse  à  souhait  sans  que  l'homme  ait  besoin  de  faire 
d'efforts.  De  joyeuses  troupes  d'enfants  se  roulent  sur  le 
sable,  tandis  qu'hommes  et  femmes  se  peignent  et  enduisent 
leurs  chevelures  d'huile  de  coco,  pour  en  former  ensuite  un 
gros  chignon.  Sur  la  route,  toujours  même  spectacle  anime 
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comme  dans  les  vue^  de  Colombo;  tantôt  c'est  une  lourde 
charrette  tirée  par  de  petits  bœufs  (zébus)  maintenus  sous  le 
joug  à  rfextrémité  d'un  long  timon.  On  peut  voir  parfois, 
ainsi  que  cela  se  pratique  couraipment  dans  d'autres  pays, 
comme  à  Java,  les  habitants  se  servir  d^e  feuilles  de  bananiers, 
entre  autres,  en  guise  de  parapluie  ou  d'ombrelle.  On  se  rap- 
pelle le  gracieux  tableau  de  Paul  et  Virginie  courant  sous 
l'abri  d^une  feuille  recourbée  au-dessus  de  leur  tête  et  dont 
ils  tiennent  chacun  une  extrémité... 

Les  environs*  de  Pointe-de-Galles  sont  fort  jolis  et  l'on 
peut  y  faire  de  nombreuses  excursions,  comme  celle  de 
Wakwalla,  qui  donnera  bien  une  idée  de  la  richesse  prover- 
biale de  la  végétation;  on  y  jouit  d'un  beau  point  de  vue  sur 
un  lac  bien  encadré  que  domine  dans  l'éloignement  le 
célèbre  pic  d'Adam. 

Tout  proche  est  une  pagode  consacrée  à  Bouddha,  où  l'on 
peut  voir  trois  grandes  statues  peinturlurées  de  vives  cou- 
leurs. Des  fresques  représentent  le  paradis,  l'enfer  et  des 
scènes  bizarres,  d'une  grande  naïveté. 

On  peut  encore  faire  une  excursion  à  Matura,  petite  ville 
distante  de  quarante-six  kilomètres.  La  roiîte  longe  le  bord 
de  la  mer  et  rappelle  les  environs  de  Colombo  pendant  une 
bonne  partie  du  parcours. 

Mais  l'île  est  grande  et  montagneuse  ;  montons  donc  à 
Kandy,  la  vieille  capitale,  où  nous  trouverons  un  peu  de  fraî- 
cheur. 


Digitized  by 


Google 


KANDY 


JARDIN  BOTTANIQUE   DE.  PERADENIYA 


î^  E  parcours  de  Colombo  à  Kandy  est  une  jolie  route  qui 
}!^  n'a  pas  moins  de  72  milles  anglais,  soit  environ  120  kilo- 
mètres. Traversant  d'abord  une  région  plate  à  laquelle  marais 
et  rizières  donnent  l'aspect  de  prairies  coupées  de  bouquets 

de  cocotiers  et  de  palmiers, 
le  train,  tiré  par  une  petite 
locomotive  chauffée  indiffé- 
remment au  charbon  ou  au 
bois,  gagne  les  premiers 
contreforts  de  la  montagne. 
Sur  ce  parcours,  on  a 
une  juste  idée  de  cette  mer- 
veilleuse végétation  tropi- 
cale; ce  sont  de  véritables 
forêts  de  cocotiers  aux  lar- 
ges palmes  qui  se  balancent  au  haut  de  troncs  souples, 
encadrant  des  rizières  que  Ton  confondrait  avec  des  lacs  aux 
eaux  calmes,  alors  que  le  riz  n'a  pas  encore  recouvert  le  sol 
de  son  tapis  vert  jaune.  Partout  à  Tentour  des  fourrés  impé- 
nétrables desquels  le  nouveau  débarqué  croit  qu'il  va  voir 
surgir  quelques-unes  de  ces  tei'ribles  botes  féroces  qui  ont 
hanté  notre  jeune  imagination;  palmiers,  bananiers,  repré- 
sentants d'essences  les  plus  variées  se  confondent  et  s'enche- 
vêtrent en  un  merveilleux  désordre;  c'est  une  véritable 
débauche  de  forme  et  de  couleur  verte,  passant  par  des  gra- 
dations multiples  de  teintes,  depuis  les  verts  crus  métalliques 
jusqu'aux  verts  éteints.  Un  artiste  peintre  qui  irait  travailler 
dans  ce  pays  ferait  bien  de  se  munir  de  tubes  de  verts  très 


Lac  de  Kandv. 


Digitized  by 


Google 


A  TRAVEHS  LEB*  INDES  87 

échantillonnés?^  La'  végétation  est* si  drue  que  c'est  à  peine 
si  Ton  distingue  les  ruisseaux  qui  courent  soi^  les  bambous 
et  les  fougères,  une  .des  plantes  qui  atteint  ici  nin  développe- 
ment extraordinaire,  mesurant  plusieurs  mètres  de  haut  avec 
des  feuilles  gigantesques  comme  on  peut  en  voir,  du  reste, 
dans  certaines  serres  ;  il  nous  souvient,  à  ce  sujet,  être  passé  à 
cheval  à  l'abri  de  certaines  de  ces  plantes,  véritables  arbres, 
dans  nos  excursions  à  l'île  de  Java,  cette  terre  merveilleuse 
qui  l'emporterait  presque  sur  l'île  de  Ceylai^  et  que  nous 
avons  décrite  à  la  suite  d'un  voyage  récemment  accompli. 
On  se  complairait  dans  la  description  du  paysage  qui  nous 
intéresse,  tant  il  est  magnifique,  mais  le  tableau  que  nous 
essayons  d'en  faire  est  encore  bien  loin  de  la  réalité  ;  c'est  une 
orgie  de  végétation  intraduisible  ;  elle  a  ses  charme^  à  toutes 
heures,  aussi  bien  le  matin  quand,  sous  sa  toilette  matinale, 
la  campagne  est  encore  ruisselante  d'humidité,  quand  chaque 
herbe,  chaque  feuille  pleure  des  gouttes  de  rosée,  qu'argenté, 
dore  ou  irise  le  soleil,  filtrant  indiscret  à  travers  les  frondai- 
sons où  s'ébattent  amoureux  les  oiseaux  ;  qu'en  plein  milieu 
du  jour  ou  sous  les  chauds  éclats  du  soleil  à  l'heure  du  cou-  , 
chant.  *  • 

Jl  n'est  pas  jusqu'à  l'heure  mystérieuse  de  la  nuit,  qui 
n'ait  aussi  ses  charmes,  surtout  quand  luit  la  pâle  lune. 

Les  routes  paraissent  semblables  à  de  longs  rubans  qui 
auraient  servi  à*  lier  de  gigantesques  bouquets  de  verdure. 

Au  milieu  de  ce  paysage  paradisiaque,  quelques  êtres 
humains  paraissent,  se  livrant  avec  plus  ou  moins  d'ardeur 
aux  travaux  des  champs  ;  certains,  semblant  se  promener 
lentement,  paraissent  n'avoir  d'autres  soucig  que  de  se  baigner 
et  de  se  peigner;  il  est  vrai  que  la  température  porte  peut- 
être  à  la  nonchalance.  Beaucoup  n'ont  qu'un  simple  lambeau 
d'étoffe  pour  se  vêtir,  si  Ton  peut  se  servir  de  ce  mot,  et  les 
vêtements  complets  sont  peu  coûteux. 

Chemin  faisant,  de  jeunes  marchands  vous  offrent  aux  . 
gares  quelques  pièces  de  gibier,  des  fleurs  et  des  rafraîchis- 


Digitized  by 


Google 


88  A  TRAVERS  LES  I^DES 

sements  variés,  ananas  frais,  bananes  ou  noix  de  coco,  au 
doucereux  et  kde  parfum.  Dans  le  lointain  apparaissent  des 
plans  estompés  de  montagnes  parmi  lesquelles  la  silhouette 
du  pic  d'Àdara. 

Avec  la  montée  commencent  les  travaux  d'art  ;  la  route 
devient  de  plus  en  plus  pittoresque,  elle  gravit  de  fortes 
rampes,  passe  au  pied  de  hautes  parois  de  roche  ou,  au 
besoin,  sous  terre.  Le  train  grimpe   lentement,  contourne  .  j 

des  précipices»et  monte  toujours.  Par  endroits,  la  vue  s'étend  ' 

superbe,  découvrant  un  vaste  panorama,  tandis  que  le 
regard  plonge  dans  quelque  vallée  profonde  se  noyant  dans 
une  exubérante  végétation.  L'eau  ruisselle  parfois  sur  les 
rochers  abrupts  miroitant  au  soleil  et  saupoudrant  les 
voitures  de  sa  pluie  de  diamants.  Quelle  suite  de  beaux 
paysages  que  l'on  ne  se  lasserait  pas  de  contempler  ! 

A  six  cents  mètres,  point  culminant  de  cette  partie  du 
trajet,  se  dresse  une  blanche  colonne  érigée  à  la  mémoire  de 
l'ingénieur  qui  arfait  le  tracé  de  la  route.  La  voie  redescend 
un  peu,  puis  franchit  une  rivière  aux  eaux  jaunâtres  près  de 
t  Peradeniya  pour  atteindre  Kan^y,  qu'elle  dépasse  quelque 
peu,  en  attendant  qu'elle  soit  prolongée  plus  loin  vers  le 
nord. 

Kandy,  l'ancienne  capitale  des  rois  Tamils  au  xiv«  siècle, 
compte  environ  22,000  habitants.  Elle  est  fort  joliment  située 
au  bord  d'un  lac  artificiel,  aux  rives  pittoresques,  toutes 
garnies  de  villas  qui  semblent  le  cacher  derrière  les  bananiers, 
les  palmiersetles  cocotiers,  dans  l'encadrement  de  verdoyantes 
collines.  Au  milieu,  une  île  paraît  comme  une  gigantesque 
corbeille  placée  aur  la  belle  nappe  liquide.  Ses  environs 
offrent  naturellement  les  plus  charmantes  promenades  avec 
des  échappées  sur  le  lac  et  les  montagnes  qui  se  colorent  des 
tons  les  plus  délicats  dans  l'éloignement.  Avec  ses  rues 
animées,  aux  boutiques  où  s'étalent  des  objets  variés,  elle 
rappelle  un  peu  certaines  de  nos  stations  balnéaires. 

Les  eaux  de  son  lac,  maintenues  par  une  forte  digue  cou- 
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ronnée  de  créneaux,  s'écoulent  par  une  sorte  de  déversoir 
formant  une  cascade  artificielle  au  pied  de  laquelle  viennent 
s'ébattre  et  laver  l^ur  linge  d'amusants  groupes  d'indigènes. 

Rien  de  particulier  à  dire  du  palais  du  Gouverneur,  mais 
par  contre,  le  temple  de  Dalada,  où  est  soi-disant  conservée 
dans  un  riche  reliquaire  une  dent  de  Bouddha,  apportéeàCeylan 
par  une  princesse  indienne  en  l'an  311  avant  Jésus-Christ, 
vaut  bien  une  visite.  La  présente  relique  aurait,  paraît-il, 
été  brûlée  à  Goa  par  les  Portugais  qui  lavaient  enlevée  et 
remplacéç  par  une  dent  de  crocodile  ou  de  buffle!  Chaque 
année  on  la  promène  officiellement  en  grande  pompe  dans 
une  sorte  de  reliquaire  placé  sur  le  dos  d'un  éléphant  choisi, 
abrité  sous  un  dais.  C'est  là  l'occasion  d'une  grande  manifes- 
tation religieuse,  où  l'on  observe  le  même  cérémonial  qu'il  y 
a  deux  mille  ans. 

La  bibliothèque  du  temple,  située  dans  une  tour  octogo- 
nale qui  se  dresse  au-dessus  du  fossé,  défendant  l'accès  du 
saint  lieu,  renferme  des  livres  et  manuscrits  bouddhistes  fort 
anciens.  Il  y  aurait  peut-être  là  une  intéressante  étude  de 
recherches  à  faire  pour  quelque  savant;  avis  aux  ama- 
teurs ! 

Toutes  proches,  de  blanches  pagodes  en  forme  de  cloches 
avec  des  arbres  à  prières  entourent  un  autre  sanctuaire.  Ces 
arbres  à  prières  sont  des  sortes  d'échafaudages  conifères 
formés  de  cercles  en  pyramides  auxquels  on  suspend  des 
prières  imprimées...  le  procédé  est  simple.  Enfin  une  salle, 
dont  les  colonnes  extérieures  se  reflètent  dans  le  miroir  des 
eaux  du  lac,  est  le  dernier  vestige  de  lantique  palais  des 
rois  Tamils. 

La  température  de  Kandy  est  inférieure  de  quelques 
degrés  à  celle  de  Colombo^  ainsi  que  nous  avons  pu  le  cons- 
tater nous-mêmes  ;  aussi  le  séjour  en  estil  très  apprécié. 

C'est  dans  le  voisinage  que  se  trouve  le  célèbre  jardin 
botanique  de  Peradeniya,  fondé  en  1821,  six  années  après 
l'occupation  définitive  de  l'île,  un  des  plus  beaux  et  des 
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plus  vastes  du  monde,  sans  conteste.  Situé  dans  une  boucle 
faite  par  la  jolie  rivière  Mahavéli,  il  mesure  une  soixantaine 
d'hectares  de  surface^.  Admirablement  teni^,  il  offre  de  ravis- 
sants paysages,  où  les  arbres  les  plus  variés  mettent  leur 
note  personnelle;  banians  ou  multipliants  aux  énormes 
racines  rampant  sur  la  terre  comme  de  gi^ntesques  reptiles, 
et  qui,  en  de  nombreuses  branches,  sortes  de  béquilles, 
reprennent  une  nouvelle  vie  dans  le  sol;  talipots  (sorte  de 
palmier  superbe  aux  larges  feuilles  dentelées,  qui  fleurit  et 


Jardin  de  Peradeniya. 

meurt  comme  laloès)  ;  palmier  royal,  au  tronc  lisse;  arbre 
à  bétel,  au  haut  duquel  une  petite  tête  donne  l'aspect  d'un 
plumeau  au  long  manche  qu'on  aurait  planté  droit  dans  le 
sol  ;  arbre  à  pain,  aux  belles  feuilles  décoratives  qui  rappel- 
lent celles  de  l'acanthe  ;  dattier,  poivrier  au  fin  feuillage, 
magnolias,  gracieux  et  souples  bambous  (dont  certains  attei- 
gnent des  hauteurs  fle  plus  de  vingt  mètres  avec  des 
diamètres  inusités)  ;  araucarias  géants,  ces  plantes  que  l'on 
voit  en  pots  dans  nos  salons  et  qui  ici  sont  de  véritables 
arbres  que  l'on  prendrait  pour  une  variété  de  sapins;  fougères 
arborescentes  formant  comme  des  sortes  d'ombrelles  vert 
tendre;  lianes  souples  courant  d'un  tronc  à  l'autre  ou  pendant 
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aux  branches;  ficus  colossaux,  coco  des  Seych^lles,  à 
Pénorme  fruit  double,  etc..  Tout  pousse  à  l'envi,  sans 
parler  des  plantes  de  moindre  dimension,  des  fleurs,  orchi- 
dées aux  formes  capricieuses  et  aux  tons  les  plus  délicats. 
Les  couleurs  variées,  où  les  rouges  et  les  roses  plus  ou  moins 
ocrés  tranchent  sur  la  gamme  des  verts,  donnent  une  physio- 
nomie toute  particulière  à  cette  végét^-tion.  Toute  la  flore  de 
l'univers  germe  sous  les  rayons  d'un  fécondant  soleil,  que 
le  promeneur  aimerait  à  voir  un  peu  tamisé. 

De  gros  serpents  .peu  dangereux,  désignés  sous  le  nom 
de  ((  mangeurs  de  rats  »,  hantent,  paraît-il,  les  bords  de  la 
rivière,  sans  parler  de  leurs  congénères  moins  inoffensifs  et 
des  mille  bêtes  qui  résident  en  .ce  ravissant  séjour. 

Dans  des  serres  tempérées  et  abritées  du  soleil,  par  trop 
dévorant  pour  certaines  plantes,  on  peut  voir  de  nombreuses 
variétés;  de  même  qu'un  petit  musée  forestier  renferme 
d'intéressants  échantillons  de  bois  dont  l'ébénisterie  de  luxe 
peut  tirer  le  meilleur  parti.  Moyennant  un  prix  modique, 
l'administration  vend  des  graines  échantillonnées  des  essences 
qui  se  reproduisent  difficilement  sous  nos  climats,  même  en 
serre. 

Nous  croyons  ne  pas  pouvoir  jnieux  placer  que  là  quelques 
détails,  non  pas  sur  tous  ces  arbres  d'essences  si  variées, 
dont  rénumération  exigerait  des  pages  et  des  pages,  mais  sur 
l'un  d'eux,  des  plus  communs,  qui  est  si  connu  et  que  nous 
rencontrerons  partout  sous  ces  latitudes,  le  cocotier  (cocos 
nilcifera,  d'après  le  nom  scientifique).  C'est  une  véritable 
providence  pour  les  indigènes,  comme  on  le  sait.  Il  croît  avec 
une  rapidité  extraordinaire.  Quatre  ans  après  la  plantation, 
la'noix,  enterrée  dans  le  sable,  est  devenue  un  vrai  tronc 
d'arbre  avec  des  branches  aussi  développées  qu'elles  le  seront 
jamais.  Dès  lors  l'arbre  commence  à  porter  fruit.  Sa  tige 
atteindra  jusqu'à  vingt  et  trente  mètres  de  hauteur  avec  un 
diamètre  allant  jusqu'à  soixante  centimètres;  droite  dans  les 
premières  années,  elle  s'inclinera  généralement  avec  l'âge. 
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Pendant  plus  de  cinquante  ans  sa  production  ne  s'arrêtera 
pas;  tous  les  mois,  il  entrera  en  fleurs  et  portera  en  toutes 
saisons,  suspendue  à  la  naissance  des  branches,  une  guirlande 
de  noix  de  cocos  à  tous  les  degrés  de  maturité;  Mais  ce 
n'est  pas  le  seul  fruit  qui  soit  utilisé  soit  comme  comestible, 
soit  comme  boisson  ou  comme  alcool  et  huile;  avec  les  fibres 
qui  entourent  la  noix  on  fabrique  toutes  sortes  de  cordages; 
le  bourgeon  terminal  est  un  excellent  aliment  comparable  à 
nos  meilleurs  légumes  ;  avôc  le  fruit  de  l'arbre  on  fait  des 
nattes,  des  corbeilles,  des  chapeaux  et  même  des  vêtements; 
on  peut  en  nourrir  aussi  les  éléphants  domestiques.  Enfin 
son  bois  est  employé  non  seulement  dans  les  constructions, 
mais  aussi  pour  la  menuiserie  et  les  meubles  de  luxe.  Et 
encore  ce  n'est  énumérer  ici  qu'une  faible  partie  des  applica- 
tions industrielles  que  cet  arbre  précieux  est  susceptible  de 
recevoir.  Nous  avons  eu  à  diverses  reprises  l'occasion  de 
constater  le  fait  et  nous  nous  rappelons  à  ce  sujet  qu'étant 
à  bord  d'un  navire  de  la  «  British  India  C**  » ,  nous  avons  pris 
tout  un  chargement  de  noix  de  cocos  à  Poulo  Pinang.  Il 
fallait  voir  les  embarcations  pesamment  chargées  venir  se 
ranger  le  long  du  bord  et  les  portefaix  jetant  à  même  la 
cale  du  bateau  ces  fruits  gros  et  pesants  ;  c'était  là  un 
exercice  qui  nécessitait  force  et  adresse,  mais  ne  pouvait  faire 
autrement  que  de  nous  retenir  plusieurs  heures.  C'est  aussi 
à  M.  Gotteau,  notre  regretté  collègue,  que  nous  emprun- 
tons le  détail  que  Ton  vient  de  lire  sur  le  cocotier. 

Nous  pourrions  bien  encore  parler  du  bananier,  que  l'on 
retrouve  sous  toutes  les  chaudes  latitudes  et  qui  est  également 
le  producteur  d'un  fruit  si  précieux  et  sain,  dont  on  peut 
manger  impunément;  nous  n'en  dirons  pas  autant  de  l'ananas, 
très  apprécié,  mais  plus  indigeste  et  dont  on  ne  saurait 
peut-être  abuser:  cela  nous  entraînerait  trop  loin  de  notre 
sujet  et  nous  renverrons  le  lecteur  désireux  de  s'instruire 
d'une  façon  plus  sérieuse  à  des  livres  spéciaux. 

Néanmoins,    nous    ne  pouvons    clore   cet  aperçu    sans 
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ajouter  un  mot  sur  le  café  ou  plutôt  le  caféier,  qui  joua  un 
rôle  tout  particulier  dans  les  cultures  de  Tîle. 

Le  café  avait  été  primitivement  apporté  par  les  Hollandais 
à  Ceylan;  mais  sa  culture  sur  les  terres  basses  du  littoral 
avaient  bientôt  dû  être  abandonnée.  Vers  1830,  les  An- 
glais s'en  occupèrent  à  nouveau.  Maîtres  de  Tlle,  ils  com- 
mencèrent leurs  essais  dans  la  montagne  et  réussirent  plei- 
nement. Avec  l'énergie  qui  les  caractérise,  les  nouveaux 
seigneurs  du  pays,  exploitant  la  mine  de  productions  qui  s'ou- 
vrait devant  eux,  ont,  en  peu  d  années,  couvert  les  montagnes 
de  champs  de  caféiers,  à  tel  point  que  Ceylan,  comme  terre 
productrice  du  café,  occupa  le  troisième  rang  après  le  Brésil 
et  rUe  de  Java. 

Ce  fut  dans  les  environs  de  Kandy  que  cette  culture  prit 
surtout  de  l'extension.  On  lui  donne  des  soins  tout  particu- 
liers; c'est  ainsi  que  la  terre  est  sarclée,  puis  enrichie 
d'engrais;  les  arbustes  sont  taillés  à  une  certaine  hauteur, 
toutes  choses  qui  exigent  un  grand  nombre  de  bras  ;  et,  à  ce 
sujet,  il  est  à  noter  que  ce  ne  sont  généralement  pas  les 
indigènes  du  sol  qui  fournissent  le»  travailleurs.  Les  Cin- 
ghalais résident  en  principe  sur  le  littoral,  aussi  a-t-on  dû  à  un 
moment  donné  chercher  sur  le  continent  les  bras  qui  faisaient 
défaut  dans  l'île.  Ce  fut  alors  cette  population  tamowle  du 
sud  de  l'Inde  qui  fournit  les  coolies  nécessaires  aux  planteurs. 

L'île  de  Ceylan  offre  donc  ainsi,  surtout  avec  le  thé  qui 
a  pris  un  développement  considérable,  le  spectacle  d'une 
grande  activité  agricole;  mais  elle  n'est  l'œuvre  que  d'une 
population  de  passage.  En  effet,  le  planteur  européen,  campé 
au  milieu  de  sa  plantation  dans  une  maison  plus  ou  moins 
bien  installée  (certaines  dénotent  cependant  un  grand 
confort),  cherche  à  faire  fortune  le  plus  prompteraent  possible 
pour  retourner  ensuite  au  pays  jouir  de  la  fortune  acquise. 
Il  en  est  de  même  du  coolie  qui,  une  fois  son  modeste  pécule 
amassé,  retourne  dans  la  patrie  de  ses  pères.  Ce  fait  se 
produit  bien  d'ordinaire  dans  toutes  colonies  quelconques, 
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mais  il  s'accentue  ici  par  la  nature  spéciale  de  la  culture  du 
café.  L'arbuste  producteur  pousse  bien  dans  une  terre  de 
défrichement  où  il  trouve  des  sucs  vivifiants,  mais  comme 
il  n'atteint  guère  plus  de  cinquante  à  soixante  ans  d'âge,  il 
s'ensuit  qu'il  faut  renouveler  la  plantation.  Alors  le  sol  est 
plus  ou  moins  épuisé,  sans  parler  des  accidents  du  terrain 
qui,  avec  ses  pentes  très  inclinées,  voit  souvent  la  couche 
déterre  meuble  glisser  sur  le  dessous  rocheux.  Il  s'ensuit  que 
la  production  de  café  de  Ceylan  est  limitée  et  se  réduira  vrai- 
semblablement dans  l'avenir,  et  peut-être  même  finira  par 
tomber  à  rien,  depuis  l'apparition  surtout,  remontant  à  une 
vingtaine  d'années,  d'un   terrible  insecte  (le  phylloxéra  du 
café).  Il  est  vrai  que  le  thé  remplace  avantageusement  le  café. 
La  route  qui  conduit  au  Jardin  botanique  est  elle-même 
une  agréable  promenade,  avec  de  jolies  échappées  sur  la  cam- 
pagne environnante  que  dominent  de  verdoyantes  collines 
aux  flancs  desquelles  s'accrochent  parfois,  commode  légères 
gazes,  de  petits  nuages  floconnants.  De  distance  en  distance, 
on  croise  quelque  chariot  lentement  traîné  par  des  zébus  aux 
longues  cornes  et  à  la  belle  robe  blanche.  Sur  les  bords  de  la 
route  se  voient  par  endroits  des  écuries  en  plein  vent  oii  les 
précieux  animaux  trouvent  nourriture  et  boisson. 

Pour  notre  part,  nous  no  saurions  oublier  le  charme 
étrange  de  ces  promenades  au  travers  de  la  forêt,  où  man- 
guiers, cocotiers,  jacquiers,  etc.,  se  mélangent  en  un  pitto- 
resque désordre  sous  un  berceau  de  verdure  toute  bruissante 
d'insectes.  On  comprend  alors  que  certains  auteurs  aient 
été  tentés  de  désigner  Ceylan  comme  emplacement  du 
Paradis  Terrestre. 

Si  l'on  poursuit  sa  course  jusqu'au  terminus  de  la  ligne 
ferrée  à  Matale,  on  peut  redescendre  sur  la  plaine  à  Anuradha- 
pura,  par  la  voiture  publique,  le  «  coah  »,  et  pousser  jusqu'à 
Trincomalé,  le  petit  port  situé  au  nord-est  de  l'Ile.  Dans 
cette  région,  on  trouve  un  certain  nombre  de  temples  ruinés 
qui  remontent  à  une  haute  antiquité  et  qui  sont  des  plus 
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intéressants  au  point  de  vue  archéologique  et  historique. 

Sur  la  route  d'Anuradhapura  on  trouve  d'abord  Dambool 
où  se  dresse  un  rocher  de  quatre  à  cinq  cents  pieds  de 
hauteur.  Là  se  voient  des  temples  creusés  par  les  bouddhistes 
et  garnis  d'un  grand  nombre  de  statues,  dont  plusieurs, 
trois  particulièrement,  de  grandes  dimensions.  La  plus  impor- 
tante de  ces  figures  représente  un  Bouddha  couché  tout  de 
son  long,  la  tête  un  peu  soulevée,  appuyée  sur  une  sorte 
d'oreiller.  Il  ne  mesure  pas  moins  de  quarante  pieds  de 
longueur.  Elle  serait  l'œuvre  du  roi  Vatta-Gamani-Abhaya 
et  daterait  de  près  d'un  siècle  avant  notre  ère.  Ces  statues, 
taillées  dans  la  masse  rocheuse,  forment  des  monolithes 
trouvant  leur  base  et  leur  support  dans  le  rocher  qui  leur  a 
donné  naissance.  Malheureusement,  elles  sont  recouvertes 
d'une  affreuse  couche  de  stuc  peint  en  jaune,  qui  nuit  à  l'effet 
et  leur  retire  un  peu  de  leur  caractère  grandiose. 

Non  loin  de  là,  à  quelques  lieues^  les  ruines  de  Pollona- 
ruwa  sont  également  dignes  d'intérêt  au  point  de  vue  archéo- 
logique. Elles  se  trouvent  situées  dans  une  contrée  fort  sau- 
vage et  peu  peuplée,  couverte  encore  de  forêts  hantées  par 
les  grands  fauves;  aussi  est-ce  un  pays  réputé  pour  la  chasse. 
En  le  parcourapt,  il  n'est  p^s  rare  de  découvrir  encore  des 
traces  fréquentes  d'élans,  de  léopards,  d'éléphants  ou  simple- 
ment dé  cochons  sauvages,  à  côté  desquels  vit  de  plus  modeste 
^gibier,  comme  :  le  petit  cerf  nain,  bas  sûr  pattes  et  long  à 
peine  de  deux  pieds  ;  l'écureuil  que  nous  retrouverons  pour- 
tant aux  Indes,  les  lièvres,  etc.,  sans  parler  du  gibier  à 
plumes,  paons,  pigeons,  perdrix,  perroquets  et  autres,  plus 
ou  moins  comestibles.  Non  seulement  cela  devient  une 
distraction  pour  le  voyageur,  mais  aussi  parfois  une  précieuse 
ressource.  N'oublions  pas  non  plus  les  singes,  non  pas  que 
le  morceau  soit  à  dédaigner,  mais  pour  ne  pas  froisser  cer- 
taines gens,  qui,  avec  les  idées  répandues,  pourraient  trouver 
que  manger  de  cette  chair  simiesque  serait  faire  acte  d'anthro- 
pophagie ! 
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La  région  renferme  aussi  des  étangs  couverts  parfois  de 
ces  belles  plantes  aux  larges  feuilles  et  aux  fleurs  d'un  rose 
tendre,  le  lotus,  la  fleur  sacrée,  d'un  charme  tout  particulier. 
Ils  sont  la  retraite  dénombre  d'oiseaux  d'espèces  variées,  aux 
plumages  multicolores,  ainsi  que  celle,  moins  agréable  comme 
voisinage,  de  crocodiles  à  la  cuirasse  épaisse  sur  laquelle  les 
balles  de  fusil  glissent  souvent  sans  pénétrer. 

PoUonaruwaa  été,  paraît-il,  l'une  des  anciennes  capitales 
de  l'île,  elle  aurait  succédé  à  Anuradhapura,  mais  n'a  pas 
conservé  grands  vestiges  de  son  antique  splendeur,  qui  remon-- 
terait  aux  ix®  et  x®  siècles.  Ce  ne  sont  qu'amoncellements  plus 
ou  moins  informes,  au  milieu  desquels  la  forêt  vierge  a  plus 
ou  moins  reconquis  ses  droits.  Il  faut  y  voir  des  palais  et 
des  temples,  qui  paraissent  d'une  architecture  plus  ou  moins 
bizarre  ;  au  résumé,  cette  visite  ne  saurait  laisser  aucune  impres- 
sion durable  à  côté  de  toutes  les  merveilles  que  nous  allons 
contempler  dans  la  suite.  Les  motifs  les  plus  intéressants 
sont  trois  statues,  toujours  de  Bouddha,  qu'il  faudrait 
attribuer  à  Pakrama-Bahoo,  vers  le  xii®  siècle.  Ces  statues, 
également  monolithes,  entaillées  à  même  le  rocher,  sont  de 
dimensions  variées;  la  plus  importante,  dans  la  pose  du  repos, 
ne  mesure  pas  moins  de  quarante-cinq  pieds  de  longueur. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  trouvons  amenés  à  parler 
d'Anuradhapura,  dont  les  monuments  nous  retiendront 
plus  longuement. 
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S^ous  emprunterons  à  l'ouvrage  récemment  paru  de 
^^  M.  le  marquis  de  la  Mazelière,  Moines  et  Ascètes 
indiens,  une  intéressante  description  de  ces  monuments,  rela- 
tivement peu  connus.  Il  écrit  : 

«  Dans  THindoustan,  il  ne  reste  plus  que  des  monuments 
isolés  pour  rappeler  la  mémoire  du  Bouddhisme.  A  Ceylan, 
nous  trouvons  les  ruines  d'une  ville  entière,  Anuradhapura* 
Cette  ville  devint  la  capitale  de  Ceylan  en  370  de  Tère 
ancienne.  Après  le  concile  de  Fatna  elle  reçut  une  mission 
bouddhiste. 

«  Le  roi  de  Ceylan  était  alors  Tissa  (vers  230  av.  J.-C). 
Asoka  lui  envoya  son  propre  fils,  Mahinda,  qui  avait  pris  les 
ordres  douze  ans  auparavant.  Ce  prince  et  les  moines  qui 
l'accompagnaient  apprirent  par  cœur  les  Pitakas  pour  les 
traduire  en  cingalais. 

<i  La  mission  apportait  des  reliques  du  Bouddha.  Tissa  les 
fit  enfermer  dans  des  sépultures  de  pierre,  au-dessus  des- 
quelles on  éleva  la  dagoba  Thûparama. 

((  Mahinda  se  retira  dans  un  couvent  situé  à  quelques 
lieues  de  la  capitale,  sur  la  colline  de  Mihintale,  dont  les  trois 
pics  sont  surmontés  par  des  dagobas.  L'on  visite  sa  cellule 
creusée  dans  la  roche  escarpée  de  l'ouest,  et  la  niche  qui  lui 
servait  de  lit. 

«  La  vue  s'étend  sur  la  plaine,  où  se  trouvaient  jadis  les 
maisons  d'Anuradhapura.  Aujourd'hui  les  ruines  dispa- 
raissent dans  la  jungle.  Les  collines  boisées  que  l'on  aperçoit 
sont  des  dagobas  gigantesques. 

«  Dans  ces  derniers  temps,  le  gouvernement  anglais  a  fait 
restaurer  la  plus  belle.  Un  ciment  éclatant  recouvre  la 
coupole  de  briques.  Quatre  rangées  de  colonnes  entourent  le 
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soubassement  de  pierre,  le  cloître  servait  pour  les  processions. 

«  Le  roi  qui  bâtit  cette  dagoba  fut  pris  par  la  fièvre  avant 
que  les  travaux  fussent  achevés. 

((  Il  fit  creuser  dans  le  rocher  un  lit  que  Ton  montre  encore, 
et  mourut  en  regardant  l'édifice  qui  resterait  comme  un 
témoignage  de  sa  foi. 

((  Du  sommet  des  topes,  Ton  voit  de  tous  côtés  la  forêt 
tropicale,  avec  ses  arbres  gigantesques,  ses  lianes,  la  multitude 
des  singes  et  des  perroquets.  Au  milieu,  se  trouvent  d'immenses 
étangs,  creusés'  par  les  rois  de  Ceylan  et  réparés  en  partie 
par  les  Anglais.  Des  crocodiles  dorment  au  milieu  des  lotus. 
Sur  les  îles,  entourées  de  roseaux,  il  y  a  des  flamands  roses, 
des  cygnes  et  des  oies  sauvages.  Le  matin  et  le  soir  des 
troupeaux  d'éléphants  sortent  de  la  jungle  pour  s'abreuver. 
Sur  la  rive  du  grand  étang,  où  les  digues  sont  réparées,  Ton  a 
défriché  la  forêt.  La  nouvelle  ville  d'Anuradhapura  compte 
déjà  près  de  trois  mille  habitants  ;  mais  c'est  à  peine  si  l'on 
aperçoit  ses  maisons  dispersées,  tant  les  banians  et  les  pal- 
miers cachent  les  cloisons  de  bois  et  les  toits  de  feuilles. 

((  A  Touest  de  la  ville  se  trouve  une  prairie  avec  des  bouquets 
d'arbres;  seize  cents  piliers  de  granit  marquent  l'emplacement 
du  monastère  de  bronze.  Ce  monastère  avait  la  forme  d'une 
immense  pyramide,  haute  de  cent  mètres,  et  surmontée  d'une 
coupole  de  bronze.  La  pyramide  en  bois  doré  avait  plusieurs 
étages  avec  des  toits  saillants  comme  dans  les  pagodes 
chinoises.  Des  statues  polychromes  la  recouvraient.  Les 
novices  habitaient  au  rez-de-chaussée,  les  moines  dans  les 
étages  supérieurs  et  les  arhats  au  faîte,  où  l'on  accédait  par 
des  échelles.  Ils  y  restaient  toujours  absorbés  dans  leurs 
méditations. 

((  Près  des  seize  cents  piliers  s'élèvent  les  terrasses  du 
Bodhi.  Sanghamitta,  la  fille  d'Asoka,  se  rendit  à  Ceylan  pour 
y  fonder  un  ordre  de  religieuses,  elle  apportait  une  branche 
du  figuier  de  Bouddha-Gaya,  sous  lequel  le  maître  avait 
lutté  contre  Mara. 
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((  L'arbre  qui  sortit  de  ce  rameau  existe  encore.  Les  prêtres 
construisent  des  terrasses  sous  .les  moindres,  branches  qui 
peuvent  ainsi  toucher  la  terre  et  jeter  des  racines,  le  Bodhi 
se  trouve  maintenant  à  sept  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  » 

Nous  trouvons  dans  le  chroniqueur  cingalais  cette 
description  de  la  ville  disparue. 

«  Innombrables  sont  les  temples  et  les  palais  d'Anuradha- 
pura  ;  leurs  coupoles  et  leurs  pavillons  d'or  resplendissent  au 
soleil.  Les  rues  sont  recouvertes  de  sable  noir  sur  les  côtés,  de 
sable  blanc  au  milieu.  L'on  passe  sous  des  arcs  de  triomphe 
en  bambou  que  surmontent  des  drapeaux  d'or  et  d'argent.  De 
chaque  côté,  l'on  voit  des  vases  de  métal  remplis  de  fleurs  ; 
dans  des  niches,  des  statues  qui  tiennent  des  lampes  de  grande 
valeur. 

«  Dans  les  rues,  c'est  une  multitude  de  soldats  armés  d'arcs 
et  de  flèches,  des  hommes  forts  comme  des  dieux,  qui  d'un 
seul  coup  de  sabre  feraient  tomber  la  défense  d'un  éléphant. 

((  Des  éléphants,  des  chevaux,  des  chariots,  des  milliers 
d'hommes,  passent  et  repassent  continuellement. 

((  Il  y  a  des  jongleurs,  des  danseurs,  des  musiciens  de  divers 
pays,  dont  les  timbales  et  les  instruments  ont  des  ornements 
en  or.  La  distance  de  la  porte  principale  à  la  porte  du  midi 
est  de  seize  milles,  de  la  porte  du  nord  à  la  porte  du  midi  on 
compte  aussi  seize  milles. 

«  Les  plus  grandes  rues  sont  celles  de  la  Lune,  du  Roi,  la 
rue  couverte  de  sable  et  une  quatrième. 

«  Dans  la  rue  de  la  Lune,  on  trouve  onze  mille  maisons, 
dont  beaucoup  à  deux  étages.  Le  palais  comprend  un  grand 
nombre  de  bâtiments,  les  uns  à  deux,  les  autres  à  trois 
étages. 

((  Les  ruelles  étaient  innombrables,  l'on  n'y  trouvait  que  des 
paillettes,  les  Candâlans  habitaient  en  dehors  des  murailles  ; 
la  légende  veut  que  le  prince  Sali  soit  devenu  l'amant  de  la 
belle  Asoka-Nalla,  la  fille  d'un  paria.  Quand  leur  secret  fut 
découvert,  il  renonça  au  trône  pour  l'épouser. 


Digitized  by 


Google 


100  A  TRAVERS  LES  INDES 

«  Voici  maintenant  un  épisode  qui  peint  la  vie  agitée  de 
cette  capitale.  En  38  de  Tère  actuelle  le  prince  EUuna  fit 
assassiner  la  reine  Singha  et  s'empara  de  la  couronne.  Le 
peuple  se  révolta  et  le  jeta  en  prison.  Sa  femme,  craignant 
que  leur  jeune  enfant  ne  fût  torturé  par  la  foule,  le  fit 
revêtir  de  ses  habits  royaux  .et  placer  devant  l'éléphant  de 
parade,  mais  celui-ci  refusa  de  l'écraser  ;  il  défit  ses  liens,  se 
précipita  vers  la  prison,  en  brisa  les  portes  et  délivra  le  roi 
qui  gagna  la  côte.  Quand  la  révolte  fut  apaisée,  EUuna  fit 
bâtir  un  palais  pour  cet  éléphant.  On  lui  attribua  les  revenus 
de  plusieurs  villages. 

«  Les  Cingalais  n'ont  pas  perdu  tout  souvenir  de  cette 
époque  glorieuse.  Ils  croient  que  les  fantômes  de  leurs  anciens 
rois  hantent  la  jungle  d'Anuradhapura.  Quand  la  lune  se 
reflète  dans  les  étangs,  personne  n'ose  approcher  des  topes, 
dont  les  ombres  énormes  se  projettent  sur  les  clairières.  Les 
esprits  des  morts  recommencent  dans  le  silence  la  vie  qu'ils 
ont  menée  jadis. 

«  Cette  légende  n'est  pas  la  seule  où  le  bouddhisme  allie 
la  croyance  aux  fantômes  avec  la  doctrine  de  la  métampsy- 
cose. 

((  Les  ruines  d'Anuradhapura  et  la  chronique  cingalaise  sont 
d'un  précieux  secours  pour  l'étude  de  l'Inde  ancienne.  Les 
Indiens  n'ont  pas  de  livres  d'histoire  et  la  conquête  musulmane 
a  fait  disparaître  jusqu'aux  débris  des  monuments  du  passé. 
Mais  à  Ceylan,  l'on  trouve  les  annales  des  princes  descendus 
de  Rama  et  d'un  peuple  civilisé  parles  Brahmanes.  Près  des 
ruines  des  anciennes  capitales,  l'on  voit  des  temples  modernes 
où  les  Bouddhistes  célèbrent  les  mêmes  offices  qu'ils 
célébraient  au  temps  d'Asoka. 

((  Comme  on  vient  de  le  voir,  la  capitale  Anuradhapura avait 
un  luxe  d'eau  sans  pareil  ;  des  bassins  considérables  y  avaient 
été  créés  sur  divers  points.  Les  lacs  artificiels  de  Kalewewa 
créés  par  le  roiDhatuSena  463ans après  J.-C.  dépassaient  en 
magnificence  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Ils  forment  à  eux 
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deux  une  surface  d'environ  sept  milles  carrés  avec  un  contour 
de  trente  milles. 

((  Un  canal  grandiose,  le  Yodi-Ela,  qui  a  environ  vingt-cinq 
lieues  de  longueur,  amenait  les  eaux  dans  la  ville  et  les 
habitants  pouvaient  en  même  temps  utiliser  Teau  sur  son 
parcours  pour  l'irrigation  de  leurs  champs.  Un  autre  lac,  le 
Jayawewa,  avait  été  construit  par  le  roi  Pandukhabaya  quatre 
siècles  avant  notre  ère.  C'est  non  loin  de  ses  bords  que  s'élève 
la  montagne  de  Nihintale  au  sommet  de  laquelle  seraient  les 
restes  du  célèbre  apôtre  Mahinda,  qui  mourut  en  anachorète 
Tan  267  av.  J.-C  Près  de  là  se  trouve  un  curieux  bassin 
creusé  dans  le  granit,  où  une  figure  colossale  de  cobra  à  cinq 
têtes  a  été  sculptée  dans  le  rocher.  Ce  qui  tendrait  à  prouver 
que  l'endroit  était  consacré  au  culte  mystérieux  des  Nagas, 
cette  dévotion  aux  serpents  qui  remonterait  à  sept  siècles 
antérieurement  à  notre  ère.  » 

Ce  culte  existait  également  aux  Indes,  ainsi  .qu'il  en  est 
fait  mention  dans  l'antique  épopée  hindoue  le  «  Mahabharata  ». 
Il  va  de  pair  avec  celui  du  figuier  ou  plutôt  ficus,  l'arbre 
vénéré  des  Hindous.  Le  ficus  religiosa  d'Anuradhapura,  objet 
de  la  vénération  des  pèlerins,  dont  l'origine  légendaire  est 
merveilleuse,  serait  âgé  de  2136  ans  et  ne  devrait  jamais 
mourir,  s'il  faut  en  croire  la  légende  ! 
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Montagnes  de  Ceylan. 


NUWARA-ELIYA.  —  JARDIN  DHAKGALA.  —  LE 
PIDARU-TALAGALA.  —  LE  PIC  D'ADAM.  — 
BANDARAWELLA. 

ap^'EST  plus  OU  moins  sensiblement  que  le  chemin  de  fer 
^Çs'élève  dans  le  massif  central  de  l'ile  ;  parfois  la  pente 
est  forte  et  la  machine  qui  pousse  le  train  et  aide  celle  qui 
le  remorque  souffle  péniblement.  La  vue  s'étend  tantôt  à 
droite,  tantôt  à  gauche,  avec  des  horizons  parfois  lointains. 
Au-dessus  des  rizières  s'étagent  des  plantations  de  thé  et 
les  plans  de  montagnes  se  succèdent,  se  fondant  dans  des 
tons  bleus;  mais  les  défrichements  qui  se  poursuivent  avec 
rage  par  endroits  dépouillent  le  sol  de  son  beau  manteau  de 
verdure  velouté,  où  des  arbres  aux  tons  rouges  et  roses 
mettent  leurs  notes  gaies  comme  en  de  gigantesques  tapisse- 
ries. Les  plantations  de  thé  se  succèdent  et  bientôt,  on  ne 
verra  plus  que  cela;  le  pays  y  gagnera  peut-être  en 
richesse,  mais  y  perdra  à  coup  sûr  en  pittoresque.  Le  long 
de  la  voie,  de  jolies  variétés  d'aloès  font  de  charmants 
premiers  plans  avec  des  buissons  émaillés  de  fleurs  où  buti- 
nent des  papillons  multicolores. 
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On  dépasse  successivement  les  cotes  d'altitude  de  mille 
et  douze  cents  mètres  et  la  végétation  tropicale  se  fait  plus 
rare  en  attendant  qu'elle  disparaisse  complètement  pour  faire 
place  à  une  verdure  d'aspect  européen. 

Les  travaux  sont  peu  nombreux  et  les  tunnels  rares, 
heureusement,  ce  qui  fait  qu'on  perd  peu  du  paysage  qui  se 
déroule  comme  en  un  vaste  panorama.  Près  la  station 
d'Hatton  on  découvre,  au-dessus  d'une  crête  assez  monotone, 
la  dent  pointue  du  pic  d'Adam. 

Quatre-vingts  kilomètres  séparent  Kandy  de  Nanu-Oya, 
la  station  qui  dessert  Nuwara-Eliya,  le  poste  sanitaire  par 
excellence,  situé  sur  un  haut  plateau  à  1,930  mètres  d'éléva- 
tion, non  loin  d'un  joli  lac  aux  bords  contournés,  et  au  pied 
de  la  vaste  pyramide  du  Pidaru-Talagala. 

Longtemps  le  pic  d'Adam,  avec  ses  2,260  et  quelques 
mètres  (certains  auteurs  ne  lui  donnent  que  2,235  mètres) 
avait  été  considéré  comme  le  plus  haut  sommet  de  Ceylan,  et 
ce  n'est  qu'à  la  suite  de  vérifications  relativement  récentes, 
qu'il  a  dû  céder  le  pas  à  son  grand  frère  qui  le  dépasse  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  avec  ses  2,523  mètres  selon  les 
uns,  et  70  selon  d'autres.  L'ascension  en  est  des  plus  faciles; 
on  ne  pourrait  peut-être  pas  en  dire  autant  du  pic  d'Adam, 
qui  tente  encore  plus  d'un  ascensionniste.  Au  sommet  se 
trouvent  quelques  ruines  assez  insignifiantes.  On  y  montre 
l'empreinte  du  pied  d'Adam,  soit  dit  sous  toutes  réserves. 
De  ces  observatoires  la  vue  s'étend  plus  ou  moins  vaste 
suivant  l'état  de  l'atmosphère  et  du  ciel  sur  le  massif  monta- 
gneux et  la  plaine  au  loin  qui  s'allonge  à  ses  pieds,  malheu- 
reusement les  nuages  sont  assez  fréquents. 

C'est  à  Nuwara,  ou  Newara-Eliya,  qui  n'est  qu'un  modeste 
village  aux  villas  et  hôtels  semés  dans  la  campagne,  créé  en 
1820  par  le  gouverneur  de  l'île,  que,  pendant  les  grandes 
chaleurs  surtout,  les  habitants  fortunés  de  Colombo  viennent 
se  reposer  et  chercher  un  peu  de  fraîcheur.  Le  thermomètre 
descend  parfois  à  peine  à  +  10**  et  s'élève  rarement  au-dessus 
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de  +  25o;  c'est  donc,  comme  on  le  voit,  une  température 
des  plus  agréables.  Les  bords  du  lac  Grégory,  où  Ton  peut 
pêcher  des  truites  amenées  à  grands  frais  d'Angleterre, 
avec  son  encadrement  dé  vertes  collines,  fournit  de  jolies 
promenades.  On  se  livre  du  reste  en  ce  lieu  de  repos,  où  la 
vie  est  chère,  soit  dit  en  passant,  à  tous  les  sports,  jusqu'à  la 
bicyclette.  Il  existe  naturellement  un  champ  de  courses.  La 
végétation,  par  son  aspect  général,  rappelle  celle  de  nos 
climats  et  comporte  même  quelques-unes  des  essences  que 
Ton  connaît  ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  eucalyptus 
et  des  genêts  à  boutons  d'or,  et  jusqu'à  des  arbres  fruitiers, 
mais  par  un  curieux  effet  ne  donnant  pas  de  fruits!  Le 
climat  est  encore  relativement  agréable  car  les  pluies  et 
orages  y  sont  très  fréquents;  il  pleut,  parait-il,  210  jours 
par  an  ! 

Parmi  les  promenades  ménageant  de  jolis  paysages,  on 
peut  signaler  celle  au  défilé  de  Kandapola  en  passant  par  les 
Moon  Plains,  la  région  des  pierres  lunaires,  et  celle  au  défilé  de 
Ramboda,  d'où  l'on  jouit  d'un  beau  coup  d'œil.  On  ne  saurait 
entrer  dans  la  description  détaillée  de  ces  excursions,  toutes 
fort  agréables,  mais  disons  deux  mots  de  la  visite  au  jardin 
botanique  d'Hakgala. 

Ce  jardin  d'essai  du  gouvernement  est  situé  à  environ 
neuf  kilomètres  de  Newara-Eliya;  une  jolie  route  y  conduit, 
suivant  d'abord  les  bords  du  lac  pour  s'engager  ensuite  dans 
une  gorge  boisée  au  fond  de  laquelle  coule  un  torrent  qui 
saute  en  cascatelles. 

La  coloration  des  bois  a  un  charme  inusité  dans  nos  régions, 
exception  faite,  cela  va  sans  dire,  de  nos  teintes  si  variées  de 
l'automne.  Le  jardin  est  pittoresquement  situé  au  pied  d'un 
haut  rocher.  Sa  surface  est  de  55  acres  ou  environ  22  hec- 
tares. Ayant  moins  grand  air  que  celui  de  Peradenya,  il 
offre  un  pittoresque  fouillis  de  verdure  aux  arbres  et  plantes 
les  plus  divers  parmi  lesquels  se  distinguent  les  bana- 
niers chinois  à  la  belle  fleur  rouge  sans  fruit,  le  bananier 
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d'Abyssinie  aux  superbes  feuilles,  des  camphriers,  des  fou- 
gères surtout,  fougère  d'Australie,  superbe  fougère  du  pays 
où  Ton  n  en  compte  pas  moins  de  250  variétés,  avec  de  belles 
feuilles  arrondies  de  plusieurs  mètres  de  long.  Par  contre, 
on  ne  voit  plus  de  plantes  tropicales  à  cette  altitude,  mais  des 
fruits  comme  des  tomates  spéciales  et  des  collections  de 
fleurs, fuchsias,  camélias,  et  surtout  orchidées... 

De  Nanu-Oya,  poursuivant  le  tracé  du  chemin  de  fer 
jusqu'au  terminus  Haputale  et  Bandaravella,  on  traverse  une 
région  montagneuse  pittoresque  au  milieu  de  plantations  de 
thé,  passant  tantôt  au  sommet  d'arêtes,  tantôt  à  flanc  de 
coteau.  La  forêt  aux  riches  couleurs  étend  à  droite  et  h  gauche 
sa  belle  tapisserie  dans  les  parties  que  n'a  pas  encore  souillées 
la  main  de  l'homme.  A  un  certain  endroit,  la  vue  s'étend  au 
loin  sur  une  partie  vallonnée  aux  grandes  lignes  lointaines,  d'un 
dessin  simple.  Le  point  culminant  de  la  ligne  est  à  environ 
2,000  mètres,  vers  Haputale,  situé  pittoresquement  sur  un  col, 
puis  on  redescend  sur  Bandaravella. 

Les  travaux  d  art  de  la  ligne  consistent  surtout  en  tunnels, 
parfois  taillés  en  plein  roc,  aux  parois  ruisselantes  de  suinte- 
ments d'eau;  certains  sont  circulaires. 

La  légèreté  de  quelques  ponts  nous  a  surpris  ainsi  que 
le  petit  rayon  de  certaines  courbes.  Dans  l'une  d'elles,  du 
reste,  il  nous  souvient  que  nous  avons  déraillé. 

On  peut  encore  se  rendre  de  Newara-Eliya  à  Bandais vella 
en  passant  par  Wilson's  Bungalow,  Etampituya  et  BaduUa,  la 
capitale  de  la  province  d'Uva,  le  district  le  plus  riche  et  le 
plus  productif  de  l'Ile,  ville  également  des  plus  anciennes  et 
des  plus  curieuses.  C'est  là  une  fort  belle  promenade  à 
travers  une  pittoresque  région,  offrant  de  nombreux  et 
ravissants  points  de  vue  sur  des  paysages  variés. 

Enfin  le  touriste,  qui  a  du  temps  à  lui,  peut  encore 
redescendre  sur  Colombo  par  une  autre  voie  que  celle  du 
chemin  de  fer  à  travers  le  massif  montagneux,  en  suivant  la 
route  sûr  laquelle  s'échelonnent  Haldamulla,   Ratnapura, 
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Kaduwella  et  autres  localités;  mais  la  route  est  longue,  car 
elle  ne  compte  pas  moins  de  120  milles  anglais. 

On  pourrait  encore  prolonger  son  séjour  dans  Tîle  de 
Ceylan,  mais  restons  dans  les  limites  que  nous  nous  sommes 
imposées  et  évitons  de  fastidieuses  descriptions.  Il  est  à  noter 
que  des  services  organisés  de  diligences  spéciales  (coachs) 
desservent  les  principales  routes  de  la  grande  île. 

On  trouve  des  hôtels  dans  les  grands  centres  et  à 
leur  défaut,  des  bungalows,  comme  aux  Indes,  avec  cette 
différence  que  les  prix  sont  plus  élevés  ici  que  sur  le 
continent. 

Pour  joindre  ce  dernier  on  n'aura  qu'à  prendre  passage 
sur  un  des  vapeurs,  plus  ou  moins  confortables,  de  la  Com- 
pagnie British  India,  qui  font  le  service  entre  Colombo  et 
Tuticorin.  La  distance,  que  Ion  franchit  en  une  vingtaine 
d'heures,  est  d'environ  300  kilomètres;  mais  si  l'embarque- 
ment à  Colombo  se  fait  dans  de  bonnes  conditions,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'atterrissage  à  Tuticorin,  où  le  navire 
mouille  au  large,  à  une  grande  distance. 


PONT    DADAM 

Avant  de  passer  sur  le  continent,  n'oublions  pas  que  l'on 
peut  s'y  rendre  par  une  autre  voie,  moins  banale,  mais  que 
Ton  ne  saurait  conseiller  aux- touristes  ordinaires;  nous  vou- 
lons parler  du  célèbre  «  pont  d'Adam  »,  cette  suite  d'îles  et 
de  rochers  qui  relient  Ceylan  à  la  terre  ferme,  et  parmi 
lesquels  figurent  deux  sortes  de  bancs  de  sable  de  quelque 
importance,  qui  ont  nom  :  Manaar  et  Rameswaram,  que 
certains  auteurs  dénomment  Ramisseram.  Mais  nous 
emprunterons  à  ce  sujet  quelques  curieux  détails  à  un  voya- 
geur français,  M.  Duret,  qui  nous  a  précédés  dans  ce 
voyage  : 
'     «  Ces  deux  îles,  écrit-il  dans  une  intéressante  relation  de 
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voyage  parue  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  qui  ne  sont 
respectivement  séparées  des  terres  de  Ceylan  et  de  l'Inde 
que  par  une  étroite  lagune,  se  projettent  dans  la  mer,  Tune 
vers  l'autre,  comme  pour  essayer  de  relier  la  grande  île  au 
continent.  Elles  arrivent  ainsi  à  ne  plus  être  éloignées  que 
d'une  vingtaine  de  milles;  mais  alors  une  série  de  bas- fonds 
et  de  bancs  de  sable  à  fleur  d'eau,  empochant  toute  naviga- 
tion par  mer  entre  elles  deux,  vient  encore  établir  de  Tune  à 
l'autre  une  sorte  de  lien.  C  est  là  un  point  célèbre  dans  la 
mythologie  hindoue;  dans  le  Ramayana,  l'imagination  en  a 
fait  un  pont  au  moyen  duquel  le  héros  du  poème,  Rama, 
fait  passer  son  armée  de  l'Inde  à  Ceylan  pour  la  conquête 
de  rUe.  Les  Arabes,  venus  plus  tard,  s'approprient  la 
conception  hindoue  en  la  transformant,  au  lieu  de  Rama  y 
ont  fait  passer  Adam,  qu'ils  ont  envoyé  voyager  à  Ceylan. 
C'est  cette  désignation  de  pont  d'Adam  donnée  par  eux  qui 
a  été  adoptée  et  continuée  en  usage  parjes  Européens...  » 

La  première  île,  Manaar,  célèbre  autrefois  par  la  pêche 
des  huîtres  perlières  que  l'on  pratiquait  autrefois  dans  son 
voisinage,  est  reliée  en  quelque  sorte  à  Ceylan  par  une 
langue  de  sable  recouverte  d'eau  par  endroits.  Couverte 
d'une  végétation  plus  ou  moins  dense  où  s'élèvent  majes- 
tueux de  gigantesques  boababs,  elle  n'offre  aucun  intérêt. 
C'est  du  petit  port  de  Pésalé  que  l'on  peut  gagner  en  quel- 
ques heures  la  voisine  Rameswaram.  Là,  à  faible  distance  de 
la  modeste  ville  se  trouve  le  fameux  temple,  un  des  plus 
fréquentés  de  l'Inde  et  consacré  à  Siva.  Les  pèlerins  y 
affluent  à  certaines  époques  de  Tannée.  De  vastes  galeries 
entourent  le  temple  où  nul  Européen  ne  saurait  pénétrer. 
L'abondance  des  pèlerins  qui  accourent  chaque  année  dans 
ce  lieu  saint  a  fait  apporter  quelques  aménagements,  comme 
abris  et  piscines.  Une  chaussée,  qui  avait  été  créée  jadis  et 
au  long  de  laquelle  s'étaient  élevés  de  petits  temples  et 
chapelles,  semble  avoir  été  abandonnée  depuis  déjà 
nombre  d  années. 
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Enfin  c'est  de  Pomben,  pauvre  bourgade  qui  s'élève  à 
l'endroit  le  plus  rétréci  du  détroit  qui  sépare  l'Ile  de  la  pénin- 
sule hindoue,  que  l'on  traverse  le  bras  de  mer  où  les  Anglais 
ont  creusé  un  chenal  pour  permettre  aux  navires  d'un  faible 
tonnage  de  longer  la  côte  sans  être  obligés  de  faire  le  grand 
tour  au  large  de  Ceylan. 

Laissons  donc  derrière  nous  s'enfuir  les  belles  forêts  et 
les  montagnes  de  la  grande  île,  qui  n'a  pas  volé  sa  réputation 
et...  en  route  pour  THindoustan,  où  nous  allons  dévorer  les 
kilomètres  par  milliers,  parcourant  en  zigzags  le  vaste  empire, 
et  nous  arrêtant  aux  endroits  célèbres  par  leurs  sites,  leurs 
souvenirs  historiques  et  leurs  richesses  archéologiques. 
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TUTICORIN  —  MADURA  —  TRICHINOPOLY 


.^^  L  n'y  a  rien  à  dire  du  port  extrême-sud  de  la  vaste  pres- 
^  qu  lie  hindoue,  qui  a  appartenu  jadis  aux  Hollandais  et  a 
de  tout  temps  été  renommé  pour  ses  pêcheries  d*hultres.  Bien 
que  ville  d'une  certaine  importance,  puisqu'elle  compte  plus 
de  27,030  habitants,  Tuticorin  n'offre  aucun  intérêt  au 
voyageur  avec  ses  maisons  bien  modestes  alignées  le  long  de 
la  plage,  résidences  d'agents  de  Compagnies  de  navigation, 
de  courtiers  ou  de  représentants  de  commerce.  C'est  à  peine 
si  l'on  a  construit  quelques  «  piers  »,  comment  disent  les 
Anglais,  môles  ou  estacades  pour  l'accostage  des  chaloupes 
indigènes  et  des  chalands  et  en  faciliter  ainsi  le  chargement 
et  déchargement  ;  car,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  les  navires  mouillent 
sur  rade,  parfois  même  à  une  assez  grande  distance,  qui  va 
jusqu'à  plusieurs  kilomètres.  On  est  plus  ou  moins  harcelé, 
comme  à  Colombo,  par  les  guides,  interprètes,  boys,  qui 
viennent  offrir  leurs  services.  A  ce  sujet,  je  dirai,  par  expé- 
rience, qu'il  n'est  guère  possible  de  se  passer  d'un  de  ces 
serviteurs,  non  seulement  pour  la  question  de  la  langue  (ces 
individus  parlent  généralement  les  dialectes  les  plus  répan- 
dus), mais  aussi  par  rapport  à  tout  ce  qui  a  trait  aux  usages 
locaux  et  même  pour  ce  qui  est  du  service  personnel.  On 
peut  généralement  se  faire  comprendre  avec  la  langue 
anglaise,  mais  la  connaissance  de  l'hindoustani  nous  a  paru 
indispensable  si  l'on  veut  se  tirer  d'affaire  par  ses  propres 
moyens. 

Nous  allons  faire  connaissance  avec  les  chemins  de  fer 
indiens.  Ils  étendent  déjà  leurs  longs  réseaux  à  travers  la 
péninsule  sur  des  milliers  et  des  milliers  de  kilomètres  et  se 
subdivisent  en  un  certain  nombre  de  Compagnies,  dont 
quelques-unes  fort  importantes,    ainsi    qu'on    pourra  s'en 


Digitized  by 


Google 


112  A   TRAVERS  LES   INDES 

rendre  compte  par  la  suite.  Les  unes  sont  à  voie  normale  et 
les  autres  à  voie  étroite,  et  elles  se  rencontrent  en  bien  des 
endroits,  s'empruntant  réciproquement  leur  route  au  moyen 
d'un  troisième  rail.  Notre  intention  n'est  pas,  cela  va  sans 
dire,  de  les  énumérer  ici;  nous  les  désignerons  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  les  rencontrerons  sur  le  long  parcours  que 
nous  allons  faire,  conformément  à  celui  accompli  pendant 
plusieurs  mois  sur  près  de  dix  mille  kilomètres. 

C'est  le  «  South  Indian  Railway  »  qui  dessert  la  pointe 
extrême  de  la  presqu'île  du  Deccan,  la  province  désignée 
sous  le  nom  de  «  Southern  division  »  se  rattachant  à  la 
Compagnie  plus  importante  de  «  Madras  railway  »,  que  nous 
emprunterons  ensuite.  Traversant  une  région  plate,  aux  terres 
plantureuses,  plus  ou  moins  couvertes  de  cultures  variées  et 
où  Ton  retrouve  la  végétation  des  pays  tropicaux,  pendant 
près  de  cent  milles,  soit  environ  158  kilomètres,  on  atteint 
Madura,  la  ville  célèbre  du  sud  des  Indes,  capitale  de  l'ancien 
royaume  de  Pendyan,  au  pouvoir  de  l'Angleterre  depuis  le 
commencement  du  siècle.  Elle  présente  l'aspect  d'une  ville 
largement  ouverte.  Ce  qui  nous  a  frappé  tout  d'abord,  c'est 
la  nonchalance  des  indigènes,  leur  apathie;  il  faut  les  voir 
attendant  aux  gares,  accroupis  pendant  des  heures,  l'arrivée 
d'un  train  d'une  vitesse  très  modérée,  puisque  souvent  elle 
ne  paraît  guère  excéder  que  25  à  30  kilomètres  à  l'heure.  Ils 
ne  connaissent  guère  la  valeur  du  temps  et  semblent  se  sou- 
cier peu  du  ((  times  is  money  »  de  leurs  maîtres. 

La  régularité  des  trains  nous  a  paru  aussi  fort  relative, 
(jt  heureusement  qu'il  en  circule  peu  ;  mais,  par  contre, 
les  employés  ne  se  privent  pas  d'agiter  la  cloche  du  départ. 
Ces  employés,  du  reste,  sont  des  indigènes  et  on  ne  saurait 
exiger  d'eux  un  service  européen.  Les  indigènes  ou  natifs 
(c'est  sous  ce  nom  qu'on  les  désigne  d'ordinaire)  se  pressent 
en  foule  et  s'empilent  dans  les  wagons.  Il  est  à  remarquer  à 
ce  sujet,  observation  qui  a  déjà  été  faite  plus  d'une  fois,  que 
les  chemins  de  fer  ont  généralement  du  succès  dans  les  pays 
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neufs,  à  peine  entr'ouverts  à  la  civilisation  ;  le  fait  a  été  noté 
tout  récemment  encore  en  Chine,  cet  immense  Empire  qui 
se  couvrira  lui  aussi  plus  tard  de  voies  ferrées,  le  premier 
pas  venant  d'être  fait.  En  attendant  le  train,  les  indigènes 
groupés  babillent  avec  une  volubilité  dont  on  n'a  pas  idée,  et 
s'ils  ne  paraissent  pas  pressés,  ils  semblent  avoir  bien  des 
choses  à  se  dire  ! 

Les  wagons  se  divisent  en  trois  et  parfois  quatre  catégo- 
ries. Les  premières  classes  ne  sont  fréquentées  en  principe 
que  par  les  Européens  et  quelques  hauts  personnages  indiens 
ou  riches  négociants,  et  la  plupart  du  temps  nous  avons  été 
seuls.  Ils  sont  confortables  avec  de  larges  banquettes  de  cuir 
sur  lesquelles  on  peut  s'allonger  la  nuit,  car  il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  l'on  a  souvent  de  longues  heures  à  y 
passer,  pour  ne  pas  dire  des  journées  entières.  Les  glaces 
sont  généralement  en  verres  de  couleurs,  pour  tamiser  la 
lumière  éblouissante  du  terrible  soleil  équatorial  et  munies 
de  Persiennes.  Sur  certaines  voitures,  on  a  même  adapté  un 
système  de  réservoirs  qui  laisse  couler  l'eau  sur  les  vitres, 
apportant  ainsi  une  fraîcheur  relative  due  à  l'évaporation. 
Enfin  on  trouve  un  lavabo  et...  le  reste,  plus  ou  moins 
sommaire,  il  est  vrai. 

En  gens  pratiques,  les  Anglais  ont  tout  prévu,  et  c'est 
ainsi  que  de  distance  en  distance  on  trouve  aux  gares  des  buf- 
fets avec  des  repas  préparés  correspondants  d'ordinaire  aux 
heures  d'usage;  néanmoins  c'est  une  bonne  précaution  que 
d'envoyer  une  dépêche,  car  les  voyageurs  étant  rares  il  n'y 
a  parfois  rien  de  prêt  d'avance. 

Puisque  nous  avons  déjà  fait  allusion  aux  indigènes,  il  est 
un  fait  ethnographique  intéressant  à  noter  au  passage  :  c'est 
que  dans  le  sud  de  la  presqu'île  hindoue  nous  trouvons  une 
race  tout  à  fait  à  part,  la  race  tamoule,  qui  tranche  sur  sa 
grande  voisine  la  race  hindoue  à  proprement  parler.  Les 
Tamouls  sont  beaucoup  plus  noirs  de  peau  que  leurs  frères 
hindous;  si  les  hommes  ne  sont  pas  beaux  en  général  et 
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manquent  de  régularité  dans  les  traits  du  visage,  par  contre 
ils  sont  généralement  bien  charpentés.  Les  femmes,  dont 
certaines,  par  contre,  nous  ont  paru  belles,  se  distinguent 
par  la  recherche  des  bijoux.  Elles  portent  des  bagues  aux 
doigts  des  pieds  et  des  mains,  des  bracelets  et  des  anneaux 
aux  chevilles,  aux  poignets  et  aux  bras,  et  se  percent  la 
cloison  du  nez  et  les  narines  pour  y  passer  d'autres  anneaux, 
ce  qui  n'exclut  pas  les  pendants  d'oreilles  plus  ou  moins 
volumineux.  Elles  ont  ainsi  un  véritable  poids  de  métal 
précieux  sur  elles  qui  représente  toute  la  fortune  de  la 
fafnille  parfois.  La  coutume,  empruntée  aux  musulmans,  de 
tenir  la  femme  claustrée,  semble  être  tombée  en  désuétude. 
Les  Tamouls  ont  leur  langue  propre  qui  n'a  rien  à  démêler 
dans  ses  origines  avec  le  sanscrit  et  se  parle  non  seuleinent 
dans  le  sud  des  Indes,  mais  un  peu  partout,  ainsi  que  nous 
avons  pu  le  constater.  Notre  boy  (domestique-interprète), 
qui  parlait  un  certain  nombre  des  idiomes  de  l'Inde,  nous 
disait  s  en  servir  fréquemment.  Des  savants  s'accordent  à  voir 
dans  les  Tamouls  une  partie  des  '  populations  qui  auraient 
occupé  le  territoire  indien  avant  larrivée  des  Aryens;  mais 
nous  ne  voudrions  pas  fatiguer  le  lecteur  par  des  disserta- 
tions d'un  ordre  supérieur  qui  exigent  une  compétence 
toute  spéciale. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  Tamouls  sont  des  sectateurs 
de  la  religion  de  Brahma;  c'est  aussi  surtout  dans  le  sud  de 
la  péninsule  que  Ton  voit  les  plus  curieux  spécimens  de  la 
grandiose  architecture  inspirée  par  la  piété  des  fidèles  : 
temples  aux  vastes  dimensions,  aux  longues  galeries  et  aux 
mystérieux  sanctuaires,  dont  nous  allons  décrire  quel- 
ques-uns. 

Ils  observent  rigoureusement  la  division  des  castes. 

Si  les  hommes  se  vêtissent  d'une  étoffe  blanche  qui  ne 
leur  couvre  que  certaines  parties  du  corps  pour  la  plupart 
(certains  allant  presque  nus),  par  contre,  les  femmes,  plus 
habillées,  portent  des  étoffes  de  couleur,  le  plus  généralement 
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rouge,  ce  qui  met  une  note  gaie  dans  le  paysage.  Ce  n'est  là 
qu'un  détail/mais  qui  a  bien  son  importance  et  ajoute  un 
grand  charme  pour  le  voyageur. 

Nous  retrouvons  à  la  gare  de  Madura,  où  il  existe  un 
logement  convenable,  les  chariots  à  zébus  avec  leur  toiture 
arrondie,  comme  dans  toutes  les  Indes  du  reste.  Notre  pre- 
mière visite  sera  pour  le  célèbre  temple,  le  plus  vaste  de 


Étang  du  Lys  d'Or  (temple  de  Madura). 

rinde  avec  sa  surface  d'environ  cinq  hectares,  mesurant 
257  mètres  sur  221  mètres  d'après  certains  auteurs.  Il  est 
consacré  à  la  déesse  Minakshi,  qui  signifie  en  hindou  déesse 
aux  yeux  de  poissons,  surnom  'donné  à  la  déesse  Parvati, 
épouse  du  dieu  Siva.  De  forme  rectangulaire,  il  est  orné  de 
neuf  gopuras,  nom  donne  à  des  sortes  de  pyramides  aux 
étages  en  retraits  tout  couverts  de  sculptures  représentant 
d'ordinaire  des  sujets  et  scènes  religieux,  figurant  généralcr 
ment  des  portes.  Plus  ou  moins  importantes,  elles  sont  pour 
la  plupart  fort   imposantes.  Leur   hauteur  et  leur  aspect 
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varient;  ici,  on  en  compte  cinq  grandes  et  quatre  petites, 
mesurant  jusqu'à  près  de  cinquante  mètres.  L'entrée  du 
temple  est  interdite  aux  musulmans,  et  ce  n  est  que  par 
tolérance  que  les  Européens  peuvent  y  pénétrer,  et  encore 
dans  certaines  parties  seulement. 

Le  précédant,  la  nouvelle  galerie  dite  «  Tirumala's  Choul- 
trie  »  ou  galerie  de  Sundarethwar,  construite  de  1623  à  1645 
par  Trimai  Naik,  ou  Tirumala  Nayac,  pour  la  réception  du 
dieu  Siva  qui  venait,  rapporte  la  légende,  faire  visite  au 
roi  tous  les  dix  jours,  est  un  magnifique  hall  supporté  par 
quatre  rangées  de  colonnes,  au  nombre  de  128,  d'une  hauteur 
d'environ  six  mètres  et  portant  le  plafond  ;  l'édifice  aurait 
coûté,  prétend-on,  plus  de  vingt-cinq  millions  de  francs,  il 
mesure  près  de  cent  mètres  de  long  sur  vingt-cinq  de  large. 
L'intérêt  porte  surtout  sur  l'originalité  fantaisiste  des  piliers 
décorés  de  cavaliers  fantastiques  luttant  contre  des  monstres; 
ils  forment  des  groupes  ne  faisant  qu'un  avec  la  colonne  qui 
leur  sert  d'appui*  Des  bas-reliefs  représentent  des  chasseurs 
poursuivant  des  sangliers  et  changés  eux-mêmes  en  porcs 
par  Siva,  pour  avoir  troublé  les  méditations   d'un  saint 
ermite.  Pénétrant  dans  l'enceinte  dont  il  est  difficile  de 
saisir  le  plan  d'ensemble,  la  construction  n'ayant  pas  dû  être 
faite  à  la  même  époque,  on  trouve  d  abord  une  vaste  salle 
dite  galerie  des  1,000  colonnes,  bien  qu'il  n'y  en  ait  en 
réalité  que  997,  plus  ou  moins  ornées  de  sculptures  bizarres 
qui  n'ajoutent  qu'un  intérêt  de  curiosité  et  non  d'admiration, 
le  plan  étant  du  reste  irrégulier.  On  y  voit  des  piliers  accou- 
plés deux   par   deux  ou  composés  d'une  colonne  centrale 
entourée  de  colonnettes  où  règne  la  plus  grande  fantaisie.  Une 
galerie,  sorte  de  large  corridor  circulaire,  où  la  lumière  ne 
pénètre  que  par  de  petites  ouvertures  pratiquées  de  distance 
en    distance,  pouvant  mesurer  six  à  huit  mètres  de  large 
sur  plusieurs  de  hauteur,  s'étend  tout  autour  du  sanctuaire 
mystérieux,  duquel  les  fidèles  ne  s'approchent  qu'en  trem- 
blant. Dans  une  chambre  sombre,  faiblement  éclairée  par 
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des  lumières  tremblotantes,  se  dresse  une  image  vénérée  du 
dieu,  dont  nous  n'avons  pu  que  deviner  les  traits.  La  mise  en 
scène  est  bien  faite  pour  en  imposer  au  peuple  qui  vient  se 
prosterner  devant  Tidole  vénérée.  Nous  avons  remarqué  à 
rentrée  un  curieux  chandelier  en  cuivre  dont  nous  n'avons 
pu  nous  faire  expliquer  le  symbole  religieux  ou  la  significa- 
tion, ainsi  que  la  figure  en  pierre  du  zébu  sacré  tout  couvert 
de  graisse. 

Malgré  soi,  on  est  un  peu  impressionné  par  le  silence  de 
ce  lieu  de  ténèbres  et  de  recueillement  où  sont  répandues  des 
odeurs  d'encens  et  de  parfums,  tant  il  est  vrai  que  les  religions 
ont  compris  ce  besoin  de  décorum  pour  frapper  notre  faible 
imagination  humaine.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  esprits  forts 
que  rien  n'impressionne  ou  ne  paraît  impressionner,  mais 
ces  cas  sont  plutôt  rares  et  prouvent  parfois  un  manque  de 
sentiment,  d'impressionnabilité,  de  nervosité,  qui  n'est  peut- 
être  pas  à  envier...  Mais  c'est  là  sortir  du  rôle  que  nous  nous 
sommes  assigné.  Une  longue  galerie  de  25- à  30  mètres,  dont 
la  lourde  toiture  en  terrasse,  comme  toutes  celles  du  temple 
du  reste,  est  soutenue  par  des  piliers  de  granit  à  sujets  et 
personnages,  représentant  des  éléphants  ou  des  guerriers- 
dans  des  poses  variées  d'un  aspect  plus  ou  moins  fantastique, 
conduit  à  un  bassin  carré  de  60  mètre»  de  large  sur  44  mètres 
environ,  appelé  l'Etang  du  Lys-d'Or.  Cet  étang  sacré  est 
entouré  d'une  galerie  double,  sorte  de  cloître  aux  colonnes 
bizarres  qui  ne  rappellent  en  rien  le  galbe  des  colonnes  grec- 
ques ou  romaines  et  vont  se  refléter  dans  l'eau  croupissante. 
Les  murs  du  pourtour  sont  grossièrement  peints;  mais  c'est 
l'ensemble  qu'il  faut  voir  dans  ce  curieux  édifice. 

L'autre  monument  important  de  Madura  est  le  grand 
palais  de  Tirumala  Nayak,  œuvre  du  prince  de  ce  nom,  cons- 
truit au  xvii«  siècle  et  dont  il  ne  reste  qu'une  partie.  On  y 
remarque  entre  autres  choses  une  belle  cour  de  252  pieds  de 
longueur,  sur  151  de  large,  garnie  de  plantes  et  de  fleurs  et  en- 
tourée de  hautes  arcades  persanes  un  peu  allongées,  précédant 
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une  salle  du  trône  aux  colonnes  trapues,  coiffées  d'un  dôme  de 
60  pieds  de  diamètre.  Sur  le  côté  se  dresse  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  belles  salles  de  l'Inde,  aux  vastes  proportions, 
gothiques,  aux  arcades  mauresques  recoupées,  avec  des  gale- 
ries latérales  à  deux  étages,  évoquant  le  souvenir  de  certaines 
de  nos  cathédrales  du  moyen  âge.  Aussi  serait-on  tenté  de 
croire  qu'elle  a  peut-être  été  inspirée  par  quelque  Européen, 
que  les  destinées  auraient  conduit  en  ce  lointain  pays.  Des 
toitures,  couronnées  de  dômes,  du  palais,  on  embrasse  d'un 
coup  d'œil  d'ensemble  le  grand  temple,  la  ville  et  les  environs. 
De  hautes  colonnes  sont  les  vestiges  d'une  écurie  pour  les 
éléphants  du  prince;...  c'est  qu'il  fallait  un  plafond  élevé  pour 
ces  nobles  pachydermes  ! 

A  l'heure  présente,  il  ne  reste  plus  trace  des  splendeurs  pas- 
sées de  la  Cour  du  puissant  rajah,  dont  la  famille  a  disparu. 
Une  intéressante  promenade  de  quelques  kilomètres  à  un 
bel  étang  sacré,  au  milieu  duquel  se  dresse  un  îlot  verdoyant 
portant  une  blanche  pagode,  complète  la  visite  de  Madura. 
C'est  là  un  joli  tableau,  bien  original,  que  cette  terrasse 
flanquée  de  quatre  kiosques  d'angle  émergeant  avec  sa  luxu- 
riante végétation  du  milieu  des  eaux  calmes;  quel  merveil- 
leux surtout  de  table  cela  ferait!  Suivant  un  usage  religieux, 
le  tour  comme  le  socle  de  l'Ilot  lui-même  portent  des  raies 
perpendiculaires,  rouge  et  blanc.  On  attribue  cette  cons- 
truction au  XVI®  siècle. 

Tout  proche  est  un  colossal  banian  ou  multipliant  (ficus 
indica),  dont  les  branches  pendantes  reprennent  racine, 
comme  l'on  sait,  et  forment  comme  autant  de  supports  pour 
soutenir  les  longues  branches  qui  s'allongent  parallèlement 
au  sol.  Celui-ci  formant  un  énorme  dôme  de  verdure,  sou- 
tenu par  une  forêt  de  tiges  de  diverses  grosseurs,  dont  le 
maître  pied  peut  avoir  5  mètres  de  diamètre,  couvre  une 
surface  d'une  circonférence  de  plus  de  60  mètres  de 
diamètre  ! 

Entre  Madura  et  Trichinopoly,  le  paysage  se  poursuit 
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plutôt  moins  verdoyant,  avec  des  parties  parfois  dénudées, 
d'aspect  aride.  On  franchit  une  rivière  aux  basses  eaux  cou- 
lant sur  le  sable  et  on  laisse  sur  le  côté  des  rochers  dont  les 
formes  bizarres  font  trotter  l'imagination,  puis  des  montagnes 
aux  arêtes  vives,  dont  la  hauteur  ne  paraît  pas  devoir  excéder 
quelques  centaines  de  mètres.  De  çà  de  là  des  étangs  semblent 
des  miroirs  placés  pour  refléter  le  ciel  et  émailler  la 
campagne,  de  taches  bleues.  La  forteresse  de  Dindinga, 
perchée  sur  son  rocher  à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  de 


Rocher  de  Trichinopoly. 

la  plaine,  rompt  la  monotonie  des  lignes  de  l'horizon;  à  ses 
pieds  s'étend  une  ville  de  15,000  âmes  qui  jouît,  paraît-iU 
d'un  bon  climat,  grâce  au  voisinage  des  montagnes. 

Trichinopoly,  également  ancienne  capitale  et  à  peu  près 
d'égale  importance,  et  comptant  dans  les  90,000  habitants 
comme  Madura,  a  un  premier  aspect  plus  pittoresque  que  cette 
dernière, 'avec  le  haut  rocher  qui  la  domine  de  ses  236  pieds. 
Il  est  couronné  par  un  fort  et  un  temple  dédié  à  Siva,  auquel 
on  accède  par  un  long  et  curieux  escalier,  sur  le  parcours 
duquel  on  trouve  des  images  vénérées  des  fidèles. 

Le  pays  fut  au  siècle  dernier  le  théâtre  de  bien  des 
luttes  entre  Anglais  et  Français,  et  ces  derniers  occupèrent 
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même  quelque  temps  l'île  de  Seringham,  sur  le  Cauvery, 
cette  rivière  née  dans  les  Gathes  occidentales,  qui  va  se  jeter 
à  la  mer  après  un  parcours  d'environ  700  kilomètres. 

C'est  par  un  escalier  de  290  marches  que  l'on  atteint  le 
sommet  du  rocher  aux  formes  bizarres,  tout  barriolé  de  raies 
blanches  et  rouges;  sur  le  parcours,  passant  parfois  souter- 
rainement,  on  rencontre  des  idoles  ou  reliques  hindoues.  Du 
haut,  on  jouit  d'une  vue  étendue  sur  la  contrée.  Au  pied,  le 
collège  de  Saint-Joseph,  dirigé  par  des  Pères  Jésuites  fran- 
çais, dresse  ses  bâtiments  tout  proches  d'un  étang,  au  cloître 
curieux,  et  au  centre  duquel  s'élève  un  gracieux  motif. 

Un  pont  à  arches  d'une  certaine  importance  relie  la  ville 
à  l'île  de  Seringham,  peuplée  d'une  vingtaine  de  mille 
habitants. 

On  est  surpris  du  mouvement  vraiment  extraordinaire  des 
allées  et  venues,  gens  et  voitures  grouillent  littéralement... 
des  bandes  de  femmes,  entre  autres,  portent  sur  la  tête  de 
grosses  gargoulettes  en  terre  que  l'on  fabrique  dans  le  pays; 
des  animaux  vont  et  viennent  également,  se  frayant  un  pas- 
sage au  milieu  de  la  foule.  Cette  promiscuité  des  gens  et  des 
bêtes  existe  jusque  dans  des  actes  ordinaires  de  la  vie  et 
c'est  ainsi  que  nous  avons  vu  des  femmes  se  baignant  à 
quelques  pas  d'animaux. 

Enfoui  dans  la  verdure,  à  un  bon  kilomètre  de  distance, 
le  grand  temple  de  Sri  Rangham,  qu'on  écrit  aussi  Cri- 
rangam,  est  un  des  plus  vastes  de  l'Inde;  il  daterait  du 
xiv^  siècle  et  aurait  été  fondé  par  Râmânjna,  qui  y  serait 
enterré.  L'aspect  extérieur  en  est  des  plus  imposants  avec 
ses  sept  enceintes  rectangulaires,  séparées  les  unes  des  autres 
d'environ  350  pieds,  espaces  où  vit  toute  une  population  de 
brahmanes  et  de  marchands  qui  ont  installé  là  de  véritables 
bazars.  On  y  vend  des  chapelets,  des  images  et  des  statuettes 
de  Krishna,  de  Rama,  de  Lakshmi,  d'Hanumân  le  dieu  des 
singes.  Les  plus  curieuses  représentent  Krishna  et  Radha 
sur  un  éléphant  formé  par  les  Gopis  enlacés  (les  Gopis  sont 
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les  laitières  dont  le  dieu  Krishna  était  devenu  amoureux), 
deux  figurent  les  oreilles  de  Tanimal,  une  la  trompe,  quatre 
les  jambes  et  plusieurs  le  corps. 

La  première  enceinte  renferme  de  véritables  villages  de 
paillotes  où  vivent  fermiers  et  fournisseurs  du  temple.  C'est 
dans  les  autres  parties  que  sont  les  habitations  des  brah- 
manes. Enfin,  c'est  le  temple  lui-même  avec  ses  colonnades, 
ses  pylônes,  ses  cours  intérieures,  ses  salles,  etc. 

Uenceinte  extérieure  de  ce  vaste  ensemble  mesure  environ 
300  mètres  sur  210  mètres.  Le  temple  est  dédié  à  Vishnou, 
dont  l'image  est  située  au  centre  dans  un  sanctuaire  sur- 
monté d'un  dôme  doré.  En  avant  s'étend  une  vaste  colonnade 
où  des  prêtres  reçoivent  les  cadeaux  des  fidèles  en  espèces  et 
en  nature,  comme  l'usage  s'en  pratique  en  Birmanie  et  dans 
les  autres  pays  bouddhistes.  Tout  à  côté,  une  étrange  colonne 
attire  notre  attention  :  c'est  une  espèce  de  fût  auquel  on 
accroche  des  lampes  primitives  rappelant  certains  lustres  où 
l'on  fait  brûler  des  cierges  dans  nos  églises.  On  retrouve 
toujours  les  mêmes  façons  de  rendre  hommage  à  la  divinité. 
Ce  qui  en  impose  le  plus  dans  ce  vaste  édifice,  ce  sont  surtout 
les  quinze  ou  vingt  gopuras  de  diverses  hauteurs  et  dont 
certaines  dépassent  cinquante  mètres;  quelques-unes  sont 
restées  inachevées.  Comme  leurs  sœurs  de  Madura,  elles 
sont  toutes  chargées  de  sculptures  allégoriques  et  d'une  belle 
prestance  avec  leurs  étages  superposés  se  terminant  par  un 
toit  arrondi  également  en  pierre.  Dans  l'intérieur  de  l'enceinte, 
aussi  composé  de  diverses  parties  sans  plan  d'ensemble 
régulier,  il  existe,  entre  autres,  une  galerie  aux  curieux 
piliers  décorés  de  motifs  divers,  comme  des  cavaliers  luttant 
avec  des  tigres  ou  des  éléphants.  Là  aussi  nous  retrouvons 
la  galerie  des  1,000  colonnes,  que  l'on  voit  du  reste  dans 
la  plupart  des  grands  temples,  mais  ici  elle  compte 
1,040  piliers. 

La  procession  qui  a  lieu  annuellement  est  une  des  plus 
belles  de  l'Inde.  On  place  sur  un  char  l'idole  couchée  de 
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Vishnou,  que  des  prêtres  lavent,  habillent  et  sont  soi-disant 
nourrir.  La  foule  se  précipite  pour  toucher  les  images 
sacrées,  tandis  que  les  bayadères  exécutent  leurs  danses, 
comme  le  bon  roi  David  devant  l'arche  sainte,  accompagnées  de 
musique,  pendant  qu'étendards  et  bannières  flottent  au  vent. 
L'intérêt  n'est  pas  que  dans  le  mouvement,  mais  aussi 
dans  cette  foule  grouillante  où  beaucoup  d'hommes  au  torse 


Temple  de  Sri  Rangham. 

nu  paraissent,  la  poitrine  ou  la  face  zébrées  de  raies  blanches 
figurant  le  trident  de  Vishnou  avec  un  point  rouge  ou  noir 
sur  le  front,  tandis  que  d'autres  portent  le  V  simple  ;  ce  sont 
là  des  façons  d'afficher  son  culte  pour  telle  ou  telle  divinité 
et  par  la  suite  nous  observerons  ainsi  une  quantité  de  signes 
extérieurs.  Le  simple  point  comme  un  pain  à  cacheter  blanc 
est  très  répandu,  c'est  la  distinction  des  adorateurs  de  Siva, 
Situé  non  loin,  le  temple  de  Jambukeshwar  serait  plus 
ancien  et  remonterait  au  xii®  siècle,  il  est  dédié  à  Siva 
et  un  peu  moins  important.  Il  a  naturellement  ses  gopuras, 
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comme  tous  les  temples  du  Sud  indien  ;  de  même  il  possède 
une  vaste  galerie  de  840  colonnes  qui,  par  une  disposition 
spéciale,  ménage  une  salle  longue,  précédée  d'un  simulacre 
de  char  avec  roues  et  animaux  (arrangement  original  que 
Ton  retrouve  ailleurs).  Une  galerie  conduit  au  sanctuaire  où 
est  vénéré  le  «  linga  »,  cette  image  si  fréquemment  repro- 
duite, objet  de  radoration  des  fidèles  sur  tous  les  points  de 
rinde.  Des  vaches  sacrées  circulent  en  liberté  et  il  faut  bien 
se  garder  d'avoir  Tair  de  leur  manquer  de  respect!  Nous 
verrons  ailleurs  encore  qu'elles  sont  l'objet  de  témoignages 
non  seulement  respectueux  mais  affectueux  !  Ne  sont-elles 
pas  une  émanation  de  la  divinité  puisque  la  métempsycose 
existe  du  moins  pour  partie  dans  les  croyances  hindoues. 

A  notre  passage  on  préparait  les  chars  pour  une  de  ces 
fêtes  célèbres  décrites  par  quelques  auteurs,  comme  M.  Rous- 
selet  entre  autres,  qui  a  fait  l'étude  la  plus  complète  de  cette 
merveilleuse  contrée,  mais  auquel  certaines  personnes  repro-' 
chent  de  l'avoir  vue  au  travers  d'un  prisme  aux  plus  riches 
couleurs  ! 

Nous  avons  eu  une  idée  de  ce  que  ces  imposantes  céré* 
monies  avaient  pu  être  surtout  autrefois,  à  l'époque  où  ces 
chars  décorés  en  figures  allégoriques  et  portant  l'image  du 
Dieu,  étaient  tirés  par  des  milliers  d'individus  attelés  à  de 
longues  cordes,  au  milieu  d'une  foule  en  délire,  chantant  et 
dansant,  dont  plus  d'un  fanatique  se  détachait  pour  se  préci- 
piter sous  les  roues  et  se  faire  écraser  par  la  pesante 
machine. 

C'était  surtout  à  Challambran  et  à  Jagarnath,  foyers 
intenses  de  fanatisme,  que  ces  cérémonies  revêtaient  le 
caractère  le  plus  imposant,  qui  devait  être  fantastique! 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  pour  en  donner  une  idée  que 
d'emprunter  quelques  lignes  à  M.  Cotteau,  que  son  humeur 
voyageuse  a  poussé  à  visiter  une  partie  du  globe  et  qui,  rare 
Français,  a  laissé  de  ses  pérégrinations  d'intéressantes  narra- 
tions d'un  style  simple,  plein  de  bonne  humeur.  Son  désir 
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de  voir  l'avait  conduit  aux  Indes,  à  une  époque  où  les  touristes  . 
étaient  même  fort  rares,  et  en  diverses  occasions  il  avait  été 
servi  par  les  circonstances;  c'est  ainsi  qu'il  lui  a  été  permis 
d'assister  à  une  de  ces  fêtes  auxquelles  nous  faisons  allusion... 
mais  laissons-lui  la  parole  :  «  Il  fait  nuit  close,  dit-il  ;  un 
peuple  immense  circule  dans  les  vastes  cours  dallées,  au 
milieu  de  monstrueuses  idoles,  sous  les  mille  colonnes  des 
sombres  portiques.  Çà  et  là,  la  lumière  scintillante  des 
torches  projette  ses  lueurs  rougeâtres  sur  tous  ces  corps 
bronzés  qui  s'agitent  dans  les  ténèbres.  Une  rumeur  confuse 
s'élève  de  ces  milliers  d'êtres  humains  réunis  dans  la  même 
enceinte.  Une  foule  de  gens  se  promènent,  font  leurs  dévo- 
tions, se  groupent  sur  les  marches  des  temples  ou  pénètrent 
dans  d'obscurs  sanctuaires;  d'autres,  au  contraire,  accroupis 
fiur  la  pierre  nue,  se  tiennent  immobiles,  abîmés  dans  une 
muette  contemplation.  Des  familles  entières,  venues  sans 
doute  de  fort  loin  pour  passer  la  nuit  dans  ce  lieu  sacré, 
campent  à  l'écart,  dans  des  coins  reculés. 

«  Bientôt  la  lune  qui  se  lève  fait  sortir  de  Tobscurité  tout 
«n  monde  de  sculptures  bizarres  ;  ses  rayons  se  reflètent  à  la 
surface  d'une  immense  pièce  d'eau  de  forme  rectangulaire. 
De  nombreux  fidèles  étages  sur  les  gradins  y  font  silencieu- 
sement leurs  ablutions. 

«  Tandis  que  je  contemplais  ce  spectacle'  étrange,  une 
vive  lumière  brillant  sous  un  des  porches  de  la  pagode, 
attira  mon  attention,  en  même  temps,  des. pièces  d'artifice 
éclatent  dans  les  airs  et  les  sons  d'une  musique  retentissante 
frappe  mes  oreilles.  Je  me  laisse  aller  au  courant  qui 
m'entraîne  de  ce  côté,  et  j'aperçois,  dominant  une  longue 
procession  qui  serpente  entre  deux  rangées  de  torches,  le 
char  sur  lequel  se  promène  la  statue  du  dieu. 

«  C'est  un  édifice  de  forme  pyramidale,  haut  d'une  dizaine 
de  mètres,  en  bois  massif  couvert  de  sculptures  et  porté  sur 
quatre  roues  pleines.  Il  est  tapissé  de  guirlandes  de  fleurs  et 
de  feuillage.  L'idole  elle-même  est  à  peine  visible  sous  les 
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étoffes  précieuses  et  les  riches  ornements  qui  la^  recouvrent. 

«  Quelques  individus  demis-nus,  montés  sur  le  char, 
excitent  de  la  voix  et  du  geste  la  multitude  en  délire  qui  le 
traîne  attelée  à  de  longs  câbles,  et  dont  je  n'évalue  pas  le 
nombre  à  moins  de  cinq  cents  personnes.  Le  cortège  s'avance 
lentement  au  milieu  d'une  cohue  tumultueuse  qui  témoigne 
sa  joie  au  moyen  de  cris  aigus  et  de  vociférations  réitérées. 
Mais  malheureusement,  ajoute  l'auteur,  le  temps  me  presse 
et  je  ne  puis  suivre  la  cérémonie  jusqu'à  la  fin...  » 

Puisque  nous  avons  été  amenés  à  prononcer  le  nom  du 
célèbre  temple  de  Jagarnath,  bien  qu*il  soit  situé  dans  une 
région  beaucoup  plus  au  nord,  s'élevant  sur  la  côte  d'Orissa, 
disons-en  deux  mots.  Ce  temple,  considéré  comme  le  «  Saint 
des  Saints  »  par  les  Hindous,  est  le  seul  réel  souvenir,  vivant 
et  incontestable,  parait-iU  du  bouddhisme  primitif  et  pur 
aux  Indes.  Il  renferme  l'idole  sainte  de  la  «  Dharma  ».  Ne 
pouvant  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  sacrée,  ainsi 
que  cela  arrive  encore  de  nos  jours  pour  quelques  édifices 
religieux  des  Indes,  les  Anglais  n'ayant  pas,  et  avec  raison, 
voulu  par  trop  froisser  les  croyances  d'un  peuple  dont  il 
fallait  éviter  d'exciter  le  fanatisme,  nous  nous  contenterons 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'extérieur.  Il  présente  une  vaste 
enceinte  crénelée  et  est  d'un  style  massif  et  original,  autant 
qu'on  peut  en  juger  d'après  les  pavillons  et  les  sortes  de 
dômes  qui  se  dressent  au-dessus  des  terrasses.  Ces  derniers 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  édifices  de  l'école  jaîne.  Le 
vénéré  sanctuaire  aurait  reçu  la  dent  de  Bouddha,  que  les 
Cinghalais  prétendent  posséder  et  qui  leur  aurait,  parai  trait-il, 
été  attribuée  lors  du  partage  des  reliques  de  Çakya-Mouni. 

Le  monument  serait  du  xi®  ou  du  xii®  siècle;  mais 
toujours  est-il  que  les  auteurs  ne  semblent  pas  d'accord 
sur  la  date  réelle  qu'il  convient  de  lui  assigner?  L'idole 
originale  n'est  qu'un  symbole  bouddhique,  la  «  Dharma  »,  que 
nous  retrouverons  au  fameux  tope  de  Sanchi,  ce  spécimen 
d'architecture  si  curieux  et  presque  unique  dont  nous  aurons 
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Voccasion  de  reparler  plus  loin  quand  le  moment  sera  venu. 
Jjà  «  Dharma  »  est  un  emblème  qui  a  pour  base  un  mono- 
gramme formé  de  six  caractères  «  pâli  »  distinguant  les 
forces  de  la  Nature,  Ce  qui  prouve  que  lés  Brahmes  conser- 
vèrent les  idoles  bouddhiques  et  firent  de  Bouddha  une  incar- 
nation de  Vishnou,  mais  ce  sont  là  des  questions  se  rattachant 
^  une  étude  approfondie  des  religions  de  Tlnde,  étude  qui 
ne  saurait  trouver  place  dans  le  cadre  restreint  d'une  simple 
^  luirratioii  dâscrintive  d'un  pays  sur  lequel 

^  on  a  beaucoup  écrit  déjà  et  qui  offre  un 

f^A  sujet  dont  la  source  est  loin  d'être  tarie... 

^t^r^.  La  statue  du  dieu  Krichna  renfermant  des 

reliques  est  promenée  en  procession  aux 
grandes  fêtes  sur  un  char  luxueux,  avec 
abolition  temporaire  des  castes,  pour  la 
circonstance. 

Trois  grandes  pro- 
cessions ont  lieu  an- 

Char  de  procession. 

nuellement.  Ajoutons 
que  ce  char,  muni  de  seize  roues  de  grand  diamètre,  a 
plus  de  huit  mètres  de  longueur:  il  est  tout  décoré  et  enru- 
banné. Aux  grandes  fêtes  il  est  tiré  par  la  foule  en  délire,  et 
c'était  alors  que  se  passaient  ces  scènes  sauvages  et  barbares 
où  des  hommes  se  précipitaient  sous  les  roues  pour  gagner 
le  paradis  promis  par  les  prêtres.  Cet  usage  sanglant,  d'un 
fanatisme  farouche,  a  été  aboli  par  lés  Anglais,  et  tout  se 
passe  aujourd'hui  sous  la  surveillance  de  la  police,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  quelques  cas  isolés  de  se  produire  encore  il  y  a 
quelques  années.  La  morale  humanitaire  y  a  gagné,  mais  le 
pittoresque  y  a  perdu,  diraient  peut-être  certaines  gens... 
Nous  ne  saurions  quitter  la  région  d'Orissa  sans  men- 
tionner, ne  serait-ce  que  pour  mémoire,  les  ruines  impor- 
tantes et  fort  curieuses  de  Bhovanêchvar,  où  il  existe 
encore  un  groupe  de  temples  du  x*^  siècle;  malheureusement 
le  temps  nous  a  fait  défaut  pour  nous  y  arrêter.  Il  faudrait, 
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comme  nous  l'avons  déjà  dit,  non  pas  des  mois,  maïs  des 
années  pour  visiter  les  Indes  en  détail.  Comme  on  ne  peut 
tout  voir,  il  faut  savoir  se  limiter  sans  omettre  cependant 
les  choses  vraiment  intéressantes,  on  ne  saurait  trop  le 
répéter.  Ces  ruines  ne  sont  pas  les  seules  curiosités  à  citer 
proches  de  Cuttach  !  il  y  aurait  encore  les  grottes  d'Oudghiri 
et  de  Kandhaguiri,  qui  sont  néanmoins  d'importance  secon- 
daire. L*Orissa,  du  reste,  est  riche  en  souvenirs  archéolo- 
giques. 
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MONTAGNES  DES  NILGHERRIES 

COONOR.  —  OOTACAMUND.  —  LE  DODABETTA.  —  MAHÉ. 


j^ANS  le  sud  des  Indes,  par  une  bizarrerie  de  la  nature,  se 
dresse  un  massif  montagneux  isolé  d'une  altitude  dépas- 
sant plus  de  deux  mille  mètres,  qui  se  trouve  placé  là  à  mer- 
veille, comme  à  Ceylan,  pour  permettre  aux  pauvres  humains 
de  pouvoir  aller  respirer  un  air  plus  frais  que  la  température 
embrasée  de  la  plaine.  Le  Créateur  a  bien  fait  toutes  choses... 
Les  Anglais,  ici  comme  ailleurs,  ont  utilisé  le  précieux 
secours  qui  s'offrait  à  eux;  aussi  ont-ils  créé  à  différentes 
altitudes  des  stations  sanitaires  qui  sont  devenues  de  petites 
villes. 

Pour  se  rendre  aux  montaj^nes  des  Nilgherries,  c'est  là  le 
nom  de  cette  petite  chaîne,  on  suit  d'abord  l'embranchement 
qui  se  détache  de  Trichinopoly  sur  Erode  et  la  jonction  de 
Podanur,  où  un  embranchement  conduit  à  Metapollîum,  dis- 
tant de  173  milles  de  Trichinopoly  ;  mais  on  n'est  qu'à  l'entrée 
de  la  montagne  et  encore  à  une  faible  altitude  au-dessus  de 
la  plaine.  C'est  en  voiture  que  l'on  poursuit  sa  route,  en 
«  tonga  ».  ce  véhicule  en  forme  de  charrette  anglaise,  mais 
basse  sur  roues,  avec  une  toiture  courbe;  ce  n'est  pas  d'un 
confortable  achevé,  mais  on  est  encore  fort  heureux  de  la 
trouver  et  on  la  rencontrera  dans  plus  d'un  endroit,  où  elle 
est  souvent  voiture  postale.  Elle  est  généralement  bien  attelée 
et  des  relais  sont  organisés  de  distance  en  distance.  C  est  par 
un  chemin  bien  entretenu,  souvent  môme  arrosé,  que  Ton 
quitte  la  station,  après  avoir  traversé  un  village  commerçant 
et  franchi  au  bout  de  quelques  milles  un  torrent,  après 
lequel  la  montée  commence  au  long  d'une  gorge  profonde 
sous  l'ombrage  des  arbres. 
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Jadis,  toute  cette  plaine  était  fort  marécageuse  et  la 
végétation  y  était  des  plus  exubérantes.  Les  cocotiers,  aré- 
quiers, bambous  enchevêtrés  d'un  inextricable  réseau  de 
lianes  y  poussaient  à  Tenvi,  formant  d'impénétrables  et 
mystérieuses  forêts,  repaire  favori  des  éléphants  sauvages, 
des  tigres,  des  ours,  des  hyènes  et  des  sangliers,  sans  parler 
des  innombrables  serpents  ;  que  de  scènes  tragiques  ont  dû 
se  passer  sous  les  profondeurs  épaisses  de  ces  insondables 
taillis;  mais  aussi  c'était  un  séjour  dangereux  pour  l'Euro- 
péen que  pouvait  saisir  la  hideuse  fièvre  des  marais  et  il 
n'était  pas  prudent  de  s'y  attarder.  Aujourd'hui,  grâce  à  des 
travaux,  on  a,  si  ce  n'est  transformé  la  région,  du  moins 
amélioré  cet  état  de  choses,  et  Ton  peut  franchir  impunément 
ces  quelques  kilomètres. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  monte,  la  végétation  perd  de 
sa  vigueur,  mais  un  certain  charme  subsiste  toujours  et  l'air  i5 

est  imprégné  des  parfums  de  mille  fleurs  exotiques. 

On  s'élève  ainsi  par  une  route  de  montagne  sur  laquelle 
on  croise  de  longs  convois  de  chariots  tirés  souvent  par 
plusieurs  attelages  de  zébus  pendant  de  longues  heures 
pour  atteindre  Coonor,  situé  à  1,850  mètres  d'altitude,  à 
32  milles  du  chemin  de  fer.  Au  long  de  la  route,  à  la  hauteur 
d'un  millier  de  mètres,  on  a  rencontré  des  plantations  de  café 
et  aperçu  de  jolis  coins  de  paysage,  avec  des  torrents  coulant 
en  murmurant  sous  la  verdure  et  des  cascatelles  bondissant 
sur  le  flanc  des  rochers.  Il  est  question  d'établir  un  chemin 
de  fer  à  crémaillère,  tout  comme  en  Suisse. 

Le  village  de  Coonor  se  présente  étage  au  bord  d'un 
plateau  en  cuvette.  La  température  y  est  déjà  fort  agréable. 
Les  environs  fourmillent  en  jolies  promenades.  On  y  envoie 
des  malades  pour  lesquels  l'air  d'Ootacamund  serait  trop  vif. 
Ce  ne  sont  que  cottages  perdus  dans  la  verdure  des  jardins, 
où  l'eucalyptus  se  mêle  aux  bananiers  et  aux  palmiers. 

Poursuivant  sa  route  on  trouve  au-dessus  l'hôpital  mili- 
taire de  Wellington,  et  l'on  franchit  ensuite  un  col  à  plus  de 
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^,200  mètres,  pour  redescendre  ensuite  sur  Ootacamund. 
L'aspect  du  pays  change,  la  température  se  rafraîchit, 
l'Ecosse  succède  à  Tlnde,  et  les  eucalyptus,  de  loin,  ont  des 
faux  airs  de  sapins  ;  on  se  croirait  transporté  en  Europe. 
Bientôt,  au  bord  d'un  petit  lac  bien  encadré,  se  montrent  des 
maisons  éparses  dans  la  verdure,  c'est  Ootacamund,  situé  à 
une  altitude  de  2,200  mètres  environ,  chef-lieu  de  district, 
peuplé  de  plus  de  dix  mille  habitants.  L'aspect  général  est 
quasi  européen,  avec  des  arbres  aux  formes  arrondies,  des 
eucalyptus,  quelques  sapins  même  et  autres.  Des  fleurs 
variées  mettent  leur  note  gaie  dans  le  paysage  où  a  trouvé 
place  un  joli  jardin  botanique.  La  température  y  est  fort 
agréable,  elle  varie  à  peine  de  quelques  degrés,  en  moyenne 
ne  dépassant  guère  -f-  20  degrés  centigrades.  A  1  époque  de 
l'hiver  elle  s'abaisse  un  peu,  mais  est  rarement  froide,  et  Tété 
y  est  très  supportable.  C'est  le  cas  de  dire  qu'aux  Nilgherries 
on  est  aux  Indes  sans  y  être. 

Et  cependant,  si  l'on  regarde  autour  de  soi,  on  retrouve 
bien  cette  couleur  locale  chère  aux  touristes,  surtout  si  le 
hasard  vous  fait  tomber  un  jour  de  marché  indépendamment 
des  bazars  indigènes.  Il  se  tient  sur  un  terrain  vague  non 
loin  du  lac  et  réunit  une  foule  compacte  de  vendeurs  et 
acheteurs;  on  y  voit  parfois  des  scènes  fort  pittoresques 
et  une  réunion  bizarre  de  gens  exerçant  toutes  espèces  de 
profession,  sans  parler  du  spectacle  auquel  on  peut  assister 
en  pareille  occurrence  :  marchands  de  bimbeloterie  à  bon 
marché,  de  bijoux  faux,  de  bracelets  de  verre,  se  tiennent 
accroupis  sur  de  petites  nattes,  à  côté  de  barbiers  qui,  assis 
sur  leurs  talons,  rasent  leurs  clients...  nous  allions  dire  leurs 
patients.  Des  hommes  habillés  en  femme,  en  une  pantomime 
grotesque,  tiennent  en  laisse  un  congénère  qui  divertit  le 
public  par  des  contorsions  simiesques.  Saltimbanques,  bate- 
leurs, se  retrouvent  ici  comme  sous  d'autres  latitudes.  Et  au 
milieu  de  tout  ce  monde  circulent,  en  poussant  des  cris  sau- 
vages, de  hideux  fakirs  au  corps  nu,  enduits  de  graisse,  le 
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visage  peint  en  blanc  et  la  tête  affublée  d'une  perruque; 
d'autres,  exposant  à  la  vénération  publique  des  images  en 
cuivre  de  divinités,  frappent  à  coups  redoublés  sur  une  barre 
métallique  pour  attirer  l'attention  ;  ils  vont  de  groupe  en 
groupe,  mendiant  de  sac  en  sac  une  pincée  de  riz,  quelques 
fèves,  des  pois  et  des  graines,  qu'ils  jettent  pêle-mêle  dans 
une  sacoche  ouverte.  On  leur  donne  généralement  de  mau-* 
vaise  grâce  et  très  peu  à  la  fois  ;  cependant,  le  nombre  aidant, 
la  besace  finit  par  se  remplir. 

Parmi  les  races  aborigènes  de  Tlnde,  nous  avons  prononcé 
le  nom  de  Todas  :  c'est  dans  ces  parages  qu'on  en  retrouve 
encore  quelques-uns  qui  ont  conservé  le  caractère  de  leur 
race  primitive!  A  laspect  extérieur,  ils  diffèrent  essentielle- 
ment de  tous  ces  représentants  englobés  sous  le  nom  général 
d'Hindous.  Ce  sont  des  hommes  grands  et  bien  faits,  à  la 
peau  presque  blanche  et  à  la  physionomie  expressive.  Ils  ne 
portent  aucune  coiffure,  leurs  longs  cheveux  noirs  leur  tom- 
bant sur  les  épaules  ;  ils  portent  aussi  une  barbe  des  plus 
fournies.  Pour  vêtement,  ils  ont  simplement  une  ample  cou- 
verture grise,  rayée  de  bleu  et  de  rouge,  dans  laquelle  ils  se 
drapent  avec  beaucoup  de  noblesse.  Ils  forment  des  groupes 
pittoresques  dont  nous  avons  bien  regretté  de  ne  pouvoir 
rapporter  des  souvenirs  photographiés.  Quant  à  leurs  femmes, 
on  les  dit  belles,  mais  s'il  faut  en  croire  quelques  voyageurs, 
elles  seraient  plutôt  peu  séduisantes  et  d'une  malpropreté 
révoltante.  La  langue  des  Todas  est  seulement  orale  et  ne 
ressemble  à  aucune  des  autres  langues  asiatiques.  Leur  reli- 
gion est  fort  simple^  parait-il,  et  consiste  dans  de  vagues 
adorations  du  soleil  et  n'aurait  aucune  analogie  avec  les 
autres  religions  de  l'Inde.  Ils  habitent  de  véritables  huttes 
sur  la  lisière  des  bois.  On  trouverait,  parait-il,  des  sortes  de 
monuments  primitifs,  figurés  par  d'énormes  pierres  brutes, 
rangées  en  cercle,  au  milieu  desquelles  ces  sauvages  accom- 
plissent certaines  cérémonies.  Il  y  a  là,  à  n'en  pas  douter,  des 
analogies  avec  les  monuments  druidiques,  à  moins  que  ce  ne 
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feoit.de  simples  coïncidences,  mais  il  ne  'nous  appartient  pas 
d'approfondir  la  question  pour  laquelle  nous  déclinons  toute 
compétence. 

Les  Anglais,  comme  partout,  s'y  livrent  à  leurs  exercices 
favoris,  et  les  promenades  aux  alentours  ne  manquent  pas. 
Une  belle  excursion,  c'est  l'ascension  facile  du  Dodabetta, 
te  sommet  le  plus  élevé  du  groupe,  qui  atteint  2,672  mètres, 
dû  haut  duquel  on  jouit  d'un  vaste  panorama.  Il  embrasse  le 
massif  des  Nilgherries,  qui  s'élève  brusquement  à  une  altitude 
moyenne  de  deux  mille  mètres,  formant  comme  un  bassin 
ondulé  présentant  l'aspect  d'une  série  de  monticules  dominés 
çà  et  là  par  quelques  pics  isolés,  et  la  vue  plonge  au  delà, 
sur  les  plateaux  du  Mysore  et  les  régions  avoisinantes.  La 
température  à  cette  hauteur  est  parfois  fraîche  et  le  thermo- 
mètre peut  descendre  jusqu'à  quelques  degrés  au-dessus  de 
zéro. 

On  ne  saurait  quitter  cette  région  de  la  péninsule  sans 
citer  Calicut,  Cochin  et  Mahé,  sur  la  côte  célèbre  de 
Malabar. 

Poursuivant  cette  route,  depuis  Metapollium  jusqu'au 
bord  de  la  mer,  le  parcours  est  joli  et  présente  des  aspects 
variés.  On  laisse  sur  la  gauche  les  monts  Animallé  ou  mon- 
tagnes des  éléphants,  toutes  couvertes  de  forêts,  ramifications 
de  la  chaîne  des  Ghattes,  qui  court  le  long  de  la  presqu'île, 
on  se  le  rappelle,  figurant  un  peu  la  Çordillière  des  Andes 
dans  l'Amérique  du  Sud. 

On  atteint  Beypour,  un  petit  port  dont  Calicut  est  distant 
de  quelques  kilomètres.  Le  paysage  revêt  toute  sa  splendeur 
exotique,  ce  n'est  qu'une  forêt  dense  de  cocotiers,  bananiers, 
aréquiers,  etc.  Calicut  est  le  premier  port  où  ait  abordé  un 
Européen.  C'est  là  que  le  11  mai  1498  débarqua  Vasco  de 
Grama,  le  célèbre  navigateur,  dix  mois  après  avoir  quitté  le 
port  de  Lisbonne.  Douze  ans  après,  Albuquerque  revenait 
dans  ces  parages  et  usant  de  représailles  vis-à-vis  de  la  ville 
qui  l'avait  mal  accueilli,  îl  la  livrait  aux  flammes.  En  1513, 
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les  Portugais  revenaient  encore  et  réussissaient  à  y  installer 
une  factorerie  qu'ils  fortifièrent,  puis,  un  siècle  après,  les 
Anglais  s'y  établissaient  à  leur  tour.  La  ville  relevée  de  ses 
ruines,  après  avoir  été  ravagée  deux  fois,  resta  définitivement 
acquise  à  l'Angleterre  en  1792.  Bien  déchue  de  son  ancienne 
splendeur,  elle  compte  encore  J)lus  de  50,000  habitants  et  est 
le  chef-lieu  du  Malabar.  C'est  de  plus  un  port  d'une  certaine: 
importance  desservi  par  les  paquebots  qui  font  la  côte. 

Quant  à  Mahé,  situé  au  nord,  c'est  un  port  sans  impor- 
tance à  l'embouchure  d'une  petite  rivière,  d'un  accès  diffi- 
cile. Le  climat  y  est  sain  et  relativement  régulier.  Les 
femmes  ont  une  réputation  de  beauté  que  nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  vérifier.  Nous  y  possédons  une  «  loge  »  aux  termes 
du  traité  de  1813,  glorieux  débris  de  nos  possessions  de  jadis, 
avec  un  lambeau  de  territoire.  Mahé,  où  nous  sommes 
depuis  1712,  subit  les  vicissitudes  de  nos  autres  colonies  de 
l'Inde;  elle  compte  encore  environ  6,000  habitants,  mais  elle 
est  bien  loin  d'avoir  l'importance  qu'elle  présentait  à  l'époque 
où  nos  armes  glorieuses  avaient  jeté  la  base  d'un  vaste 
empire  colonial.  Son  commerce  consiste  principalement  en 
bois  de  cannelle  et  en  poivre. 

Quant  à  Cochin.  cette  modeste  ville  sans  intérêt  est  la 
capitale  d'un  petit  Etat  peuplé  de  quelques  centaines  de 
milliers  d'habitants  où  se  mêlent  Chrétiens,  Hindous  et 
Juifs. 

Mais  revenons  sur  nos  pas,  vers  le  rivage  du  golfe  de 
Bengale,  la  côte  de  Malabar  ne  présentant  pas  de  points 
intéressants  pour  le  voyageur,  et  gagnons  Tanjore. 
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risoNS  tout  à*abord  que  cette  ville,  successivement  prise 
5âK/  par  les  Français  en  1749  et  par  les  Anglais  en  1773,  est 
une  des  rares  cités  indiennes  qui  ne  soit  pas  tombée  sous  la 

domination  musulmane. 

Ancienne  capitale  de  la 
dynastie  des  rois  de  Chola, 
et  autrefois  fortifiée,  cette 
ville  de  plus  de  50,000  ha- 
bitants est  située  à  la  tête 
du  delta  du  Cauvery,  une 
contrée  appelée  le  Jardin 
de  rinde  méridionale.  C'est 
dire  si  sa  végétation  est 
exubérante  et  si  ses  cul- 
tures sont  prospères.  Éga- 
lement cité  industrielle, 
elle  renferme  des  manu- 
factures de  tapis  et  de 
soieries  et  des  ateliers  de  fabricants  d'orfèvrerie  d'or  et 
d'argent  et  de  métaux  repoussés. 

Le  dernier  rajah,  Sivaji,  est  mort  en  1855  sans  descendant 
mâle,  ce  qui  simplifia  la  besogne  des  Anglais,  qui  en  profi- 
tèrent pour  annexer  purement  et  simplement  ses  États,  en 
refusant  de  reconnaître  l'hérédité  de  ses  filles.  Le  procédé 
est  simple,  mais  plus  ou  moins  honnête  ! 

Une  promenade  à  travers  la  ville  ménage  encore  plus  d'une 
surprise  et  ne  manque  pas  de  cachet,  grâce  aux  petits  tem- 
ples, sortes  de  chapelles,  dont  certaines  imitent  des  chars  et 
forment  de  curieux  motifs  décoratifs,  que  l'on  rencontre  le 
long  des  rues.  Dans  ces  dernières,  le  spectacle  est  toujours 
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amusant,  quoique  le  voyageur  se  fasse  au  milieu  dans  lequel 
il  vit  et  que  tel  personnage  qui  attirait  son  attention  par 
l'étrange  té  de  son  costume  ou  l'originalité  de  son  type, 
passera  bientôt  inaperçu  à  côté  de  lui.  Il  est  bien  évident 
que  le  dicton  :  a  Tout  nouveau,  tout  beau  »,  que  l'on  pour- 
rait peut-être  légèrement  modifier  pour  la  circonstance,  sera 
éternellement  vrai. 

Comme  monument,  nous  retrouvons  encore  ici  temple  et 
palais.  Le  premier,  dédié  à  Siva,  d'un  plan  simple,  facile  à 
saisir,  est  un  bon  exemple.  Il  est  compris  dans  une  double 
enceinte  fortifiée,  œuvre  d'un  Français  au  xvni®  siècle, 
et  dont  l'une  est  précédée  d'un  fossé.  Sur  un  des  petits 
côtés  on  trouve  l'entrée  avec  deux  portiques,  sortes  de 
petites  gopuras,  à  la  suite  desquelles  s'étend  un  vaste  carré  de 
150  mètres  sur  80  mètres  environ,  avec  un  encadrement  de 
modestes  galeries.  Au  centre  s'élève  une  terrasse  avec  colon- 
nade à  toiture  abritant  un  énorme  zébu  en  marbre  noir 
portant  des  colliers  de  clochettes,  et  généralement  enduit 
d'une  couche  épaisse  de  matières  grasses  provenant  de  l'huile 
de  coco  et  de  beurre  fondu  dont  il  est  arrosé.  Autour  de  lui 
se  dressent  de  petits  autels.  A  droite,  à  la  suite,  est  un  sanc- 
tuaire vénéré  coifié  d'un  dôme  insignifiant,  mais  la  partie 
vraiment  monumentale  est  la  majestueuse  gopura  à  quatorze 
étages  qui  dresse  la  couronne  dont  elle  est  chargée  (monolithe, 
paralt-il)  à  plus  de  60  mètres  du  sol  (certains  auteurs  pré- 
tendent 80  mètres),  mais  je  crois  qu'il  faut  plutôt  prendre 
le  premier  chiffre.  Elle  est  d'un  bel  ordonnancement  et  d'une 
décoration  soignée,  avec  des  motifs  de  queue  de  paon  en 
éventail  et  des  sujets  variés.  Derrière  et  sur  le  côté  sont 
deux  petits  temples  dont  l'un  est  plus  soigné  comme  sculp- 
ture. Je  ne  dirai  rien  des  grossières  peintures  qui  ornent 
certains  murs...  Sur  le  côté,  un  jardinet  met  sa  note  de 
verdure  dans  ce  groupe  de  constructions  où  les  raies  rouges 
alternent  avec  les  raies  blanches,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  ail- 
leurs. Au  résumé,  cette  pagode  est  un  beau  type  de  l'archi- 
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tecture  hindoue,  surtout  si  on  songe  qu'elle  remonterait  au 
XI®  siècle. 

Dans  remplacement  du  grand  fort,  aujourd'hui  disparu, 
le  palais  de  la  princesse  de  Tanjore  ou  des  anciens  mahara- 
jahs  n'est  qu'une  suite  de  cours  garnies  de  constructions 
sans  caractère  et  parfois  d'une  assez  mauvaise  architecture. 
Nous  y  apercevons  de  pauvres  éléphants  à  l'air  bien  mina- 
ble... On  nous  conduit  à  une  salle  à  colonnes  ouvrant  sur 
une  cour  à  arcades,  sorte  de  salle  du  trône,  dont  l'ornemen- 
tation clinquante  marche  de  pair  avec  un  mobilier  moderne. 
Dans  certaines  salles,  des  portraits  naïfs  d'anciens  princes 
sont  appendus  aux  murs.  Quoique  tout  cela  n'offre  qu'un 
intérêt  secondaire,  on  peut  encore  citer  une  statue  en  marbre 
de  l'ancien  rajah,  un  palanquin  curieux,  des  sièges  avec  des 
bizarres  décorations  en  ivoire  et  quelques  armes  ou  chasse- 
mouches  (insigne  du  pouvoir)  renfermés  dans  un  petit  musée. 
Enfin  la  bibliothèque  contient  quelques  ouvrages  en  français, 
qui  sont  venus  s'échouer  là  on  ne  sait  comment,  et  une  collec- 
tion de  très  anciens  manuscrits  en  langue  sanscrite,  dans 
lesquels  il  serait  peut-être  très  intéressant  de  mettre  le  nez, 
mais  nous  laisserons  ce  soin  à  d'autres,  sans  compter  qu'il 
faudrait  savoir  le  sanscrit!  Nous  avons  trouvé  également  là 
des  sortes  d  albums  coloriés  hindous  rappelant  par  leurs  des- 
sins naïfs  certaines  œuvres  japonaises. 

Tanjore  est  renommée  pour  ses  productions  artistiques 
en  repoussé  et  en  bronze,  sa  bijouterie  et  ses  manufactures 
de  tapis  de  soie.  Occupée  un  instant  par  Lally  Tolendal  en 
1758,  elle  appartient  depuis  1779  à  TAngleterre. 

De  Tanjore  la  voie  ferrée  se  poursuit  jusqu'à  Negapatam 
au  bord  de  la  mer;  c'est  un  peu  au  nord  que  se  trouve 
Karikal,  la  première  terre  française  que  nous  trouvons  aux 
Indes. 

Si  c'est  avec  plaisir  et  joie  que  l'on  salue  le  pavillon 
français  sur  le  sol  des  Indes,  ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de 
cœur  en  songeant  avec  regret  qu'il  abrita  jadis  sous  ses  plis 
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un  immense  territoire  habité  par  des  millions  d'hommes. 
Nous  reviendrons  du  reste  tout  à  Theure  sur  Thistoire  de 
nos  colonies  aux  Indes.  Pour  Tinstant  nous  sommes  à 
Karikal. 

C'est  un  bien  modeste  territoire;  et  c'est  à  peine  si,  noyé 
dans  l'immense  étendue  des  possessions  britanniques,  il 
apparaît  comme  une  tête  d'épingle.  S'il  est  bien  petit  comme 
surface,  il  est  d'une  rare  fertilité,  grâce  aux  terres  d'aï- 
luvîon  du  Cauvery  et  de  ses  dérivations.  La  ville  a  des  airs 
de  capitale  ;  elle  renferme  des  édifices  publics,  comme  des 
églises,  des  écoles,  etc.,  et  un  palais  du  Gouvernement!  La 
population  se  chiffre  par  une  centaine  de  mille  âmes,  sur 
lesquelles  une  douzaine  de  Français,  fonctionnaires,  cela  va 
sans  dire,  mais  passons... 

Le  fait  intéressant,  c'est  que  ce  petit  peuple  paraît  vivre 
en  paix  et  qu'il  préfère  la  domination  française  à  celle  de 
l'Angleterre,  puisqu'il  n'aurait  qu'un  pas  à  faire  pour  se 
ranger  sous  la  loi  de  nos  grands  voisins,  si  bon  lui  semblait. 
Il  convient  d'ajouter  qu'il  n'est  pas  tracassé  et  qu'il  paie 
moins  d'impôt.  Les  indigènes  soumis  à  l'Angleterre  font  en 
effet  partie  d'un  vaste  empire  qui  a  de  lourdes  charges,  âans 
parler  des  bénéfices  que  la  Grande-Bretagne  tire  annuelle- 
menf  de  son  plus  beau  fleuron  colonial,  tandis  que  les  popu- 
lations soumises  à  la  France  n'ont  pas  de  grands  frais  à 
supporter  ;  aussi  ces  dernières  paraissent-elles  relativement  . 
plus  heureuses  que  les  autres. 
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^UE  de  souvenirs  évoque  ce  seul  nom!  C'est  donc  là  la 
ville  pleine  de  belles  promesses,  de  grandes  espérances,  à 
l'époque  glorieuse  de  Dupleix  et  de  ses  vaillants  lieutenants. . . 
Aujourd'hui,  quoiqu'elle  ait  conservé  comme  un  air  d'ancien 
régimequi  lui  a  laissé  un  certain  cachet,  elle  parait  bien  déchue 
de  son  ancienne  splendeur,  comme  on  va  voir.  Aujourd'hui, 

on  y  végète  honorablement 
en  souvenir  du  passés  mais 
sans  aucune  espèce  d'ave- 
nir. Le  territoire  laissé 
par  TAngleterre 


,3Lê1 


Peniick«. 


à  la  France,  mal  délimité 

et  découpé  comme  par  lambeaux 

au  milieu  du  sien,  est  trop  restreint  pour  alimenter  un  grand 

commerce. 

Mais  voyons  d'abord  la  façon  d'atteindre  notre  capitale 
indienne. 

On  peut  y  arriver  directement  par  voie  de  mer,  grâce  au 
service  annexe  de  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes 
qui  relie  Calcutta  à  Colombo  ;  mais,  suivant  l'itinéraire  que 
nous  nous  sommes  tracé,  c'est  par  le  chemin  de  fer  que  nous 
débarquerons. 

La  distance  de  217  milles  anglais  sépare  Pondichéry  de 
notre  dernière  halte  Tanjore;  le  parcours  se  poursuit  au 
travers  d'une  verdoyante  campagne,  où  les  cocotiers  alter- 
nent avec  les  bananiers,  sans  parler  des  arbres  à  pain,  des 
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manguiers  et  autres,  qui  croissent  au  milieu  de  cultures 
variées,  où  le  riz  domine.  On  remarque  au  passage  une  façon 
fort  simple  de  monter  Teau  pour  l'arrosage,  qui  remplace 
les  sakiehs  d'Egypte  ;  le  procédé  consiste  à  placer  une  poutre 
en  équilibre,  une  des  extrémités  étant  munie  d'une  outre 
qui  puise  l'eau,  le  bras  du  levier  est  actionné  par  des  hom- 
mes qui  font  contrepoids  et  élèvent  le  récipient  plein  d  eau 
en  se  reculant  à  l'extrémité  opposée  de  la  poutre.  Inutile 
d'ajouter  qu'il  faut  pour  ce  travail  que  la  main-d'œuvre  n'ait 
aucune  valeur. 

Chemin  faisant,  de  hautes  gopuras  se  montrent  de  droite 
et  de  gauche  au-dessus  des  arbres,  et  c'est  là  un  aspect  par- 
ticulier de  paysage  que  nous  ne  retrouverons  pas  ailleurs. 
La  région  est  bien  peuplée  à  en  juger  par  la  foule  qui  se 
presse  aux  gares,  où  l'on  trouve  des  marchands  de  laitage. 
Les  seuls  travaux  d'art  sont  quelques  ponts  en  maçonnerie 
sur  des  rivières  plus  ou  moins  larges.  Les  gares  sont  géné- 
ralement arrangées  avec  goût  et  souvent  encadrées  de  ver- 
dure. Le  voyageur  enfin  sera  frappé  de  \a  politesse  des 
agents  de  police  au  turban  rouge;  c'est  du  moins  ce  qui 
nous  est  arrivé  personnellement. 

Sur  la  route,  on  rencontre  quelques  villes  d'une  certaine 
importance,  comme  Chidambaram  avec  une  population  de 
20,000  habitants,  célèbre  par  sa  grande  pagode  consacrée  à 
Siva,  et  où  résident  3,000  Brahmines.  Elle  est  flanquée  de 
quatre  gopuras  et  renferme  une  galerie  à  mille  piliers  de 
110  mètres  de  long  sur  60  mètres  de  large,  ainsi  qu'un  étang 
sacré.  La  ligne  ferrée  se  rapproche  de  la  mer  à  Porto-Novo, 
un  petit  port  sans  importance.  Plus  haut  est  Cuddalore  avec 
le  fort  David. 

On  quitte  ensuite  le  bord  de  la  mer  pour  gagner  Vullu- 
puram,  où  se  trouve-  l'embranchement  conduisant  à  Pondi- 
chéry,  terminus;  en  cours  de  route,  on  subit  la  douane  en 
passant  du  territoire  anglais  sur  sol  français,  mais  c'est  là  une 
simple  formalité  pour  laquelle  cependant  un  léger  pourboire 
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n'est  jamais  refusé,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater  lors- 
que nous  avons  franchi  la  douane  anglaise.  Le  paysage.s'étend 
verdoyant  à  droite  et  à  gauche  ;  mais  le  trajet  n'est  pas  long 
et  bientôt  on  est  en  gare.  Bien  modeste  cette  gare  d'un  aspect 
funéraire  avec  ses  colonnes  blanches  et  noires!  il  est  vrai 
qu'elle  est  largement  suffisante  pour  le  mouvement  des  voya- 
geurs et  le  transît  des  marchandises,  hélas  !  La  ville  est  en 
effet  bien  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  et  rien  ne  rap- 
pelle sa  prospérité  passée. 

Pondichéry  qui  comptait  plus  de  150,000  habitants  sous; 
Dûpleix  en  renferme  à  peine  le  tiers  aujourd'hui,  dont  quel- 
ques centaines  d'Européens  et  surtout  de  Français,  cela  va 
^ns  dire.  Elle  fut  fondée  en  1674  par  François  Martin  à  côté 
d'un  modeste  village  indigène  auquel  elle  prit  son  nom.  Un 
canal  parallèle  à  la  mer  la  divise  en  deux  parties  distinctes  : 
la  ville  blanche  sur  le  littoral  et  la  ville  indigène  à  la  suite, 
se  prolongeant  jusque  sous  l'épaisse  verdure  de  la  forêt. 

La  ville  est  située  sur  un  coin  d'un  territoire  morcelé,  tout 
recoupé  de  parties  anglaises,  comptant  plus  de  140,000  habi- 
tants et  d'une  surface  totale  de  29,145  hectares,  dont  plus  de 
2,000  hectares  en  bois,  près  de  10,000  hectares  en  terrains 
vagues,  marais,  etc. . . ,  et  le  reste  en  rizières  et  cultures  diverses. 
On  y  récolte  le  riz  et  d'autres  menus  grains,  comme  le  manioc, 
l'arachide,  le  pavot,  le  bétel,  legingely,  lepalma-christi,  sans 
parler  des  nombreux  fruits,  noix  de  coco,  ananas  et  autres. 
Dans  la  forêt  poussent  à  lenvi  :  baobabs,  tamariniers,  acacias 
roses,  lauriers,  tulipiers  et  autres  qu'il  serait  trop  long  de  citer. 
Au  point  de  vue  industriel,  on  y  compte  à  peine  quelques  fabri- 
ques de  toiles  de  coton,  ces  toiles  bleues  fort  estimées  dans 
le  pays,  et  des  filatures  de  coton,  dont  la  plus  importante, 
celle  de  Savannah,  occupe  près  de  2,000  ouvriers  ;  mais  les 
fabriques  de  jute  ont  à  peu  près  disparu. 

D'après  la  statistique  de  1892,  les  exportations  s'élevaient 
à  18  millions  et  demi  de  francs,  dont  14  millions  au  moins 
pour  la  France,  tandis  que  les  importations  n'atteignaient  que 
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le  chiffre  de  3  millions  et  demi,  dont  à  peine  un  demi-million 
venant  de  France  ! 

L'aspect  de  la  ville,  avec  ses  rues  désertes  où  Therbe 
pousse  entre  les  pavés,  évoque  le  souvenir  de  certains  quar- 
tiers extrêmes  d'une  ville  de  province.  Coupée  de  rues  paral- 
lèles ou  perpendiculaires  à  la  mer,  au  long  desquelles  s'alignent 
des  murs  de  jardins  tout  tachés  de  moisissures  et  où  la  mousse 
a  mis  des  plaques  vertes  d'une  jolie  couleur  artistique,  mais 
ijui  dénote  l'abandon,  elle  ne  saurait  retenir  longtemps  le 
touriste.  C  est  à  peine  si  de  distance  en  distance  se  dresse 
quelque  construction  à  un  ou  deux  étages,  aux  persiennes 
hermétiquement  closes  et  couverte  d'une  toiture  en  terrassé. 
De  temps  à  autre,  le  bruit  des  pas  d'un  passant  solitaire  ou 
le  roulement  d'un  «  pousse-pousse  »,  sorte  de  légère  voiture 
à  toiture  et  à  quatre  roues  (le  train  de  devant  servant  de 
gouvernail  que  l'on  peut  manœuvrer  soi-même)  tirée  ou 
poussée  par  deux  indigènes  plus  ou  moins  vêtus,  viennent 
seuls  troubler  le  silence.  On  ne  voit  pour  ainsi  dire  pas  de 
voitures  attelées  à  ÎPondichéry  et  elles  nous  ont  paru  être  un 
luxe  réservé  à  quelques  privilégiés  seulement;  enfin,  il  ne  nous 
souvient  d'avoir  vu  qu'un  landau  attelé  de  deux  chevaux, 
celui  de  Monsieur  le  Gouverneur. 

La  ville  se  présente  mieux  du  côté  de  la  mer,  avec  son 
boulevard  en  bordure  de  la  plage  sur  laquelle  viennent 
s'échouer  les  «  schellingues  »,  sorte  d'embarcations  à  fond  plat, 
aux  planches  cousues,  qui  servent  au  chargement  et  au 
déchargement  des  navires  mouillés  au  large,  car  la  côte  n'offre 
aucun  abri  et  bien  souvent  l'état  de  la  mer  empêche  les 
navires  de  faire  escale,  ce  qui  se  produit  de  temps  à  autre 
pour  le  courrier  des  Messageries  maritimes.  Aussi  voit-on 
rarement  des  bateaux  en  dehors  des  services  réguliers  de  la 
Compagnie  française  ou  de  la  «  British  India.  C®  ».  On  a 
pourtant  construit,  en  1864,  un  warf  en  fer  d'environ  150  mè- 
tres <îe  longueur  avec  double  voie  ferrée  :  mais  on  se  demande 
pourquoi,  car  les  navires  ne  peuvent  songera  l'accoster,  et 
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c'est  à  peine  s'il  peut  rendre  service  pour  rembarquement  ou 
le  débarquement  des  passagers.  A  gauche,  se  dressent  les 
tours  basses  de  la  cathédrale,  tandis  qu'à  droite,  s'élève  la 
tour  blanche  du  phare. 

Dans  l'aie  du  warf  dont  l'entrée  est  décorée  de  huit 
colonnes  jaunes  en  granit,  de  38  pieds  de  haut,  don  d'un  gou- 
verneur de  Gingi,  se  dresse  la  statue  de  Dupleix,  regardant 
la  mer,  élevée  sur  un  piédestal  formé  de  la  réunion  de  curieu- 
ses colonnes  hindoues,  dans  l'encadrement  delà  verdure  d'un 
square.  C'est  là  que  le  soir  la  spciété  vient  respirer  quelque 
fraîcheur  en  écoutant  la  musique  de  la  Compagnie  des  mili- 
ciens indigènes,  que  l'Angleterre  tolère  comme  troupe  de 
police.  Elle  est  commandée  par  des  officiers  d'infanterie  de 
marine  et  a  un  détachement  à  Calicut.  Vêtus  comme  les 
cipayes  anglais  d'un  costume  jaune  safran,  ils  portent  la  ché- 
chia des  zouaves  et  des  guêtres  blanches. 

A  la  suite  et  derrière  la  statue,  s'étend  une  vaste  place 
au  tapis  de  verdure,  avec  quelques  arbres  sur  le  pourtour, 
au  centre  de  laquelle  se  dresse  une  fontaine  massive.  Il  faut 
éviter  de  traverser  au  hasard,  car,  parait-il,  l'herbe  cache sou^ 
vent  des  reptiles  sur  lesquels  il  ne  ferait  pas  bon  mettre  le 
pied  !  Sur  les  divers  côtés  se  montrent  le  palais  du  gouver- 
neur avec  ses  galeries  à  arcades,  la  demeure  aux  blanches 
colonnes  du  procureur  général,  le  cercle,  divers  bâtiments 
de  l'administration  et  l'hôpital,  caché  derrière  les  arbres. 
L'hôtel  de  ville  est  aussi  un  des  principaux  édifices,  mais  il 
n'en  offre  pas  plus  d'intérêt  pour  cela,  ainsi  que  l'église 
Sainte-Marie-des-Anges,  entourée  d'un  jardinet  propret.  Une 
plaque  commémorative  rappelle  le  souvenir  du  généreux 
donateur,  fondateur  de  la  ville.  Il  y  a  encore  le  Palais  de  Jus- 
tice et  le  collège  dirigé  par  des  religieux.  Pondichéry  a  aussi 
son  jardin  public  ou  colonial,  situé  un  peu  en  retrait  de  la 
ville.  Nous  y  avons  assisté  à  la  musique  qui  joue  une  fois  la 
semaine  ;  nous  étions  seuls  Européens  entourés  de  quelques 
jeunes  métis  comme  auditeurs. 
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A  propos  de  la  population  indigène,  il  est  à  noter  qu'elle  est 
composée  de  divers  éléments,  mais  surtout  d'Hindous  boud- 
dhistes ou  musulmans  et  de  métis  qu'ils  appellent  dédai- 
gneusement cafres  et  avec  lesquels  ils  ne  frayent  pas.  On  voit 
à  Pondichéry  des  types  du  plus  beau  noir,  sans  cependant 
qu'ils  aient  les  signes  distinctifs  des  noirs  africains  ;  il  en  est 
de  même  pour  les  femmes  dont  certaines  ont  une  grande 
distinction.  E^es  se  couvrent  de  bijoux  d'argent,  surtout  aux 
mains  et  aux  pieds  et  en  sont  parfois  tellement  chargées  que 
leur  marche  en  est  presque  gênée.  Un  trait  de  mœurs  spécial, 
c'est  l'autorité  dont  est  revêtu  le  chef  de  famille,  qui  pourrait 
se  comparer  à  celle  du  «  pater  familias  »  à  l'époque  romaine. 

La  vie  est  fort  bon  marché  à  Pondichéry  pour  tous  et 
particulièrement  pour  les  indigènes,  qui,  paraît-il,  peuvent 
vivre  avec  quelques  francs  par  mois  !  Les  salaires  sont  natu- 
rellement des  plus  modiques.  Aussi  un  Européen  peut-il  avoir 
facilement  plusieurs  domestiques  à  quelques  roupies  par  tête  ; 
ils  ne  font  du  reste  pas  beaucoup  de  besogne.  De  même  la 
nourriture  et  l'entretien  d'un  cheval  représente  également 
quelques  roupies;  aussi  peut-on  dire  que  la  vie  est  large 
dans  ces  pays  comme  dans  tout  l'Extrême-Orient,  en  Cochin- 
chine  entre  autres. 

A  Mahé,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  par  un  singulier 
contraste  la  population  indigène  est  blanche  ou  du  moins 
jaune  clair  ;  les  femmes  vont  la  poitrine  à  découvert  et  rem- 
plissent un  rôle  prépondérant  à  la  maison  qu'elles  dirigent  ; 
elles  peuvent  même  prendre  plusieurs  époux  et  jouissent  de 
prérogatives  à  faire  rêver  les  apôtres  du  féminisme. 

Puisque  nous  parlons  de  la  plus  belle  espèce  du  genre 
humain,  rappelons  l'existence  aux  Indes  de  cette  caste  spé- 
ciale des  célèbres  bayadères,  peut-être  un  peu  trop  vantées; 
c'est  une  secte  semi-religieuse,  attachée  d'ordinaire  à  un 
temple  qui,  sous  la  conduite  d'un  frère,  souvent  prête  son 
concours  à  des  cérémonies  pour  en  rehausser  Téclat  par  des 
danses  parfois  fort  légères. 
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Elles  assistent  aux  mariages  pour  lesquels  les  fêtes  durent 
quelquefois  plusieurs  jours.  Elles  portent  généralement  de 
riches  costumes  aux  étoffes  de  couleur  et  sont  plus  ou  moins 
couvertes  de  bijoux. 

Dans  la  ville  indigène  ou  noire,  le  spectacle  est  plus  pitto- 
resque que  dans  la  ville  moderne  ;  les  rues  sont  plutôt  des 
avenues  plantées  d'arbres  et  surtout  de  cocotiers  d'un  gra- 
cieux effet.  Quant  aux  maisons,  des  plus  modestes,  ce  sont 
souvent  des  cabanes  en  terre, 
dont  la  charpente  est  formée 
de  troncs  de  palmiers  et  com- 
posées de  quelques  pièces  au 
plus;  aussi,  peut-on  être  pro- 
priétaire à  bon  compte...  pour 
quelques  centaines  de  francs  à 
peine  on  peut  avoir  un  hôtel  ! 
Quelques  temples  de  peu  d'im- 
portance se  montrent  avec 
leurs  modestes  gopuras  plus 
ou  moins  ornementées,  ainsi 
que  de  petites  mosquées. 

Les  métis  se  vêtent  plus 
ou  moins  à  leuropéenne  et  vi- 
vent de  même;  on  les  rencontre  plutôt  dans  la  classe  moyenne. 
Parmi  les  Hindous,  il  s'en  trouve  quelques-uns  de  riches 
qui  sont  parfois  propriétaires.  La  langue  française  est  peu 
répandue,  bien  que,  dans  les  écoles,  on  l'apprenne  aux 
enfants. 

Pendant  le  court  séjour  que  nous  avons  fait  dans  le  pays, 
•nous  avons  reçu  le  meilleur  accueil  de  la  part  des  fonction- 
naires, qui  constituent  presque  exclusivement  l'élément 
européen;  ils  se  réunissent  d'ordinaire  chaque  jour  au  cercle^ 
comme  cela  se  pratique  surtout  aux  colonies.  Mais,  dans 
une  visite  que  nous  avons  faite  à  la  bibliothèque,  on  s'est 
refusé  à  nous  communiquer  certaines  pièces  intéressantes 
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que  nous  aurions  été  heureux  de  consulter  au  point  de  vue  ^^ 

historique.  -f^ 

Les  cimetières  où  ont  lieu  les  crémations  sont  aux  portes  f^ 

de  la  ville  ;  ils  n'ont,  du  reste,  aucune  physionomie  spéciale,  ^ 

mais  la  façon  dont  se  fait  l'opération  mérite  d'être  signa-  .  J 

lée  :  on  enveloppe  le  cadavre  de  feuilles  de  bananier  qu'on  i 

recouvre  de  bouse  de  vache  sèche,  après  quoi  on  le  place  ^ 

sur  une  couche  de  glaise,  et  il  brûle  ainsi  lentement  (qu'on  '■. 

me  passe  la  comparaison),  comme  à  Tétuvée. 

Disons,  en  passant,  que  la  poste  est  simultanément  faite 
àPondichéry  par  service  anglais  et  service  français! 

Notre  séjour  sur  ce  coin  de  terre  française  nous  rappellera  j 

toujours  les  démarches  qu'il  nous  a  fallu  faire,  en  présence 
des  difficultés  suscitées  par  les  Anglais,  au  point  de  vue 
sanitaire,  par  rapport  aux  quarantaines  imposées  à  l'occasion 
du  choléra.  On  nous  a  assez  et  ridiculement  ennuyés  alors 
qu'on  laissait  passer  les  citoyens  anglais,  sans  les  importu- 
ner ;  il  y  avait  là  double  poids  et  double  mesure  contre  les- 
quels on  ne  saurait  trop  se  récrier.  ^ 

Le  seul  monument  réellement  intéressant  que  nous  possé- 
dions est  la  pagode  de  Villenour,  située  à  quelques  kilomètres 
de  la  ville.  C'est  un  joli  spécimen  d'architecture  indoue.  On 
s'y  rend  par  une  route  bordée  d'arbres,  laissant  à  droite  et  à 
gauche  de  modestes  habitations  cachées  sous  la  verdure 
épaisse  ;  puis  on  trouve  une  plaine  verdoyante  où  de  longues 
rangées  de  cocotiers  alternent  avec  des  alignements  de 
palmiers. 

Le  village  est  situé  à  proximité  d'une  gare.  La  pagode  se 
trouve  à  l'entrée;  elle  comporte  une  enceinte  ornée  de  hautes 
gopuras,  dont  la  plus  importante  est  une  superposition  de 
sept  étages,  prodigieux  amoncellement  d'étranges  sculptures, 
représentant  un  enchevêtrement  de  dieux,  de  déesses  et  de 
bêtes  plus  ou  moins  sacrées;  c'est  une  œuvre  inouïe  de 
patience  et  de  temps,  mais  dont  Teffet,  quoique  imposant, 
n'est  pas  bien  en  rapport  avec  l'importance  du  travail  qu'il 
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représente.  On  accède,  par  un  mauvais  et  étroit  escalier,  au 
sommet,  d'où  la  vue  embrasse  la  campagne  de  Pondichéry, 
qui  ne  rappelle  en  rien  la  mère  patrie,  avec  sa  végétation 
tropicale,  ses  cultures  variées  et  ses  rizières. 

Derrière  celle  de  la  façade  principale  s'étend  un  passage 
couvert  dallé  de  marbre    noir  et    soutenu    par  de  frêles 

colonnes;  il  conduit 
au  sanctuaire  sombre, 
qu'éclairent  mysté- 
rieusement quelques 
lampions  aux  lueurs 
vacillantes,  mais  dont 
rentrée  nous  est  in- 
terdite. A  droite,  est 
une  galerie  à  colon- 
nes, et,  sur  le  côté  du 
temple,  un  vaste  bas- 
sin carré  d'une  qua- 
rantaine de  mètres  de 
côté  reflète  le  cloître 
qui  l'encadre  par  par- 
tie seulement.  Dans 
une  encoignure,  un 
petit  kiosque  à  toit 
pyramidal  vient  cou- 
per la  ligne  des  piliers 
du  pourtour  couvert.  Enfin  la  verdure  d'un  petit  jardin 
égayé  la  cour  intérieure  du  temple,  où  l'on  nous  montre 
des  bêtes  fantastiques,  aux  couleurs  hurlantes,  dragons  ailés, 
chimères,  lions  grotesques,  sphinx,  etc.,  qui,  groupés,  com- 
poseraient le  plus  étonnant  des  «  chevaux  de  bois  »  que  l'on 
puisse  imaginer. 

Il  y  aurait  là  motif  à  succès  pour  une  foire,  voire  même  la 
grande  Exposition  de  1900.  Toutes  ces  figures,  ainsi  que  des 
motifs  plus  ou  moins  baroques,  sont  destinées  à  parer  les 


Pagode  de  Villenour. 
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chars  gigantesques  dont  les  carcasses  stationnent  devant  le 
temple.  Avec  leurs  roues  massives,  ils  sont  destinés  à  être 
traînés  par  la  foule  en  délire  les  jours  de  fête,  comme  rioiis 
Ta  vous  déjà  raconté.  On  peut  voir  là  des  fanatiques  se 
livrant  à  des  exercices  curieux,  se  lacérant  le  corps,  se  muti- 
lant, dansant  sur  des  charbons  ardents,  comme  le  font  les 
membres  de  la  secte  des  Aïssaouas,  en  Algérie. 

La  pagode  de  Villenour  nous  rappelle  un  spectacle 
auquel  nous  n'avons  pas  eu  la  bonne  fortune  d'assister 
en  cet  endroit,  mais  qui  à  une  saveur  bien  locale  :  c'est 
la  cérémonie  dite  «  nautch  »  ou  danse  de  bayadères,  ves- 
tales attachées  au  temple.  D'autres,  plus  heureux  que 
nous,  ont  pu  s'offrir  ce  spectacle,  comme  M.  de  Pontevès- 
Sabran,  qui  le  décrit  avec  tant  de  verve  de  la  façon  suivante  : 
((  Sur  l'un  des  bancs  en  marbre  noir  de  l'entrée  de  la  pagode, 
des  Indiens  étendent  un  morceaai  d'étoffe  sur  lequel  nous 
nous  installons.  En  face  de  nous,  quatre  prêtres  demi-nus, 
mais  fort  replets,  tiraillent  et  tapotent  leurs  instruments 
primitifs,  sous  le  prétexte  non  justifié  de  les  accorder,  et 
deux  ravissantes  danseuses,  dont  l'une  doit  avoir  à  peine 
dix  ans,  se  campent  sérieusement  devant  nous.  Quelques 
autres  se  groupent  à  proximité  des  patientes,  prêtes  à  payer 
de  leur  personne,  si  nous  consentons  à  allonger  la  sauce  aux 
roupies;  tout  un  peuple,  aux  yeux  brillants  de  jubilation, 
nous  entourent.  Ces  prêtres  commencent  le  manège  par  des 
chants  nasillards,  empreints,  malgré  leur  monotonie,  d'un 
étrange  cachet  musical,  leurs  instruments  servant  surtout  à 
scander  cette  symphonie  d'une  sauvagerie  raffinée  ;  puis,  les 
bayadères  entrent  en  branle,  et  débutent  par  nous  mettre 
autour  du  cou  deux  gros  colliers  de  fleurs  jaunes... 

«  Nos  bayadères,  avec  un  dandinement  presque  insaisis- 
sable et  en  chantant  gutturalement  nos  louanges  sur  le 
même  rythme  que  celui  de  Torchestre,  balançant  gracieuse- 
ment leurs  beaux  bras  au-dessus  de  leur  tête,  contournent 
leurs  doigts  effilés,  roulent  et  tordent  leur  bouche,  pivotent 
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sur  leurs  petits  pieds,  précipitent,  puis  ralentissent  leur 
musique  et  leurs  chants,  se  rapprochent  de  nous,  s'en 
éloignent  et  effleurent  même  les  pointes  de  nos  moustaches, 
tout  en  mirant  dans  nos  yeux  leurs  longs  yeux  de  velours. 

w  Loin  d'être  nues,  comme  les  danseuses  d'Aden,  les 
bayadères  qui  opèrent  devant  nous  sont  vêtues,  trop  vêtues 
même,  au  point  de  vue  de  Testhétique,  car  les  étoffes  de  soie 
aux  vives  couleurs  qui  les  voilent,  ne  laissent  à  découvert 
que  leurs  extrémités. 

«  Leur  cou  est  surchargé  de  riches  colliers,  leurs  cheveux 
-sont  entremêlés  de  tout  un  attirail  de  bijoux  et  de  chaînes  ; 
à  leur  narine  gauche  pend  un  cercle  d'or  aux  pendeloques  de 
-perles  et  d'émeraudes,  leurs  bras  disparaissent  sous  les  bra- 
,celets  et  leurs  chevilles  mêmes,  ainsi  que  leurs  orteils,  sont 
cerclés  d'argent.  Nous  remarquons  que  leurs  ongles  sont 
soignés  et  peints  en  rose  :  messieurs  les  prêtres  de  Siva  ne 
se  refusent  rien...  » 

Disons  donc  quelques  mots  de  l'histoire  de  nos  colonies 
françaises  dans  Tlnde. 

Les  premières  tentatives  furent  faites  sous  le  règne  de 
François  ?•"  et  d'Henri  IV,  et  le  premier  établissement  fran- 
çais aux  Indes  date  de  1624.  Une  Compagnie  fut  fondée, 
mais  ses  essais  furent  malheureux.  En  1641,  Richelieu  créa 
une  nouvelle  Compagnie  des  Indes  qui  devait  s'occuper  de 
Madagascar  ;  malheureusement  l'entreprise,  ne  réussit  pas 
davantage. 

Colbert  créa  la  grande  Compagnie  des  Indes  orientales, 
en  1664,  avec  un  monopole  de  cinquante  années,  au  capital 
de  quinze  millions.  On  fit  une  nouvelle  tentative  aussi  infruc- 
tueuse à  Madagascar.  En  1668,  le  directeur  de  la  Compagnie, 
M.  Caron,  choisit  Surate  comme  centre  des  opérations  aux 
Indes,  avec  un  port  comme  Trinquemalé  qu'il  prit  aux  Hol- 
landais, déjà  installés  dans  le  pays.  Il  en  fut  chassé  et  repassa 
sur  la  côte  de  Coromandel,  où  il  s'empara  de  Saint-Thomé, 
qu'il  dut  bientôt  restituer  à  ces  derniers.   C'est  alors  que 
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François  Martin,  agent  de  la  Compagnie,  la  sauva  d'un 
désastre,  et,  à  la  tête  de  60  Français,  recueillis  sur  les  terri- 
toires que  nous  avions  occupés,  fonda,  en  1674,  Pondichéry, 
dont  il  acheta  en  1683  le  territoire  au  rajah  du  pays.  Il  la  for- 
tifia, et  la  ville  se  développa  rapidement  sous  son  impulsion. 
Jaloux  de  cette  prospérité  naissante,  les  Hollandais,  en  1693, 
attaquèrent  la  ville,  qui  dut  se  rendre.  Le  traité  de  Rysw^ick 
la  restitua  à  la  France.  En  1699,  elle  devint  la  capitale  des 
Indes  françaises;  la  confiance  s'accrut  et  les  colons  accou- 
rurent. En  1688,  le  potentat  Aurang'zeb,  descendant  de  la 
dynastie  des  Mogols,  nous  céda  Chandernagor  avec  un  bout 
de  territoire.  Puis,  nos  possessions  prenant  plus  d'extension, 
en  1727,  nous  annexions  Mahé;  en  1739,  le  rajah  de  Tanjore 
nous  rendit  Karikal  sur  la  côte;  en  1752,  ce  fut  le  tour  de 
Yanaon  et  de  Mazulipatam.  Alors  apparurent  des  gouver- 
neurs célèbres,  comme  Dumas  et  surtout  le  vaillant  Dupleix 
(de  1735  à  1754),  ce  héros  qui  un  instant  donna  à  son  pays  un 
Empire  immense,  au  prix  de  ses  deniers  personnels,  et  reçut 
la  triste  récompense  que  Ton  sait.  Qu'on  nous  permette  de 
rappeler  les  principaux  faits  de  cette  merveilleuse  épopée, 
illustrée  par  l'une  des  plus  belles  figures  parmi  celles  que  la 
France  s'honore  de  compter  dans  ses  enfants-héros. 

Il  obtint  le  privilège  de  battre  monnaie,  ce  qui  rapporta 
plus  de  500,000  francs  par  an.  Après  ce  succès,  il  releva 
Chandernagor  et  en  moins  de  douze  années  en  fit  une  cité 
prospère,  dont  on  peut  encore  soupçonner  Timportance  aux 
vestiges  que  nous  en  avons  vus.  En  1742,  gouverneur  de 
Pondichéry,  il  développa  la  ville  qui  s'agrandit  et  prit  rang 
parmi  les  centres  les  plus  importants.  Son  étoile  alla  gran- 
dissant et  son  prestige  s'accrût,  lui  attirant  les  sympathies  des 
rajahs  de  la  péninsule,  où  son  nom  n'était  prononcé  qu'avec 
respect.  En  1746,  La  Bourdonnais,  un  de  ses  lieutenants,  avec 
un  vaisseau  et  cinq  navires  marchands  armés  en  guerre,  en- 
leva Madras  aux  Anglais,  qui  vinrent  par  représailles  mettre 
le  siège  devant  Pondichéry,  en   1748.  Dupleix  organisa  la 
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défense  et  après  42  jours  les  força  à  abandonner  leurs  posi- 
tions. Le  traité  de  paix  signé  à  Aix-la-Chapelle  ramena  le 
calme.  De  la  sorte,  la  Compagnie  des  Indes  possédait,  en  1758, 
Mahé,  Yanaon,  Chandernagor,  Pondichéry  avec  un  littoral 
de  40  kilomètres,  sur  une  profondeur  égale,  donnant  en  tout 
5  millions  de  revenus.  Il  fallait  ajouter  à  cela  Karikal  et  son 
territoire,  d'une  surface  à  peu  près  équivalente,  Mazulipa- 
tam  et  les  quatre  provinces  de  Montfanagar,  EUour,  Raja- 
mandra  et  ChicokoL  soit  en  tout  un  vaste  territoire  d'environ 
520  kilomètres  de  longueur  sur  une  largeur  variant  entre 
60  et  100  kilomètres  et  donnant  un  revenu  d'à  peu  près 
18  millions  de  francs. 

En  1758,  l'Angleterre  reprit  les  hostilités;  l'amiral 
Saunders  et  lord  Clive  s'emparèrent  de  Chandernagor  et  de 
nos  autres  comptoirs  successivement.  Dupleix  fut  abandonné 
par  la  mère  patrie  et  lutta  en  vain.  Il  fut  alors  rappelé  en 
France  où  il  avait  suscité  des  jalousies  et  des  haines.  Lally- 
Tollendal,  officier  d'origine  irlandaise,  lui  succéda.  11  ne  fut  pas 
plus  heureux,  et,  en  1761,  Pondichéry  tomba  aux  mains  des 
Anglais  qui  la  rasèrent  en  en  chassant  les  haT)itants  français, 
Lally  fut  aussi  rappelé  et,  sur  les  réclamations  venues  de  tou- 
tes parts,  Louis  XV,  dont  la  concubine  la  Pompadour  avait 
été  achetée  par  l'or  anglais,  suivant  le  conseil  de  lord  Clive 
qui  avait  dit  en  plein  Conseil  de  la  Compagnie  des  Indes  : 
a  Jetez  de  l'or  dans  les  jupons  de  la  Pompadour  »,  faisait  ins- 
truire le  procès  de  l'infortuné  successeur  de  Dupleix,  qui 
était  condamné  et  décapité.  Pendant  ce  temps,  Dupleix,  lui- 
môme,  comparaissait  devant  un  tribunal  et  abandonné,  ayant 
fait  le  sacrifice  de  sa  fortune,  finissait  misérablement.  C'est 
là.une  honte  pour  le  pays  ;  et  malheureusement  cet  exemple 
n'est  pas  seul  ;  aussi  est-il  consolant  de  penser  qu'il  est  une 
justice  suprême  à  laquelle  nul  mortel  ne  saurait  échapper  et 
qui  récompense  les  bons  et  punit  les  .méchants. 

La  paix  de  1763  nous  rendit  nos  possessions,  mais  bien 
amoindries.  Nous  eûmes  alors  quinze  années  de  prospérité 
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avec  de  Lauriston,  puis  les  hostilités  reprirent,  les  princes 
indiens  s'étant  adressés  à  nous  pour  lutter  contre  les  Anglais 
envahisseurs.  En  1778,  après  des  échecs  successifs,  Pondi- 
chéry  et  nos  établissements  passèrent  de  nouveau  aux  mains 
des  Anglais. 

C'est  alors  qu'apparurent  les  belles  figures  des  héros 
comme  le  bailli  de  Suffren  et  le  marquis  de  Bussy.  Pendant 
ce  temps  l'élément  indien  avec  Haîder-Ali  à  sa  tête  lutta  vic- 
torieusement contre  les  Anglais  et  son  fils,  Tippo-Saëb,  devint 
notre  allié.  Nous  reprîmes  le  dessus  et  remportâmes  des 
succès  sur  terre  et  sur  mer,  menaçant  la  puissance  anglaise 
et  compromettant  sa  suprématie,  lorsque  intervint  la  paix  de 
1783  qui  nous  laissait  seulement  une  partie  fort  restreinte  de 
nos  possessions.  Mais  la  tranquillité  ne  devait  pas  durer  long- 
temps; les  Anglais  s'emparèrent  à  nouveau  de  Pondichéry, 
dans  laquelle  1,500  hommes  luttèrent  quarante  et  un  jours 
contre  23,000  assiégeants;  c'était  en  1793,  à  l'époque  où  de 
si  graves  événements  troublaient  la  France  qui,  ne  pouvant 
songer  à  faire  face  à  tous  ses  nombreux  ennemis,  laissa  suc- 
cessivement tomber  ses  possessions  au  pouvoir  des  Anglais, 
jusqu'en  1814.  Tippo-Saëb,  abandonné  à  ses  propres  forces, 
lutta  encore  six  ans,  mais  à  la  fin,  assiégé  dans  sa  capitale, 
Seringapatam,  il  succomba  en  se  défendant  vaillamment  et 
ainsi  finit  le  puissant  empire  des  Mahrattes. 

Le  traité  de  1814,  qui  nous  rendait  nos  possessions  anglai- 
ses, mais  bien  réduites  et  ne  comportant  que  les  établisse- 
ments que  nous  occupons  encore,  portait,  entre  autres  clau- 
ses, que  la  France  s'engageait  à  ne  faire  aucun  ouvrage  de 
fortifications  dans  les  établissements  restitués,  dans  les 
limites  de  la  souveraineté  anglaise  aux  Indes,  et  à  ne  mettre 
que  le  nombre  de  troupes  nécessaires  pour  le  service  de  la 
police,  et  qu'au  cas  où  la  guerre  viendrait  à  éclater  entre  les 
deux  puissances,  les  Anglais  auraient  le  droit  de  s'emparer 
instantanément  de  tous  nos  établissements,  sauf  à  ne  pas  trai- 
ter en  prisonniers  de  guerre  les  fonctionnaires  de  l'Adminis- 
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tration  française  et  à  les  rapatrier,  eux  et  leurs  familles,  s'ils 
le  demandaient...  A  la  suite,  d'autres  paragraphes,  plus  ou 
moins  honteux  pour  nous,  nous  interdisaient  de  cultiver 
l'opium,  d'exploiter  le  sel  sur  toute  l'étendue  de  notre  terri- 
toire, etc.  En  un  mot,  les  Anglais  avaient  appliqué  le  prin- 
cipe :  ego  nominor  leo,  et  la  vieille  lionne  d'Albion  avait 
intimidé  le  coq  gaulois. 

Nos  établissements  des  Indes  françaises,  comprenant  à 
l'heure  actuelle  environ  283,000  habitants,  dont  un  millier 
d'Européens,  d'après  le  recensement  de  1891,  répandus  sur 
une  surface  territoriale  d'à  peu  près  50>800  hectares,  com- 
prennent d'après  leur  situation  géographique  : 

1^  Sur  la  côte  de  Coromandel  :  Pondichéry,  la  capitale, 
avec  les  villages  de  Villenour  et  de  Bahour,  comportant  une 
surface  de  plus  de  29,000  hectares,  et  Karikal  avec  13,500 
hectares; 

2°  Sur  la  côte  d'Orissa  :  Yanaon,  Mazulipatam  et  les  villa- 
ges voisins  avec  plus  de  1,400  hectares  ; 

3^  Sur  la  côte  de  Malabar  :  Mahé  et  son  territoire  de  près 
de  6,000  hectares  et  la  loge  de  Calicut  ; 

4**  Dans  le  Guzerat  :  la  factorerie  de  Surate;  cette  der- 
nière doit  même  être  présentement  abandonnée  ; 

5°  Au  Bengale  :  Chandernagor  avec  environ  un  millier 
d'hectares,  sur  les  bords  du  Gange,  à  quelques  lieues  de  Cal- 
cutta, et  les  loges  de  Dacca  et  Balassora;  quant  aux  autres 
loges  de  Cassim  Bazar,  Jougdia  et  Patna,  elles  devaient 
nous  être  rendues,  mais  la  Restauration  courba  la  tête  et 
n'osa  pas  en  demander  la  prise  de  possession,  bien  qu'elles 
figurassent  au  traité. 

Voilà  les  tristes  débris,  les  misérables  lambeaux  d'un 
vaste  empire  dont  Dupleix  avait  rêvé  de  doter  sa  patrie.  A 
l'exemple  d'Albuquerque,  il  avait  régné  plus  par  la  confiance 
et  le  respect  qu'il  avait  su  inspirer  aux  Indiens,  que  par  la 
force  et  le  prestige  redouté  des  armes,  comme  Tout  fait  les 
Anglais,  qui  n'ont  jamais  su  se  faire  aimer  des  populations 
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hindoues.  Un  jour  ou  l'autre  elles  chercheront  à  soulever  le 
joug  pesant  des  oppresseurs  et  malheur  alors  à  l'Angleterre 
qui  règne  sur  cet  immense  empire,  grâce  à  la  division  des 
races  et  au  manque  d  entente,  et  qui  avec  70,000  hommes 
en  tient  près  de  300  millions. 

L'Angleterre  nous  paye  également   une  redevance,  qui 
sert  à  rétribuer  nos  fonctionnaires. 
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MADRAS 


J«^i  l'on  remonte  la  côte  du  golfe  de  Bengale,  on  trouve  la 


^^  grande  ville  de  Madras,  qui  n'est  distante  que  d'une 
quarantaine  de  milles  de  Pondichéry  en  ligne  droite,  alors 
qu'il  faut  en  faire  près  de  deux  cents  par  le  chemin  de 
fer  :  le  paysage  est  plat  et  sans  intérêt. 

Grande  cité  de  près  de  500,000  habitants,  chef-lieu  de 
la  présidence  ou  province  qui  porte  son  nom,  siège  du  gou- 
vernement, du  chief  de  justice  et  du  commandant  en  chef; 
elle  est  la  ville  aux  grandes  distances,  car  elle  s'étend  spa- 
cieuse sur  une  surface  de  près  de  vingt  kilomètres  en  lon- 
gueur et  de  plus  de  dix  en  largeur.  La  fondation  de  Madras 
remonte  à  l'année  1639  ;  les  Anglais  achetèrent  alors  d'un 
rajah  un  territoire  de  quelques  kilomètres  carrés,  sur  lequel 
ils  établirent  un  comptoir  et  construisirent  un  fort  qui 
subsiste  encore.  La  ville  comptait  déjà  plus  d'une  centaine 
de  mille  d'habitants  quand,  en  1746,  elle  fut  prise  par  les 
Français  commandés  par  La  Bourdonnais.  Deux  ans  après,  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  la  rendait  à  l'Angleterre.  A  pre- 
mière vue,  Madras,  quoique  beaucoup  plus  importante  que 
Pondichéry,  peut  plaire  moins  que  cette  dernière,  surtout 
vue  du  large,  car  elle  n'en  a  pas  certains  côtés  ver- 
doyants. 

La  population  européenne  ne  dépasse  guère  quatre 
mille  âmes.  Au  siècle  dernier,  Madras  fut  le  théâtre  de  luttes 
sanglantes  et  tour  à  tour  passa  au  pouvoir  des  Anglais  et  des 
Français.  La  ville  se  divise  en  trois  parties  :  la  ville  euro- 
péenne à  proprement  parler  au  centre,  la  ville  noire  ou  mu- 
sulmane près  le  port,  appelée  «  Triplicane  »,  et  au  delà  le 
quartier  de  Saint-Georges  avec  une  église  dédiée  au  saint 
qui  subit  le  martyre  dans  les  environs. 
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Xa  ville  n'avait  qu'une  rade  ouverte  sans  abri,  mais  on  a 
créé  de  toutes  pièces  un  port  avec  jetées  qui  ont  dû  coûter 
fort  cher,  et  des  quais  de  débarquement  et  embarquement. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  le  mouvement  maritime  soit  très 
important.  On  connaît  la  mauvaise  réputation  de  ces  côtes 
dangereuses,  tristement  célèbres  par  les  ravages  occasionnés 
par  les  raz  de  marées  et  les  naufrages  dus  aux  terribles  cyclo- 
nes ^ui  ont  coûté  la  vie  à  dés  milliers  de  gens. 

Le  port  est  si  peu  sûr  que  les  navires  généralement 
mouillés  doivent,  au  premier  signal  de  mauvais  temps, 
gagner  le  large. sous  peine  des  plus  graves  conséquences. 
Néanmoins,  cet  état  de  choses  est  préférable  à  l'époque,  peu 
éloignée,  où  les  navires  devaient  mouiller  au  loin  et  avaient 
parfois  de  la  difl5culté  à  tenir  sur  rade,  courant  le  risque 
d'être  portés  à  la  côte.  Les  communications  avec  la  terre 
étaient  peu  faciles,  surtout  avec  la  barre,  haute  parfois  de 
plusieurs  mètres  ;  elles  se  faisaient  au  moyen  d'embarcations 
indigènes  de  formes  particulières,  appelées  «  massoulas  »,  ou 
de  catimarons  ou  catamarons,  ces  originales  chaloupes  que  le 
commandant  de  Ponte vès-Sabran  définit  de  la  façon  humo- 
ristique suivante  : 

.  «  Figurez-vous,  écrit-il,  deux  solives  longues  d'environ  trois 
mètres,  réunies  par  quelques  bouts  de  corde,  et,  sur  ce  radeau 
ultra-primitif,  balayé  continuellement  par  les  vagues,  un  être 
humain,  nu  comme  un  ver,  ramant  avec  une  cuillère.  C'est  le 
catimaron,  qui  n'a  ni  endroit  ni  envers,  ni  avant  ni  arrière,  et 
qui  est  insubmersible  puisqu'il  est  toujours  submergé;  de 
plus,  il  survient  un  coup  de  mer,  au  lieu  d'un  catimaron  on 
en  a  deux.  » 

En  tous  cas,  ce  primitif  esquif  rend  de  grands  services  et 
permet  toujours  aux  indigènes  de  battre  la  mer,  on  peut  dire 
par  tous  les  temps. 

Il  va  sans  dire  que  Madras  est  en  relations  régulières 
avec  tous  les  grands  ports  du  golfe  de  Bengale,  principale- 
ment par  les  services  de  navigation  des  Messageries  mari- 
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times  françaises  (ligne-annexe  de  Colombo  à  Calcutta)  et  la 
Compagnie  anglaise  de  la  «  British  India  ». 

Sur  les  quais  s'alignent  divers  bâtiments  comme  l'hôtel 
des  Postes,  avec  sa  galerie  gothique  et  son  vaste  hall  à  arcades 
persanes,  coiffés  d'une  haute  toiture  (très  beau  travail  dé 
charpente).  Non  loin  est  la  tour  de  l'ancien  phare;  puis  le 
vieux  palais  de  Justice  et  le  moderne,  vaste  construction 
couronnée  de  dômes  et  clochetons  où  les  bandeaux,  les 
colonnes,  les  appuis  tranchent  en  lignes  blanches  sur  la 
masse  rouge  de  l'édifice.  Un  grand  clocher  à  dôme,  de  pro- 
portions peu  heureuses,  domine  le  tout,  renfermant  la 
lanterne  d'un  phare  puissant.  La  gare  importante  se  dresse 
proche  avec  sa  tour  épaisse  et  ses  pavillons.  Dans  le  même 
genre  est  le  «  Victoria-Hall  »  qui  s'élève  au  milieu  du  «  Parc 
du  Peuple  »,  promenade  assez  mal  tenue  renfermant  un  petit 
jardin  zoologique  (dont  le  prix  d'entrée  fort  modique,  cinq 
sous,  n'est  cependant  pas  à  portée  de  la  bourse  de  la  masse 
des  indigènes). 

Le  palais  du  gouverneur,  caché  dans  la  verdure  d'un 
parc  qui  ne  mérite  pas  ce  nom,  est  une  blanche  construction 
avec  galerie,  d'un  plan  irrégulier,  renfermant  des  apparte- 
ments décorés  surtout  de  portraits  d'un  médiocre  intérêt. 

Une  modeste  rivière  traverse  la  ville,  formant  une  lie  où 
se  dresse  une  statue  équestre  de  Munro,  perchée  sur  un  haut 
piédestal;  à  la  suite  est  le  champ  de  courses. 

Madras  possède  un  des  principaux  musées  des  Indes, 
grande  construction  en  croix  surmontée  d'une  grosse  tour, 
renfermant  d'intéressantes  collections  zoologiques  et  autres 
ainsi  que  des  souvenirs  divers  et  des  spécimens  des  produc- 
tions du  pays  ;  malheureusement,  l'édifice  était  en  cours  de 
restaurations,  dont  il  semblait  avoir  fortement  besoin  et, 
malgré  notre  demande,  il  nous  a  été,  à  notre  grand  regret, 
impossible  de  le  visiter. 

En  parcourant  la  ville,  on  lui  trouvera  les  allures  d'une 
grande  cité,  avec  ses  rues  anciennes  où  circulent  des  voitures 
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de  diverses  formes,  «  garrys  »,  sortes  de  coupés  à  jalousies  au 
lieu  et  place  de  vitres,  avec  palefrenier  derrière  ;  voitures 
légères,  natives,  souvent  peintes  en  gaies  couleurs  et  où  Ton 
s'assoit  les  Jambes  croisées;  chars  à  zébus,  etc.,  ou  pesants 
chariots.  On  voit  aussi  des  tramways  électriques  comme 
dans  la  jeune  Amérique  ou  la  vieille  Europe.  La  foule  est 
curieuse  à  observer,  surtout  dans  ses  sordides  quartiers  aux 
misérables  échoppes.  Comme  on  Ta  déjà  vu,  les  indigènes 
sont  plus  ou  moins  vêtus,  certains  ne  portent  qu^un  jupon, 
mais  ils  s'abritent  sous  un  parasol  ;  par  contre,  ils  affectent  la 
recherche  des  bijoux  et  tel  qui  n'a  qu'un  caleçon  (l'étroit  et 

indispensable  langouti)  retenu 
autour  des  reins  souvent  par  une 
simple  ficelle,  a  un  ou  des  bra- 
celets au  poignet.  Nous  avons  vu 
des  femmes  comme  des  hommes 
au  type  nègre,  et  n'ayant  pas  les 
caractères  des  races  africaines, 
^^     ,  mais  on  croise  en  réalité  dans  les 

Char  à  zébus. 

rues  des  gens  de  toutes  couleurs. 
Comme  nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte  également, 
on  ne  se  prive  pas  de  faire  travailler  les  filles  d'Eve  et  certaines 
nous  ont  paru  chargées  comme  de  vraies  bêtes  de  somme.  En 
général  elles  sont  plutôt  petites,  mais  assez  gracieuses  ;  elles 
ont  les  dents  bien  blanches  et  les  cheveux  lisses  et  brillants. 

La  langue  usitée  est  le  tamoul,  à  côté  duquel  figurent 
quelques  autres  idiomes  locaux. 

Parmi  les  monuments  on  pourrait  encore  citer  les  églises, 
quoiqu'elles  n'aient  pas  d'intérêt  particulier,  comme  Saint- 
André  ou  Saint-Georges.  Cette  dernière,  la  cathédrale,  aux 
murs  tout  rongés  et  tachetés  d'humidité  et  de  moisissure, 
est  im  véritable  régal  de  couleurs  bien  fait  pour  tenter  la 
palette  dun  aquarelliste;  elle  est  ornée  de  bas-reliefs  en 
marbre  :  scènes  d'évangélisation,  conversions  d'infidèles,  etc.. 
Pour  la  première  fois,  nous  remarquons  une  installation  de 
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«  punkas  i),  écrans  mobiles  servant  à  s'éventer,  placés 
au-dessus  des  fidèles  et  de  la  chaire  à  prêcher  elle-même. 
Rappelons  pour  mémoire  que  Madras  possède  un  observatoire 
et  un  jardin  botanique  où  un  gigantesque  ficus  indica  attire 
l'attention  du  promeneur.  Il  y  a  également  là  des  serres  d'ombre 
pour  les  plantes  d'autriôs  climats  qui  ont  à  redouter  les 
ardeurs  d'un  soleil  trop  violent. 

A  cette  liste  des  curiosités  plus  ou  moins  intéressantes 
de  la  ville,  on  pourrait  ajouter  Thôpital,  «  le  Mémorial  Hall  », 
vilain  édifice  à  portique  grec  avec  une  salle  servant  à  des 
réunions,  des  clubs,  des  hôtels,  etc.;  mais  de  petites  mos^ 
quées  flanquées  de  minarets,  ou  les  pyramides  bizarres  de 
temples  hindous  microscopiques,  sollicitent  certainement 
davantage  l'attention  et  la  curiosité  du  touriste. 

A  côté  du  port  se  dresse  le  fort  Saint-Georges,  point  de 
départ  de  la  ville;  polygone  irrégulier  présentant  une 
façade  de  plusieurs  centaines  de  mètres  sur  la  mer  qui 
vient  battre  violemment  les  remparts,  il  renferme  l'arsenal, 
des  bâtiments  d'administration  et  une  église  (Sainte-Marie). 
A  la  suite,  s'étend  sur  plusieurs  kilomètres  la  promenade  de 
la  marine,  longeant  le  bord  de  la  mer  où  les  pêcheurs  tirent 
leurs  barques  à  la  grève.  C'est  là  que  la  société  élégante  de 
la  ville  vient  se  promener  et  se  montrer  ;  les  dames  métisses  y 
étalent  des  toilettes  plus  ou  moins  cocasses  inspirées  des 
modes  parisiennes...  Au  long  de  la  poussiéreuse  promenade 
se  dressent  des  édifices  prétentieux  comme  le  palais  Chépauk. 
édifice  baroque  à  deux  parties,  avec  arcades  persanes  et 
surmonté  d'une  grosse  tour  au  centre,  et  deux  autres  impor- 
tantes constructions  dont  l'une  est  le  palais  des  Ingénieurs, 

Dans  les  environs  on  peut  faire  une  intéressante  excur- 
sion aux  «  Sept  Pagodes  »  ;  mais  elle  demande  trois  jours  et 
une  organisation  spéciale,  car  il  faut  tout  emporter,  surtout 
des  provisions  de  bouche;  elle  se  fait  par  canal  avec  le 
concours  spécial  des  bateliers  ;  la  distance  à  franchir,  d'environ 
35  milles,  demande  douze  à  quatorze  heures. 
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Mahabalipur  ou  la  cite  du  Grand  Bali  est  un  coin  fort 
remarquable;  les  antiquités  qu'on  y  trouve  peuvent  se  divi- 
ser en  deux  groupes,  ce  qui  ne  saurait  présenter  qu^un  inté- 
rêt médiocre  au  lecteur,  désireux  d'avoir  une  idée  de  tous 
ces  monuments  dont  on  peut  dire  que  l'Inde  est  littérale- 
ment jonchée.  Là  encore  nous  trouvons  groupés  une  suite 
d'édifices  plus  ou  moins  ruinés,  comme  un  temple  relative- 
ment moderne  de  Vichnou  et  de  Siva  situé  au  bord  môme  de 
la  mer,  qui,  parait-il,  en  recouvrirait  d'autres;  cela  nous  rap- 
pelle la  légende  de  l'Atlantide.  Ati  milieu  d'un  enclos  ruiné 
se  dresse  un  autre  temple  dédié  à  Maha  Bâli  Chakravartti  et 
à  Siva  où  subsistait  encore,  il  y  a  quelques  années,  une 
figure  à  huit  bras  de  la  divinité. 

Non  loin  un  étang  sacré  voyait  s'élever  sur  ses  bords  des 
demeures  de  brahmes,  près  des  rochers  portant  d'intéres- 
santes traces  de  sculptures. 

Nous  retrouvons  encore  là  quelques  spécimens  de  ces 
curieux  monuments  troglodytiques,  comme  la  cave  dite  du 
Tigre  et  d'autres  excavations  pratiquées  à  même  le  roc. 

Dans  le  temple  monolithe  dit  du  (i  Sanglier  »  j  il  existe  une 
originale  figuration  de  Vichnou  avec  une  auréole  de  serpents. 
Le  dieu  porte  sur  la  cuisse  son  épouse  Lakshmi.  A  côté  est 
une  spirituelle  représentation  du  même  dieu  ou  plutôt  d'un 
avatar  ou  incarnation  du  dit  dieu  aux  huit  bras  dont  toutes 
les  mains  sont  occupées  par  uneépée,  une  fleur  de  lotus,  etc.; 
il  est  représenté  en  vainqueur  du  démon. 

Un  autre  temple  monolithe  est  dédié  à  Ganesh. 

Plus  loin  sont  d'autres  débris,  un  grand  bas-relief  repré- 
sentant la  Pénitence  d'Arjuma,  et  autres  divers,  comme  deux 
groupes  où  l'on  compte  jusqu'à  cinquante-sept  et  soixante 
et  une  figures  d'hommes  et  d'animaux  sculptés  dans  le 
rocher. 

Dans  d'autres  temples  encore,  ce  sont  de  curieux  piliers 
ornés  de  lions  fantastiques,  ou  des  bas-reliefs,  dont  certains 
sont  fort  soignés.  Ces  édifices  sont  de  dimensions  diverses  et 
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l'un  d'eux  mesure  une  cinquantaine  de  mètres  de  longueur. 

Aune  distance  d'environ 
deux  kilomètres,  se  trouve 
également  un  groupe  de 
temples  monolithes  portant 
des  traces  nombreuses  de 
sculptures  figurant  surtout 
des  lions  et  des  éléphants. 

Un  autre  petit  temple 
enfin  semble  avoir  été  dédié 
à  Dourga  la  déesse,  qui  est 
figurée  assise  sur  un  lion. 

Tous  ces  monuments 
appartiennent  à  diverses 
époques  et  il  nous  a  paru 
difficile  de  leur  assigner 
des  dates  précises. 

A  26  milles  au  nord  de 
Madras,  s'élève  le  temple 
de  Trivaloure,  qui  rappelle  celui  de  Madura,  ou  quelque  autre 
semblable. 


Gaoesb, 

le  dieu  de  la  Sagesse. 


BANGALORE,    SERINGAPATAM,    MYSORE 

On  peut  faire  une  pointe  intéressante  au  cœur  de  la  pres- 
qu'île hindoue,  dans  TÉtat  de  Mysore,  situé  au  nord  des 
Nilgherries. 

L'État  de  Mysore  ou  Maïsore  est  le  premier  État  indi- 
gène que  nous  rencontrons;  rappelons  à  son  égard  que  c'est 
avec  cet  État  que  le  gouvernement  anglais  essaya  pour  la 
première  fois  de  régulariser  ses  relations  avec  un  État  indi- 
gène. L'Angleterre  déposa  purement  et  simplement  son 
rajah  et  après  sa  mort  elle  fit  passer  le  pouvoir  aux  mains 
d'un  jeune  prince,  établissant  un  gouvernement  constitution- 
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nel,  basé  sur  des  principes  fondamentaux  invariables,  inau- 
gurant ainsi  une  nouvelle  politique  à  l'égard  des  États  indi- 
gènes en  général.  C'est  ainsi  que  successivement  l'Angleterre 
s'est  immiscée  dans  les  affaires  des  autres  États  qu'elle  a 
réglés  et  rangés  en  quelque  sorte  sous  sa  loi.  Des  bases 
immuables  de  constitution  ont  été  établies,  tant  par  rapport 
à  la  législation  et  à  l'observance  des  lois  qu'à  la  distribution 
de  la  justice  dispensée  par  des  tribunaux  régulièrement  cons- 
titués. Les  droits  relatifs  à  la  terre  étaient  définis  et  l'admi- 
nistration était  déférée  au  chef  indigène  assisté  d'un  conseil 
avec  un  premier  ministre,  également  indigène,  chargé  de  la 
direction  des  affaires.  Une  distinction  bien  claire  était  établie 
entre  la  fortune  privée  du  chef  de  l'État  et  les  revenus  publics  ; 
c'est  ainsi  que  le  rajah  de  Mysore  avait  sa  liste  civile  fixée  à 
130,000  €  (3,250,000  francs),  tandis  que  le  revenu  de  l'État 
s'élevait  à  environ  un  million  de  livres  sterling. 

De  la  sorte,  les  dilapidations  des  princes  indigènes  se 
trouvaient  définitivement  réglées,  et  leur  sort  se  trouvait  lar- 
gement assuré,  leurs  listes  civiles  se  chiffrant  par  millions, 
comme  on  le  verra  plus  loin. 

En  route,  on  rencontre  Arcot,  une  cité  à  la  redoutai)le 
enceinte  englobant  plus  de  50,000  âmesr  et  située  sur  une 
colline  granitique  au-dessus  d'une  rivière  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  de  large,  mais  dont  l'importance  varie  beau- 
coup suivant  les  saisons.  Elle  est  l'ancienne  capitale  des 
rajahs  du  Carnatic  et  joua  un  rôle  dans  la  lutte  entre  les 
Anglais  et  les  Françaistà  l'époque  des  Dupleix  et  des  Lally. 

On  me  permettra  encore  un  souvenir  historique  à  ce  propos 
puisqu'elle  relate  un  beau  fait  des  armes  françaises.  Elle 
était  tombée  en  1751  au  pouvoir  de  lord  Clive,  le  fondateur 
delà  puissance  anglaise  aux  Indes,  Theureux  rival  de  Dupleix, 
lorsqu'en  1758  Lally  Tollendal,  à  la  tête  d'une  poignée  de 
braves,  s'en  empara,  malgré  une  vigoureuse  résistance;  mal- 
heureusement, deux  ans  après,  elle  redevenait  anglaise. 

Plus  loin  est  Villora,  également  place  forte,  où   eut  lieu 

Jl 


Digitized  by 


Google 


162  A  TRAVERS  LES  INDES 

en  1806  une  sanglante  révolte  de  cipayes,  que  les  Anglais 
réussirent  à  étouffer  dès  Torigine. 

Le  paysage  à  Tentour  a  repris  un  aspect  tropical,  l'eau  est 
distribuée  avec  soin,  et  circule  partout,  répandant  la  fertilité  ; 
des  bosquets  de  palmiers  et  de  cocotiers  coupent  agréablement 
la  plaine  disposée  en  rizières,  où  travaillent  des  indigènes 
disséminés.  Par  endroits,  des  pêcheurs  des  deux  sexes  font 
la  chasse  aux  poissons  ou  récoltent  des  châtaignes  aquatiques 
dans  des  étangs  marécageux;  mais  bientôt  l'aspect  change. 
La  voie  monte  pour  atteindre  un  plateau  dénudé,  brous- 
sailleux, crevé  de  flaques  d'eau,  et  d'une  altitude  moyenne 
d'un  millier  de  mètres.  C'est  là  que  se  trouve  Bangalore,  au 
climat  sain  et  tempéré,  où  les  Européens  vont  chercher  la 
fraîcheur  et  le  repos.  Les  produits  les  plus  variés  y  poussent, 
comme  la  canne  à  sucre,  le  riz,  le  café,  etc..  Son  histoire  est 
pleine  des  souvenirs  de  la  puissance  française.  Il  suffit  de 
prononcer  le  nom  de  Tippo  Saëb,  notre  célèbre  allié  contre 
les  Anglais.  Les  armées  de  son  père,  commandées  par  des 
Français,  avaient  déjà  remporté  plus  d'un  succès.  Après  plu- 
sieurs années  de  lutte,  abandonné  par  nous,  l'infortuné  prince 
se  renferma  dans  Seringapatam  où  il  succomba  en  se  défen- 
dant après  un  siège  de  plus  de  soixante  jours.  Les  Anglais  se 
réservèrent  de  lui  choisir  un  successeur  à  leur  convenance. 

Bangalore  est  donc  dans  une  superbe  situation,  où  l'on 
trouve  les  fruits  et  les  légumes  d'Europe.  C'est  du  reste  une 
grande  cité  de  175,000  habitants,  capitale  d'un  État  indépen- 
dant, de  nom  seulement,  où  l'on  peut  voir  quelques  ruines 
d'anciens  temples  et  des  monuments  modernes  comme  le  pa- 
lais du  Gouvernement  avec  ses  portiques  et  ses  colonnades  ; 
un  musée  renfermant  des  collections  d'histoire  naturelle  et 
des  curiosités  archéologiques.  Il  y  a  aussi  un  intéressant 
jardin  créé  par  Haïder  Ali,  où  l'on  peut  se  promener  à  lom- 
bre  d  allées  bien  fournies  au  milieu  de  parterres  de  fleurs. 
Aux  environs,  la  rivière  Cauvery  forme  de  belles  chutes  d'eau. 

Quant   à  Seringapatam,   le  jardin  de  Lai  Bagh,  œuvre 
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d'Haîder-Ali  et  de  Tippo-Saéb  renfermant  leur  mausolée  sur- 
monté d'un  dôme  et  flanqué  de  minarets  aux  angles,  est  le 
seul  édifice  que  Ton  puisse  citer. 

Enfin  Mysore,  au  terminus  de  la  ligne  ferrée,  est  peuplée 
de  près  de  60,000  habitants.  La  ville,  sans  intérêt  spécial,  est 
défendue  par  un  fort  où  se  trouve  le  palais  du  Maharajah. 


VIJAYANAGAR 


BEZWADA. 


Revenant  sur  nos  pas  pour  reprendre  la  grande  ligne  fer- 
rée qui  unit  Madras  à  Bombay,  on  peut  s'arrêter  à  la  jonction 

de  Gunta- 
kal  et  faire 
une  pointe 
à  droite  et 
à  gauche, 
non  sans 
intérêt  ;  à 
droite,  sur 
Goa  en  pas- 
sa n  t  par 
Hospet ,  la 
station  qui 
dessert  le 
centre  riche 
en  ruines,  de 
Vijayanagar 

et  d'Hampi,  située  sur  la  rivière  Tumboodra,  et  à  gauche 
en  poussant  jusqu'à  Bezwada. 

Hampi  est  à  l'emplacement  de  l'ancienne  capitale  des  rois 
de  Vijayanagar,  qui  régnèrent  dans  le  sud  de  l'Inde  de  1118 
à  1654. 

L'antique  cité  fut  la  capitale  du  Carnatique  sous  Beladeo 
en  1344;  elle  atteignit  l'apogée  de  sa  splendeur  vers  1500, 


Digitized  by 


Google 


164  A  TRAVERS  LES  INDES 

époque  à  laquelle  le  vaste  empire  du  Carnatique  allait  du 
cap  Comorin  aux  sources  de  la  Kristna,  c'est-à-dire  qu'il 
comprenait  l'étendue  actuelle  de  la  présidence  de  Madras,  du 
royaume  de  Mysore  et  d'un  tiers  environ  de  la  présidence  de 
Bombay. 

Sa  célébrité  se  doubla  de  sa  réputation  de  sainteté.  Les 
légendes  sacrées  firent  de  ces  lieux  TOlympe  de  la  mytho- 
logie hindoue.  Il  aurait  été  le  séjour  préféré  de  Rama,  de  sa 
femme  Leila  et  de  son  frère  Luckmann.  Le  site  aurait 
également  plu  à  Siva,  et  enfin  il  serait  devenu  l'emplacement 
de  la  fameuse  cité  de  Cishcindya.  En  un  mot,  les  légendes  se 
sont  accumulées  sur  les  légendes  en  faveur  de  ce  coin  béni 
des  dieux.  De  plus,  nulle  part  aux  Indes  le  singe  n'est  tant 
en  honneur.  Le  singe  est  en  effet  un  animal  sacré,  parce  que  la 
légende  sacrée  rapporte  que  Vischnou  eut  recours  dans 
diverses  circonstances  à  une  armée  de  singes  et  qu'il  ne 
dédaigna  pas  lui-môme  de  revêtir  cette  forme.  Le  général 
chargé  d'exécuter  les  ordres  du  dieu,  était  aussi  un  singe, 
né  dans  les  environs;  il  fut  plus  tard  élevé  lui-même  à  la 
dignité  de  demi-dieu. 

Les  ruines  nombreuses  qui  furent  visitées  pour  la  première 
fois  par  le  voyageur  français  César  Frédéric  au  xvi®  siècle, 
couvrent  une  surface,  on  pourrait  presque  dire,  de  plu- 
sicur's  lieues  carrées.  Le  site,  assez  accidenté  et  pittoresque, 
est  arrosé  par  la  rivière  Tumboodra  et  par  des  canaux 
d'irrigation.  La  ville  d'Hampi  fut  donc  florissante  pendant 
plusieurs  siècles,  puis  vint  la  chute  de  la  dynastie  régnante 
et  elle  se  vit  dépasser  par  les  cités  do  Bijapoure  et  Golconde, 
après  avoir  été  ruinée  en  1545  par  les  musulmans. 

Parmi  les  ruines  de  toutes  sortes,  où  l'on  compterait  près 
de  trois  cents  temples,  prétendent  certains  auteurs,  en  dehors 
de  nombreuses  traces  d'enceintes,  on  retrouve  trois  palais  fort 
détériorés,  mais  encore  imposants  d'aspect,  à  Kamalapur, 
auprès  d'un  vaste  étang;  nous  n'insisterons  pas  sur  une  des- 
cription détaillée  qui  serait  d'un  trop  médiocre  intérêt.  A 
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côté  se  dresse  une  pagode  de  marbre.  Plus  au  nord,  un  édi- 
fice, d'un  attrait  particulier  pour  le  touriste  et  surtout  Tartiste 
et  Tarchéologue,  est  désigné  sous  le  nom  de  Bains  de  la 
Reine;  il  fait  partie  d'un  palais  et  mesure  plus  d'un  demi- 
mille  de  longueur.  Une  piscine  carrée  d'environ  cinquante 
pieds  rappelle  son  ancienne  destination.  Les  galeries  voûtées 
sont  décorées  de  fleurs.  Extérieurement  sont  les  ruines  d'un 
cloître,  de  la  Zenana  (cette  partie  réservée  aux  femmes  que 
nous  retrouverons  ailleurs),  du  Trésor,  etc..  Les  murs  sont 
décorés  de  figures  d'animaux  et  de  sujets  représentant  des 
scènes  diverses. 

Tout  proche  sont  les  restes  d'un  aqueduc  plus  ou  moins 
ornementé. 

Plus  loin  est  un  temple  avec  des  sculptures  mesurant 
environ  cent  dix  pieds  sur  deux  cents,  précédé  d'un  vesti- 
bule à  piliers  décorés  avec  soin. 

Au  nord  encore,  des  restes  importants  de  constrottions 
représenteraient  ce  qui  subsiste  d'une  écurie  d'éléphants. 

Le  groupe  des  ruines  d'Hampi  peut  être  considéré  comme 
le  plus  important  ;  il  comprend  un  temple  dédié  à  Siva  où 
l'on  peut  voir  encore  des  figures  de  nandi  et  de  cobras  ainsi 
qu'une  gigantesque  figure  de  Narsing  Avatar  (nous  rappelons 
que  ce  mot  signifie  une  forme  prise  par  la  divinité)  représen- 
tant un  lion  colossal  à  tête  d'homme  gravé  dans  le  roc,  d'une 
hauteur  de  plus  de  six  mètres,  mais  fort  mutilé.  Tout  à  côté 
est  un  petit  temple  avec  un  énorme  linga  qu'on  prétend  être 
le  plus  volumineux  qui  soit  au  monde. 

Contigu,  entouré  d'une  clôture  de  granit  de  plus  de 
300  pieds  de  longueur,  est  le  temple  de  Krishna.  A  la  suite, 
des  temples  à  Ganesh  ou  autres  divinités. 

Le  grand  temple,  aux  vastes  dimensions,  est  consacré  à 
Siva;  il  est  précédé  d'une  colossale  gopura  (la  plus  large  de 
l'Inde).  Une  autre  gopura  le  flanque  également;  elles  rappel- 
lent ce  que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  sud  et  leur  descrip- 
tion détaillée  n'aurait  pas  l'intérêt  de  celles  que  nous  avons 
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fait  connaître  à  cause  des  nombreuses  mutilations  qu'elles 
ont  subies. 

Il  y  aussi  des  temples  monolithes,  des  temples  carrés, 
mais  on  n'en  finirait  pas  ;  néanmoins  il  est  trois  grands  ten^- 
ples  du  style  dravidian  qu'on  ne  saurait  passer  sous  silence. 
Ne  sachant  au  juste  à  quelles  divinités  ils  ont  été  consacrés, 
on  a  émis  diverses  opinions  à  ce  sujet.  M.  Fergusson  prétend 
que  ce  serait  à  une  manifestation  de  Vischnou,  mais  peu 
importe;  ces  édifices  sont  en  granit;  on  voulut  que  le  premier 
construit  surpassât  tous  les  temples,  et  les  plus  puissants 
rajahs  y  auraient  apporté  les  images  saintes  de  Kritchna. 
L'un  d'eux,  le  plus  grand,  aurait  été  consacré  à  la  divinité 
susnommée;  il  comporte  soixante-deux  piliers  sculptés  à 
motifs  soutenant  une  toiture  faite  de  dalles  colossales  de 
plusieurs  mètres  (travail  de  géant  qui  rappelle  les  monu- 
ments égyptiens).  Le  troisième  temple  est  de  moindre  impor- 
tance. 

Au  nord  de  la  rivière,  sur  la  hauteur,  est  la  citadelle 
d'Anagundi  avec  un  vieux  monastère  habité  jusqu'en  1840, 
à  quelque  distance  duquel  sont  les  ruines  d'un  vieux  pont 
fait  de  pierres  sans  ciment  (suivant  le  procédé  romain). 

Il  subsiste  également  des  temples  avec  des  gopuras  ornées 
d'images  de  Rama  et  portant  des  traces  d'inscriptions 
anciennes. 

Tel  est  l'ensemble  de  ces  monuments  groupés,  ainsi 
qu'on  pourra  s'en  rendre  compte,  d'après  une  carte. 

Si  l'on  poursuit  à  l'ouest,  on  atteint  Goa,  terminus  de  la 
ligne,  que  nous  verrons  plus  loin. 

Revenons  sur  nos  pas  pour  reprendre  la  direction  ouest 
sur  Bezwada,  non  loin  de  la  côte  où  se  trouve  notre  comp- 
toir de  Yanaon. 

C'est  à  Undavilli,  à  environ  deux  kilomètres  de  la  station 
au  delà  de  la  rivière  Khistna,  que  l'on  trouve  également 
quelques  temples  taillés  dans  le  roc,  à  deux  et  môme  quatre 
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étages,  dont  les  parties  basses  sont  enfouies  dans  les  décom- 
bres. Des  sculptures  représentent  le  rapt  de  Siva  par  Ravana, 
sa  délivrance  par  Hanirniarr  et  ht  défaite  de  Ravana  par 
Rama.  Sur  le  côté  est,  une  figure  gigantesque  de  TAvatar 
Narsing  avec  plusieurs  figurines  à  ses  pieds  portant  trace  de 
peinture.  On  peut  relever  près  du  temple  une  inscription  où 
il  est  question  d'un  don  fait  par  un  chef  au  xiii®  siècle. 

A  dix-sept  milles  à  l'ouest  est  un  très  ancien  centre  boud- 
dhiste qui  ne  manque  pas  d'intérêt;  on  peut  y  voir,  entre 
autres  débris,  les  ruines,  informes  malheureusement,  d'un 
grand  tope  s'élevant  au  sud  d'Amaravati  et  dont  certains 
archéologues  font  grand  cas.  Fouillé  sans  ordre  et  d'une 
façon  malheureuse  au  point  de  vue  des  recherches,  il  a  dû 
en  quelque  sorte  être  abandonné,  après  toutefois  que  les 
Anglais  avaient  eu  soin  d'enlever  les  fragments  de  sculpture 
les  mieux  conservés  pour  les  envoyer  au  British  Muséum. 
Ce  tope,  appelé  :  Montagne  de  Lumière,  se  compose  d'un 
turaulus  bas,  surmonté  d'un  plus  petit  ;  il  est  d'un  diamètre 
d'une  trentaine  de  mètres. 

Enfin,  au  nord-ouest,  seraient  des  traces  d'exploitations 
de  diamants.  On  en  trouve  aussi  un  peu  plus  au  nord  et 
c'étaient  les  pierres  précieuses  trouvées  dans  ces  régions  qui 
étaient  taillées  à  Golconde  et  ont  rendu  cette  ville  célèbre. 
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HAYDERABAD  —  SECUNDERABAD   —  GOLCONDE 


CONFORMÉMENT  au  programme  que  nous  nous  sommes 
tracé,  nous  remonterons  la  presqu'île  traversantle  plateau 
du  Deccan  par  le  «  Madras  railway  »  pour  gagner  le Nizam,  un 
des  plus  vastes  États  de  l'Inde,  dont  la  capitale,  Hayderabad, 
se  trouve  à  plus  de  800  kilomètres  de  Madras,  ce  qui  donne 
une  idée  des  grandes  distances  qu'il  faut  parcourir  aux 
Indes,  surtout  si  Ton  songe  que  les  trains  marchent  souvent 
à  une  vitesse  de  25  à  30  kilomètres  à  l'heure.  C'est  à  Wadi 
que  l'on  quitte  la  grande  ligne  qui  se  prolonge  jusqu'à 
Bombay  pour  reprendre  le  chemin  de  fer  du  Nizam. 

L  aspect  de  la  contrée  se  poursuit  plat,  c'est  à  peine  si 
quelques  lignes  bleutées  de  montagnes  se  profilent  au  fond 
de  l'horizon.  De  vastes  rizières  alternent  avec  des  marais  où 
s'ébattent  des  légions  de  canards  ..  c'est  le  cas  de  dire  qu'un 
chasseur  ne  saurait  où  donner  de  la  tête.  Des  palmiers  groupés 
ou  isolés  coupent  la  monotonie  des  lignes.  Plus  loin  le 
paysage  devient  plus  pittoresque,  il  s'encadre  parfois  de 
montagnes  aux  arêtes  découpées,  où  quelques  étangs  ou 
petits  lacs  viennent  mettre  leur  note  bleue.  Les  cours  d'eau 
sont  rares,  mais  en  approchant  de  Wadi,  la  jonction,  après 
avoir  dépassé  des  ruines  d'enceinte  fortifiée,  entourées  de 
curieux  rochers  isolés,  on  franchit  la  Krichna,  une  large 
rivière  au  lit  de  rochers.  Les  gares  de  la  ligne  sont  modestes 
d'apparence  ;  le  personnel,  vêtu  de  blanc,  est  composé  mi-par- 
tie d'Européens,  mi-partie  d'indigènes.  Chemin  faisant,  on 
aperçoit  des  gargoulettes  placées  le  long  des  palmiers  pour 
recueillir  la  sève  qui  forme,  une  fois  fermentée,  une  sorte  de 
liqueur  dont  s'enivrent  les  indigènes.  Nous  n'avons  pas  été 
peu  surpris  de  rencontrer  des  représentantes  de  l'Armée  du 
Salut    qui   venaient  exercer  jusque    dans    ces    lointaines 
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régions  I  II  faut  ajouter  du  reste  que  nous  en  avons  rencon- 
tré quelques  autres;  et  même  jusqu'en  Birmanie,  cette 
si  curieuse  contrée,  que  nous  visitions  le  même  hiver. 

En  approchant  d'Hayderabad,  le  pittoresque  du  paysage 
augmente  ;  la  contrée  présente  un  singulier  aspect  avec  ses 
bancs  de  rochers  aux  formes  bizarres,  émergeant  de  la  plaine. 
Certains,  par  leurs  formes  arrondies,  souvenirs  des  époques 
préhistoriques  où  des  cataclysmes  changèrent  la  face  du 
globe,  rappellent  les  gigantesques  galets  qui  garnissent  les 
plages  de  Trégastel  et  de  Ploumanach,  dans  le  département 
des  Côtes-du-Nord,  et  donnent  à  ce  coin  de  Bretagne  une 
physionomie  si  particulière,  presque  unique  au  monde. 

La  gare  de  la  capitale  de  TÉtat  indépendant  du  Nizam  a 
assez  bon  air  avec  sa  façade  que  précède  une  double  rampe  ; 
elle  fait  présager  l'importance  de  cette  grande  cité  d  environ 
400,000  habitants.  Il  nous  faut  subir  la  visite,  fort  réservée 
du  reste,  de  la  douane,  puisque  nous  sommes  en  territoire 
indépendant. 

Un  des  plus  considérables  États  tributaires  de  Tlnde,  le 
Nizam  est  peuplé  de  plus  de  10  millions  d'habitants,  et  sa 
surface  est  presque  égale  à  la  moitié  de  celle  de  la  France. 

Sans  refaire  son  histoire,  on  peut  rappeler  qu'il  passa 
aux  mains  des  musulmans  au  vm*"  siècle,  et  qu'il  fît  partie  de 
l'empire  d'Aurengzeb  qui  donna  le  titre  de  nizam  à  l'officier 
chargé  de  le  représenter.  Ce  pays,  où  le  marquis  de  Bussy 
avait  su  prendre  une  haute  situation  à  la  cour  du  Nizam,  fut 
abandonné  par  nous,  à  la  suite  d'intrigues  anglaises,  au  mo- 
ment où  Dupleix  allait  donner  à  son  pays  la  plus  vaste  colonie 
que  la  France  eût  jamais  eue.  En  eflet,  le  Nizam,  délaissé 
par  nous,  finit  pour  succomber  et,  depuis  1857,  il  est  resté 
fidèlement  tributaire  de  l'Angleterre. 

A  l'époque  des  révoltes,  les  insurgés  du  Bengale  n'ont 
pas  trouvé  d'écho  dans  cette  population  fanatique  et  guer- 
rière, sans  quoi  c'en  était  fait  de  la  puissance  anglaise  et  les 
fils  d'Albion  eussent  été  infailliblement  balayés  du  sol  de 
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rinde.  On  Ta  déjà  souvent  répété  et  avec  raison.  Reste  encore 
à  savoir  si  nous  autres  Français  nous  aurions  su  en  pro6ter? 

Il  est  à  noter  que  le  gouvernement  est  musulman,  alors 
que  la  masse  de  la  population  est  hindoue  ;  ce  qui  explique 
les  désastres  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre. 

Ses  revenus  très  importants  représentent  une  somme 
annuelle  de  plus  de  cent  millions  de  francs. 

La  ville  moderne  s'étend  largement  espacée,  avec  ses  jar- 
dins entourant  les  demeures  européennes,  parmi  lesquelles  la 
résidence  anglaise  se  cache  derrière  une  haute  enceinte, 
comme  si  le  représentant  de  la  Reine  avait  peur!  Ne  se  senti- 
rait-il pas  en  sûreté  ? 

A  la  suite  est  un  vaste  bazar  peuplé  de  plus  de  10,000 
âmes.  La  rivière  Musi  semble  séparer  ce  faubourg  de  Chadar 
Ghat  de  la  cité,  à  proprement  parler,  enlacée  dans  sa  cein- 
ture de  remparts.  A  notre  passage,  des  éléphants  prenaient 
leurs  ébats  dans  les  eaux  de  la  rivière,  semblant  se  délecter 
dans  le  bain. 

L'aspect  des  rues  de  la  ville  est  des  plus  curieux,  à  cause 
de  l'animation  qui  y  règne  et  de  la  bizarrerie  de  cette  foule 
grouillante...  Les  voitures  se  frayent  difficilement  un  passage 
au  milieu  des  allants  et  venants  et  ce,  malgré  les  sais  aux 
jambes  de  bronze,  ces  courriers  qui  vous  précèdent  pour 
vous  faire  faire  place  ;  les  carrioles  à  zébus  ou  charrettes  à 
toitures,  les  cavaliers  eux-mêmes  n'avancent  qu'au  pas  pour 
ne  pas  bousculer  les  acheteurs  stationnant  devant  les  échoppes 
des  bazars.  Les  costumes  les  plus  bizarres  se  coudoient,  beau- 
coup d'habitants  portent  de  longues  tuniques,  en  velours 
de  différents  tons,  et  se  coiffent  de  turbans  aux  couleurs  les 
plus  variées  et  dont  une  extrémité  est  laissée  flottante; 
d'autres  sont  affublés  de  robes  sou  tachées  ;  on  voit  aussi  des 
turbans  de  forme  bizarre  avec  une  sorte  de  coiffe  d'un  effet 
original. 

Jadis,  on  croisait  des  guerriers,  bardés  de.  fer,  à  l'aspect 
moyenâgeux,  mais  aujourd'hui  quelques-uns  se  contentent 
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de  porter  des  lances-sabres  ou  des  poignards  passés  à  la 
ceinture.  L'on  circule  sans  danger  au  milieu  d'eux,  bien  que 
certains  vous  regardent  parfois  un  peu  de  travers;  mais  il 
était  imprudent,  paraît-il,  de  le  faire,  il  y  a  encore  quelques 
années.  Au  milieu  de  cette  foule,  si  curieuse  à  observer, 
quelque  fakir  plus  ou  moins  vêtu  nous  rappelle  que  nous 
sommes  au  pays  du  culte  de  Bouddha. 

Comme  ailleurs,  les  animaux,  zébus,  chèvres,  poulets  et 
autres  se  faufilent  partout,  happant  un  morceau  au  passage, 
picorant  de  droite  et  de 
gauche,  sans  la  moindre 
crainte...  on  croirait  qu'ils 
se  savent  revêtus  d'un  ca- 
ractère sacré  ! 

Au  centre  de  la  ville, 
dans  laquelle  on  pénètre 
par  plusieurs  portes  en  ar- 
cades persanes  peintes  en 
couleur  safran,  s'élève  une 
sorte  d'arc  de  triomphe 
bizarre  de  forme  carrée,  à 
l'intersection  de  rues  sur 
lesquelles  il  fait  face.  Il 
comporte  plusieurs  étages  et  est  flanqué  aux  quatre  coins 
de  hauts  minarets  recoupés  dans  la  hauteur  par  des  sortes  de 
balcons  en  renflement. 

Des  soldats,  vêtus  de  bleu  et  portant  le  turban  rouge  et 
orange,  y  montent  la  garde.  Ils  font  partie  des  troupes  du 
Nizam,  dont  l'armée  compte  environ  30,000  hommes...  com- 
mandés, il  faut  ajouter,  par  des  officiers  anglais.  Ces  troupes 
sont  surtout  logées  dans  les  cantonnements  de  Secundera- 
bad,  proches  d'un  vaste  champde  manœuvres.  C'est  également 
là  que  se  trouve  le  quartier  général  d'une  brigade  anglaise 
avec  l'état-major. 

Presque  au  centre  de  la  cité,  dans  laquelle  on  pénétrait  à 


L'arc  de  triomphe  d'Hayderabad. 
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peine,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  tant  les  habitants 
farouches  étaient  peu  accueillants,  se  dresse  le  palais  du 
Nizam,  construit  sur  le  plan  de  celui  du  shah  de  Perse,  à 
Téhéran;  il  présente  une  suite  de  bâtiments,  sans  intérêt  par- 
ticulier, salons  de  réception  meublés  à  l'européenne,  ouvrant 
sur  des  galeries  à  colonnes  devant  lesquelles  s'étendent  des 
jardins  bien  entretenus  et  garnis  de  fleurs  et  de  plantes. 

Des  pièces  d'eau  aux  jets  d'eaux  jaillissantes  y  répandent 
une  agréable  fraîcheur.  Il  n'y  manque  rien  de  ce  que  Ton 
peut  voir  dans  certains  de  nos  parcs  modernes  :  kiosques  plus 
ou  moins  gracieusement  encadrés  de  verdure,  emplacement 
pour  le  jeu  de  lawn-tennis,  etc. 

L'enceinte  du  palais,  toute  crénelée  et  percée  de  portes 
avec  des  tours  affectant  un  aspect  moyen  âge  rococo,  ren- 
ferme, paraît-il,  de  6  à  7,000  personnes,  parmi  lesquelles 
on  compte  plus  de  2,000  serviteurs  ;  c'est  dire  le  nombreux 
entourage  de  courtisans,  fournisseurs  et  autres,  qui  vit  aux 
dépens  du  prince,  entouré  d'un  faste  quasi  royal. 

Comme  autres  édifices  dignes  d'être  cités,  on  peut  men- 
tionner la  mosquée  de  la  Mecca,  ainsi  nommée  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  celle  de  la  Mecque,  et  assez  vaste  pour 
contenir  8  à  10,000  personnes  ;  son  sanctuaire  est  grillagé  et 
elle  est  ornée  de  courts  minarets  à  balcons  en  saillie.  La 
ville  renferme  un  certain  nombre  d  autres  mosquées  d'impor- 
tance secondaire,  comme  celle  d'Afzal,  mais  leur  description 
manquerait  d'intérêt  à  côté  des  beaux  spécimens  de  ce  genre 
que  nous  trouverons  en  cours  de  route.  Le  palais  de  sir  Salar 
Jang  Bahadour,  le  ministre  qui  fut  régent  pendant  la  mino- 
rité du  prince  régnant,  est,  paraîtrait-il,  des  plus  curieux  et 
des  plus  fantaisistes,  mais  d'un  goût  douteux;  malheureuse- 
ment nous  n'avons  pu  obtenir  l'autorisation  de  le  visiter.  Le 
collège  Char  Minar,  datant  de  1591,  est  un  édifice  bizarre 
construit  sur  un  énorme  soubassement  en  arcades. 

Le  nom  de  Secunderabad  est  intimement  uni  à  celui 
d'Hayderabad  et,  de  fait,  ces  deux  villes  semblent  presque 
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n'en  faire  qu'une,  reliées  comme  elles  le  sont  par  une  belle 
route,  bordée  de  villas,  promenade  fashionable  des  élégantes. 
Elle  est  construite  sur  une  large  digue  qui  maintient  les  eaux 
d'un  lac  artificiel,  dit  de  Jehan-Numa,  d'une  vaste  étendue, 
encadré  de  groupes  rocheux  d'aspect  pittoresque  ;  cette  route 
mesure  environ  cinq  milles  de  longueur,  soit  environ  deux 
lieues.  Il  nous  souvient  y  avoir  croisé  le  jeune  fils  du  rajah, 
gros  garçon  bouffi,  escorté  de  deux  majestueux  personnages, 
ses  précepteurs  probablement,  et  protégé  par  des  lanciers  qui 
gambadaient  autour  de  la  voiture,  tandis  qu'allaient  et 
venaient  des  équipages  plus  modestes,  conduits  par  de  jeunes 
Anglais  ou  babous  indigènes,  ou  dans  lesquels  se  prélassaient 
quelques  dames  affublées  de  toilettes  singeant  plus  ou  moins 
les  modes  parisiennes. 

Secunderabad,  dont  le  nom  signifierait,  suivant  certains 
auteurs,  cité  d'Alexandre,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  ne 
saurait  présenter  aucun  intérêt  pour  le  touriste;  c'est 
une  ville  banale,  à  propriétés  espacées,  cottages  plus  ou 
moins  rustiques,  demeures  de  commerçants  ou  de  fonc- 
tionnaires, généralement  entourées  de  jardins.  A  l'entrée 
de  la  ville,  un  petit  tombeau,  d'une  recherche  peut-être  exa- 
gérée d'ornementation,  attirera  l'attention.  Renfermant  plus 
de  40,000  âmes,  Secunderabad  possède  un  champ  de  courses 
et  un  jardin  public,  comme  une  ville  qui  se  respecte. 

Lors  de  notre  passage,  c'était  l'époque  d'une  fête  hindoue,  à 
laquelle  il  nous  a  été  donné  d'assister,  c'est  le  cas  de  le  dire, 
par  surprise.  Inutile  d'ajouter  qu'on  est  trop  heureux  quand 
le  hasard  vous  offre  de  ces  spectacles  si  nouveaux  pour  nous. 
C'était  la  fête  d'Hôli,  sorte  de  carnaval  hindou,  instituée  en 
souvenir  des  amusements  voluptueux  de  Krishna;  le  peuple 
était  en  liesse  et  sa  joie  se  traduisait  bruyamment  par  des 
cris,  des  chants  et  des  jeux  extérieurs,  comme  celui  que  nous 
connaissons  depuis  quelques  années,  confetti  et  serpentins; 
avec  cette  différence  qu'ils  sont  remplacés  par  une  sorte  de 
poudre  rouge  dont  on  s'asperge  réciproquement.  Au  fond  cela 
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est  peut-être  moins  désagréable  que  le  plâtre  poussiéreux 
dont  on  se  couvre  à  Nice  et  ailleurs  ! 

Mais  cette  région  du  Nizam  évoque  un  nom  devenu  légen- 
daire... Golconde,  le  pays  des  diamants,  où  il  n'y  en  a  jamais 
eu  du  reste,  mais  où  Ton  taillait,  paraît-il,  ceux  qui  prove- 
naient des  mines  de  Purtial,  situées  sur  la  frontière  sud-est  du 
Nizam,  Golconde  a  été  la  capitale  de  Tancien  royaume  de 
Kuth  Shahi  (de  1512  à  1687)  ;  elle  fut  détruite  par  Aurang- 


Ruines  de  Golconde. 

zeb,  le  célèbre  conquérant  dont  nous  reparlerons  bientôt.  C'est 
à  environ  dix  kilomètres  de  la  résidence  du  Nizam  que  s'élè- 
vent les  ruines  plus  ou  moins  informes  de  ce  qui  fut  une  cité 
célèbre.  Une  route  sur  laquelle  on  rencontre  des  villages  à  la 
physionomie  minable,  des  caravansérails  ruinés  et  de  petites 
mosquées  à  trois  baies  avec  galeries  ajourées  et  minuscules 
minarets,  y  conduit,  sans  parler  des  tombes  généralement 
abandonnées,  qui  la  jalonnent  pour  ainsi  dire.  Comme  la  fête 
durait  encore,  on  voyait  les  pauvres  gens,  n'ayant  pas  les 
moyens  de  s'acheter  de  la  poudre  rouge,  se  lancer  des  poi- 
gnées de  poussière,  sans  chercher  à  nous  atteindre,  ce  que 
n'auraient  pas  manqué  de  faire  probablement  nos  aimables 


Digitized  by 


Google 


k 


A  TRAVERS  LES  INDES  175 

compatriotes  vis-à-vis  d'étrangers  de  passage.  Ils  avaient  aussi 
allumé  des  feux  de  joie,  tout  comme  chez  nous  àTépoque  de 
la  Saint-Jean.  C'est  le  cas  de  répéter  que  pour  changer  c'est 
toujours  la  même  chose. 

De  loin  on  aperçoit  la  masse  imposante  des  ruines  qui  cou- 
vrent la  colline  au  sommet  de  laquelle  se  dressent  à  400  pieds 
au-dessus  de  la  plaine  le  fort  et  le  palais.  On  pénètre  bientôt 
dans  une  première  enceinte  garnie  de  la  dentelure  de  créneaux 
sarrasins,  à  mâ,chicoulis  espacés  suivant  une  disposition  spé- 
ciale, avec  redans,  courtines,  tours,  etc.,  tout  en  un  mot  qui 
dénote  une  défense  sérieuse,  étudiée  avec  soin  et  qui  parais- 
sait inexpugnable  pour  l'époque.  Devant  soi  se  dresse  un 
pittoresque  amoncellement  de  débris  de  toutes  sortes,  aux 
formes  plus  ou  moins  étranges,  remparts  pour  parties  seule- 
ment encore  debout,  tours  perchées  sur  des  pointes  du  rocher 
qui  apparaît  nu  par  endroits  ;  écroulements,  superpositions, 
enchevêtrements  bizarres,  tout  s'y  trouve  réuni,  présentant 
un  tableau  curieux,  bienfait  pour  frapper  l'imagination. Par 
la  pensée  on  voudrait  reconstituer  le  passé  et  revivre  pour 
ainsi  dire  ces  époques  fantastiques.  Quel'cadre  où  pourrait  se 
dérouler  des  scènes  superbes  à  décrire  ou  à  peindre  pour  un 
auteur  comme  pour  un  artiste  ! 

C'est  l'imagination  hantée  par  les  souvenirs  fabuleux  du 
passé  que  l'on  gravit  au  milieu  de  ces  décombres  muets  le 
chemin  pierreux  aux  marches  usées  qui  conduit  au  point  cul- 
minant, mais  avant  il  a  fallu  franchir  plusieurs  enceintes  et 
exhiber  à  diverses  reprises  sa  permission  à  des  soldats  prépo- 
sés à  la  garde  de  cette  cité  morte...  on  se  croirait  transpor- 
tés aux  siècles  passés,  à  la  fin  du  moyen  âge,  à  la  vue  des 
vieux  canons,  aux  boulets  de  pierre,  qui  semblent  ne  plus 
devoir  bouger.  Que  de  choses  intéressantes  ils  pourraient 
raconter  ? 

Les  visiteurs  sont  rares  et  comme  en  eux,  ces  pauvres  des- 
cendants des  vaillants  guerriers,  leurs  ancêtres,  croient  tou- 
jours voir  quelque  Anglais,  ils  nous  présentent  les  armes,..  A 


Digitized  by 


Google 


176  A  TRAVERS  LES  INDES  * 

mi-hauteur,  un  vaste  bassin  subsiste  encore  ainsi  que  deux 
puits  au  fond  desquels  croupit  une  eau  verdâtre.  Une  petite 
mosquée  est  encore  debout  pour  partie  ;  enfin,  au  sommet,  le 
Palais-Royal  présente  cinq  grandes  arcades  soutenant  une 
vaste  terrasse  avec  étage  en  retrait  au-dessus,  le  tout  ayant 
encore  une  certaine  allure  malgré  son  état  de  délabrement, 
dernier  refuge  d'oiseaux  de  proie,  aigles  et  autres,  les  seuls 
hôtes  du  lieu,  que  nous  venons  troubler  dans  leur  retraite 
solitaire.  De  l'autre  côté  de  la  cour  qui  s'étend  aux  pieds,  un 
amoncellement  de  rochers  aux  vastes  proportions  présente  une 
terrasse  où  gisent  de  vieux  et  inutiles  canons,  muets  pour 
toujours,  et  de  laquelle  la  vue  s'étend  superbe,  embrassant 
tout  le  tour  de  l'horizon. 

Tout  proche  à  un  bon  kilomètre  apparaissent,  dans  la  ver- 
dure des  jardins  qui  les  entourent,  les  coupoles  blanches  des 
tombeaux  des  rois. 

Ils  sont  groupés  au  milieu  des  orangers  et  des  palmiers 
que  flanquent  de  sombres  cyprès,  cet  arbre  dont  la  vue  évoque 
pour  la  plupart  de  nous  une  idée  funéraire.  Des  pièces 
d'eau  mettent  leur  note  bleue  dans  les  parterres  entretenus 
avec  un  soin  religieux  par  quelques  indigènesqui  se  sont  cons- 
titués les  gardiens  du  lieu.  C'est  là  que  reposent  les  puis- 
sants potentats  de  la  dynastie  Kutb  Shahi  qui,  pendant  des 
siècles,  régnèrent  sur  cette  partie  de  l'Inde.  Les  monuments, 
qui  manquent  peut-être  un  peu  de  simplicité  d'ornemen- 
tation et  gagneraient  en  noblesse  à  être  moins  chargés,  sont 
construits  sur  le  même  modèle;  ils  affectent  une  forme  car- 
rée, légèrement  exhaussée,  percée  de  baies,  avec  terrasse  sur- 
montée de  motifs  décoratifs,  sorte  de  clochetons  ou  petits 
minarets,  et  sont  coiffés  d'un  dôme  élancé  porté  par  une  cou- 
ronne, au  centre.  Ces  édifices  sont  de  la  même  époque  archi- 
tecturale que  certains  monuments  de  la  cité  en  ruine  de 
Bijapoure  que  nous  allons  décrire.  Dans  la  chambre  intérieure 
les  tombeaux  simples  sont  modestement  entourés  de  balus- 
trades en  bois.  Quelques  fidèles,  que  semble  surpendre  notre 
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venue,  marmottent  des  prières  ou  chantent  des  psaumes,  avec 
accompagnement  daccordéon,  cet  instrument  russe  par 
excellence,  que  nous  sommes  fort  surpris  de  rencontrer  dans 
ce  pays.  De  petites  mosquées  ont  été  édifiées  par  quelque 
main  pieuse  dans  ce  séjour  de  la  mort  qui  n'inspire  cepen- 
dant pas  trop  la  tristesse. 

Cette  visite  du  Nizam,  disons-le,  nous  a  laissé  un  souvenir 
cuisant  ou  brûlant,  comme  Ton  voudra,  car  nous  avons  vu  le 
thermomètre  y  monter  jusqu'à  +  40  degrés  centigrades,  soit 
dît  en  passant. 

Reprenant  le  grand  «  Indian  peninsular  railway  »,  nous 
gagnerons  Bijapoure,  une  des  villes  les  plus  pittoresques 
que  Ton  puisse  imaginer  avec  des  monuments  divers  dont  cer- 
tains fort  intéressants.  La  distance  de  Wadi,  la  jonction  où 
nous  quittons  les  chemins  de  fer  du  Nizam  pour  la  grande 
voie  ferrée,  à  Bijapoure  est  de  275  milles  anglais  ;  cette  der- 
nière est  située  sur  un  embranchement  du  «  Southern  Mah- 
rattes  railway  »  que  Ton  prend  à  Hotgi,  ancienne  capitale  du 
Décan,  où  se  dresse  encore  une  mosquée  jadis  célèbre  qui 
attirait  les  visiteurs  par  milliers.  Le  parcours  triste  et  désolé 
fait  paraître  plus  longue  la  route.  Of!  excusera  ces  détails 
techniques,  mais  l'auteur  a  tenu  à  donner  une  idée  exacte 
du  pays  qu'il  a  visité  et  cherché  à  faire  bien  connaître  en 
dépouillant  de  ces  enveloppes  légendaires,  dont  on  l'a  souvent 
entourée,  cette  région  si  puissamment  intéressante. 
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.^u  point  de  vue  pittoresque,  cette  ville  est  une  des  plus 
^t^  intéressantes  que  Ton  rencontre  aux  Indes  et  les  monu- 
ments  plus  ou  moins  ruinés  enfermés  dans  une  enceinte  en 
partie  seulement  conservée  n'y  manquent  pas.Cette  dernière  est 


Le  Gol  Gumbaz. 

percée  d'une  dizaine  de  portes  plus  ou  moins  mutilées  et  vers 
le  centre  se  dresse  la  vieille  citadelle.  La  cité,  avec  ses  amon- 
cellements de  décombres  au  milieu  desquels  une  population 
a  trouvé  le  moyen  de  s'installer,  présente  une  physionomie 
toute  particulière  qui  est  loin  d'être  banale.  Elle  est  bien 
digne  d'intérêt  également  au  point  de  vue  archéologique, 
comme  on  va  le  voir. 

L'édifice  le  plus  important  est  le  colossal  «  Gol  Gumbaz  », 
tombeau  aux  vastes  proportions,  dont  quelques  chiffres  don- 
neront ridée.  Vaste  quadrilatère  élevé  sur  une  terrasse  en- 
tourée d'une  spacieuse  enceinte  de  plus  de  deux  cents  mètres 
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de  côté,  ce  monument  est  surmonté  d'un  dôme  écaillé  par 
partie,  d'une  soixantaine  de  mètres  de  haut  sur  quarante  et 
un  mètres  de  diamètre,  c'est-à-dire  qu'il  ne  le  cède  que  de 
cinq  mètres  à  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome  et  qu'il 
dépasse  de  huit  mètres  celle  de  Saint-Paul  de  Londres.  Il 
couvre  une  superficie  supérieure  à  celle  du  Panthéon  de 
Rome.  C'est  dire  assez  quel  grandiose  aspect  présente  ce 
colosse  de  briques  passées  à  la  chaux  sur  lequel  le  temps  a 
mis  sa  patine  aux  tons  variés.  Il  est  flanqué  de  quatre  tours, 
d'un  aspect  un  peu  chinois,  qui  comptent  sept  étages  sur- 
montés de  coupoles  et  renferment  des  escaliers  de  150  mar- 
ches. Ses  façades  fort  simples  sont  percées  de  portes  et  de 
fenêtres  sur  trois  faces.  A  l'intérieur  il  en  impose  encore  par 
ses  proportions  et  il  rend  un  merveilleux  écho,  supérieur  peut- 
être  à  celui  du  baptistère  de  Pise.  Au  centre,  sous  un  modeste 
dais  en  bois,  sont  de  simples  tombeaux  parmi  lesquels  celui 
du  sultan  Mohammed.  Sur  le  côté  est  le  sanctuaire  ou  mirab 
comme  dans  l'intérieur  d'une  mosquée.  Un  étage  supé- 
rieur correspond  à  une  galerie  extérieure  à  balcon  d'où  la  vue 
s'étend  superbe  sur  la  ville  et  la  campagne. 

Sous  le  sol  a  été  pratiquée  une  crypte  basse,  de  la  plus 
grande  simplicité. 

Enfin,  autour  de  cet  édifice,  qui  parait  plus  imposant 
encore  la  nuit  lorsque  sa  silhouette  se  dresse  énorme  sous  le 
ciel  constellé  d'étoiles  ou  que  la  lune  éclaire  sa  majestueuse 
coupole,  s'élèvent  quelques  édifices  à  usages  variés,  comme 
une  porte,  une  galerie  de  musique  et  surtout  une  mosquée  à 
coupole  et  minarets  aux  formes  recherchées,  servant 
depuis  peu  de  «  bungalow  »  où  nous  avons  trouvé  abri. 
Devant,  une  fontaine  carrée  est  entaillée  dans  le  sol  de  la 
cour.  Le  Gol  Gumbaz  daterait  de  l'an  1067  de  l'hégire,  d'après 
une  inscription  que  nous  avons  relevée. 

Après  lui  d'autres  monuments  méritent  encore  d'être  cités, 
bien  que  d'importance  secondaire,  comme  la  «  Jumma  Mus- 
jid  »  dont  les  trois  côtés  à  sept  arcades  s'ouvrent  sur  une 
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cour  avec  fontaine  aux  ablutions  ornée  d'un  jet  d'eau.  La  mos- 
quée à  proprement  parler,  de  quatre-vingts  mètres  sur  qua- 
rante-cinq (construite  entre  1557  et  1579),  comporte  cinq  rangs 
d'arcades  et  est  surmontée  d'un  dôme  couronné  par  le  crois- 
sant. Le  mirab  richement  décoré  est  rehaussé  d'or.  Comme  on 
le  voit  dans  quelques  mosquées,  les  places  pour  la  prière 
sont  indiquées  sur  le  sol  par  des  dalles,  jadis  recouvertes  de 
riches  tapis  enlevés  par  le  conquérant  Aurangzeb. 

La  tombe  d'Ali  Adil  Shah  II  est  un  monument  aux 
arcades  ruinées  ou  inachevées  pour  la  plupart,  élevé  sur 
une  terrasse  de  quelques  mètres  à  peine.  Au  centre  est  un 
modeste  tombeau. 

Un  autre  édifice  religieux  est  la  mosquée  de  Bokhara, 
sans  intérêt. 

Plus  intéressant  est  le  «  Mehtar  Mahal  »,  aux  jolies  pro- 
portions ;  ce  serait  la  porte  d'une  mosquée  disparue,  érigée 
par  un  modeste  balayeur  du  palais  qui  avait  reçu  un  don 
princier,  rapporte  la  légende.  Cette  construction  élégante, 
percée  de  fenêtres  à  balcons  couverts,  soutenues  par  de 
curieuses  consoles,  est  ornée  de  sculptures  d'un  joli  dessin  et 
flanquée  de  deux  grêles  minarets. 

Le  monument  dit  «  Asar  i  Sharif  »,  situé  près  la  porte  de 
la  citadelle,  avec  laquelle  il  communiquait  par  un  pont  ruiné, 
est  l'ancienne  Cour  de  justice  à  deux  étages,  ouvrant  sur  un 
vaste  péristyle  à  toiture  soutenue  par  des  colonnes  en  bois  de 
teck,  de  plus  de  dix  mètres  de  hauteur.  Au  premier  est  une 
grande  salle  donnant  sur  la  galerie  supérieure.  Sur  les  côtés 
d'autres  pièces  sont  richement  décorées  et  même  dorées,  avec 
des  panneaux  d'ivoire.  Un  local  spécial  qui  n'ouvre,  paraît-il, 
que  le  premier  jour  de  l'année,  renferme  des  reliques  de 
Mahomet,  comme  une  robe  et  autres  parties  de  vêtements. 
C'était  aussi,  jadis,  une  bibliothèque  riche  en  livres  et 
manuscrits,  dont  un  bon  nombre  ont  été  transportés  à  Bombay. 
Parmi  les  curiosités  de  moindre  importance  est  1'  «  Andou 
Musjid  »,  minuscule  mosquée  ouverte,  à  deux  étages. 
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Si  Ton  pénètre  dans  la  citadelle  aux  murs  plus  ou  moins 
ruinés,  flanquée  de  tours  éventrées,  une  première  cour  se 
présente,  V  «  Arkilla  »,  c'est  là  que  se  sont  groupés  les  ser- 
vices publics.  Sur  le  côté  une  construction  bizarre  superpose 
ses  cinq  étages,  c'est  le  «  Sat  Mangli  »  dont  on  ne  connaît 
pas  la  destination.  Non  loin  des  substructions  seraient  les 
vestiges  d'un  ancien  palais.  Un  petit  bijou,  c'est  sans 
conteste  un  kiosque  coiffé  d'un  dôme,  encadré  dans  la  verdure 
et  d'un  usage  inconnu. 

On  pourrait  encore,  en  cicérone  consciencieux,  noter  une 
vieille  mosquée,  en  partie  ruinée,  élevée,  comme  on  peut  le 
voir  ailleurs,  à  la  suite  de  la  conquête  musulmane,  avec  des 
débris  de  temple  païen.  Une  autre  ruine  du  même  genre 
dresse  ses  deux  minarets  tronqués  ;  elle  comporte  un  cloître 
minuscule,  comme  tout  l'édifice.  A  la  suite  un  espace  muré 
serait  une  ancienne  écurie  à  éléphants...  nous  n'y  voyons  pas 
d'inconvénient  ;  à  la  suite  encore,  c'est  un  ancien  grenier  à 
fourrages  ;  on  n'en  finirait  plus.  Les  trois  hautes  arcades  (15 
à  18  mètres  de  hauteur)  du  «  Gagan  Mahal  »  ne  sauraient 
passer  inaperçues. 

De  gros  canons,  dont  certains  munis  d'anneaux,  gisent 
sur  le  sol,  témoins  muets  de  bien  des  luttes  sanglantes.  On 
peut  en  voir  d'autres  du  reste,  comme  un  certain  couché 
depuis  des  siècles  sur  un  bastion,  qu'il  n'est  pas  près  de 
quitter  ;  il  est  en  bronze  vert,  orné  d'éléphants  en  relief  et 
ne  mesure  pas  moins  de  un  mètre  de  diamètre,  c'est  un 
véritable  monstre  qui  nous  rappelle  celui  du  Kremlin. 

Un  monument  tout  à  fait  à  part  est  le  «  Taj  Baoli  », 
vaste  bassin  creusé  dans  le  roc  et  entouré  de  murs  crénelés 
avec  trois  sortes  d'avant-corps  faisant  saillie ,  il  mesure  envi- 
ron trente-cinq  mètres  sur  vingt  mètres  et  dix  mètres  de  pro- 
fondeur. Des  treuils  pour  puiser  l'eau  sont  installés  sur  les 
côtés  et  il  est  précédé  d'une  grande  arcade  de  dix  à  douze 
mètres  de  portée,  flanquée  extérieurement  de  corps  de  logis 
surmonté  de  tourelles  à  coupoles. 
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Enfin  un  groupe  de  monuments  d'une  belle  silhouette 
situé  à  la  porte  de  la  ville,  est  dénommé  «  Ibrahim  Roza  ». 
Datant  de  1626,  il  a  la  forme  d'un  vaste  rectangle  entouré  de 
constructions,  au  centre  desquelles  se  dressent,  sur  une  plate- 
forme, deux  beaux  monuments  se  regardant  à  droite  et  à 
gauche  d'un  profond  bassin  carré.  D'un  côté  est  une  mosquée 
à  cinq  arcades  sur  trois  rangs,  surmontée  de  fins  minarets  et 
coiffée  d'une  coupole  à  collerette,  avec  un  toit  formant 
véranda,  soutenue  par  d'importantes  consoles  ouvragées  ;  de 


Ibrahim  Roza. 

l'autre  est  le  tombeau  d'Ibrahim  Adil  Shah,  avec  façade  à 
sept  baies  et  couronné  de  minarets  et  coupole.  L'intérieur, 
fermé  par  des  portes  en  bois  et  métal,  et  éclairé  par  des  fenê- 
tres ouvragées,  renferme  les  tombes  d' Adil  et  de  ses  femmes. 
L'ensemble  du  monument  est  précédé  d'une  galerie  exté- 
rieure avec  portail  monumental. 

Nous  rapprochant  de  la  côte  ouest  de  la  presqu'île  hin- 
doue, nous  ne  saurions  gagner  la  grande  ville  de  Bombay 
sans  nous  arrêter  à  Poona,  chef-lieu  de  la  «  division  »  qui 
porte  son  nom,  dans  les  environs  duquel  on  ne  saurait  omet- 
tre la  visite  si  intéressante  du  célèbre  temple-grotte  de 
Karli. 
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POONA.    —   TEMPLE-GROTTE   DE   KARLI 

Éloigné  d'environ  119  milles  de  Bombay.  Poona(Pounah 
en  francisant  le  mot)  est  une  grande  cité  de  160,000  habi- 
tants, située  à  600  mètres  d'altitude  à  la  jonction  des  deux 
rivières  la  Mula  et  la  Mutha;  sur  cette  dernière  est  jeté  un 
beau  pont  en  pierre  d'une  longueur  d'environ  160  mètres  sur 
une  largeur  de  8  à  10  mètres,  et  désigné  sous  le  nom  de  Wel- 
lesley  bridge.  Tout  proche  de  la  ville  un  barrage,  destiné  à 
faciliter  l'irrigation  dans  la  campagne  et  élevé  par  un  riche 
Parsi,  offre  un  beau  travail  qui  mérite  d'être  signalé. 

La  ville  native  renferme  sept  quartiers,  portant  les  sept 
noms  des  jours  de  la  semaine.  Poona  est  aussi  une  cité  brah- 
mane; aussi  autrefois  pouvait-on  y  voir  quantité  de  petits 
temples,  de  pagodes,  des  images  grossières  de  divinités  et 
des  lingas  peints  en  rouge  et  couverts  de  fleurs... 

Depuis  ces  dernières  années,  la  ville  s'est  bien  modernisée 
et  appropriée,  mais  il  est  vrai  qu'elle  a  perdu  forcément  de 
son  cachet  pittoresque.  On  y  voit  des  rues  aux  trottoirs  gar- 
nis de  boutiques  portant  des  enseignes  en  anglais  ;  les  rues 
secondaires  sont  elles-mêmes  assez  propres. 

Nombre  de  Parsis  y  ont  fixé  leur  résidence  et  y  exercent 
toutes  professions,  mais  surtout  celles  de  charpentiers,  cons- 
tructeurs et  loueurs  de  voitures. 

Suivant  la  mode  du  pays,  les  indigènes  portent  un  élé- 
gant turban  d'une  longueur  démesurée,  plus  ou  moins  rtche 
et  parfois  brodé  d'or.  C'est,  paraît-il,  une  opération  compli- 
quée que  de  rouler  cette  étoffe  en  entrecroisant  les  fils  pour 
lui  donner  la  forme  prescrite  par  l'usage.  Par  contre,  nous 
avons  été  surpris  de  voir  le  bas  peuple  porter  de  vulgaires 
bonnets  de  coton,  tout  comme  en  Normandie  !  Le  type  des 
habitants  est  généralement  beau  et  les  allants  et  venants  ont 
belle  prestance. 

Aux  environs  de  la  ville  dans  le  sud,  des  temples  hindous 
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dressent  leurs  ruines  auprès  d'un  vaste  étang  au  haut  d'une 
colline,  ils  sont  dédiés  à  la  déesse  Dourga  ou  à  Parbati, 
Tépouse  de  Siva  (du  mot  :  parvat  qui  signifie  montagne). 
Un  chemin,  pavé  de  larges  dalles  inclinées  formant  comme 
un  escalier,  conduit  au  sommet  du  monticule,  où  s'élèvent 
trois  temples  dont  le  principal  ne  date  que  de  1749.  Il  aurait 
coûté,  paraît-il,  cent  mille  livres  sterling.  L'intérieur  en  est 
fort  sombre  et  c'est  à  peine  si  à  la  lueur  de  quelques  lampes 
fumeuses  on  peut  distinguer  une  statue  en  argent  de  Siva 
tenant  sur  ses  genoux  deux  figurines  qui  seraient,  elles,  en 
or  massif  et  représenteraient  le  dieu  de  la  Sagesse,  Ganesh, 
à  la  tète  d'éléphant,  et  la  déesse  Parbati. 

Il  subsiste  aussi  d'autres  temples  ou  sanctuaires  consacrés 
à  d'autres  divinités. 

Entre  autres  débris  plus  ou  moins  antiques,  on  distingue 
également  les  vestiges  de  ce  qui  fut  jadis  un  palais:  par  une 
curieuse  coïncidence,  il  aurait  été  détruit  par  le  feu  du  ciel 
Tannée  même  qui  vit  la  fin  de  la  puissance  mahratte. 

Poona  est  l'ancienne  capitale  des  «  peichwahs  »  ou  chefs 
de  la  Confédération  mahratte,  qui  secouèrent  la  domination 
musulmane  et  ne  se  rendirent  indépendants  que  pour  passer 
«n  1817  sous  la  puissance  anglaise.  Nana  Sahib,  le  célèbre 
égorgeur,  était  le  fils  adoptif  du  dernier  peichwah.  Tantia 
Topi,  qui  joua  un  si  grand  rôle  lors  de  l'insurrection  de  1857, 
laquelle  faillit  compromettre  la  puissance  anglaise  aux  Indes, 
comme  on  le  sait,  était  également  originaire  de  ce  même 
paj'S. 

Grâce  à  sa  situation,  Poona  jouit  d'un  bon  climat  et,  pen- 
dant les  fortes  chaleurs  ainsi  que  pendant  la  saison  des  pluies, 
la  classe  aisée  de  Bombay,  fonctionnaires  en  tête,  vient  s'y 
réfugier;  aussi  un  véritable  quartier  européen  s'y  est-il  créé, 
avec  les  cantonnements  militaires;  on  y  voit  quelques  églises 
disséminées  au  milieu  des  cottages  encadrés  de  verdure. 
Sans  qu'il  y  ait  de  monuments  remarquables,  on  peut  cepen- 
dant signaler  une   grande  salle  décorée  de  portraits,  dite 
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«  Council  hall  »,  Thôpital  Saasson,  de  style  gotBique,  qui 
s'élève  proche  de  la  gare  du  chemin  de  fer;  presque  en  face, 
est  la  Trésorerie,  le  collège  des  ingénieurs,  à  l'entrée  de 
la  ville,  la  Synagogue,  sans  parler  de  l'Arsenal,  du  Télé- 
graphe, etc.,  tous  édifices  sur  lesquels  on  ne  saurait  insister. 
Poona  possède  aussi  un  champ  de  manœuvres  ou  de  parade 
et  un  champ  de  courses. 

De  l'autre  côté  de  la  rivière,  le  collège  Deccan  est  une 
vaste  construction  de  style  gothique,  à  laquelle  aurait  con- 
tribué un  riche  Parsi.  Les  descendants  des  disciples  de 
Zoroastre  sont  du  reste  fort  généreux,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin.  A  peu  de  distance  est  la  prison.  Poona  a  aussi 
sa  «  tour  du  silence  »,  dernière  demeure  des  adorateurs  du 
feu. 

C'est  dans  la  boucle  formée  par  la  Mula  avant  sa  jonction 
avec  la  Mutha  que  se  trouve  la  portion  militaire  dite  Kirkee; 
là  sont  réunis  les  magasins,  dépôt  de  poudre,  etc.,  baraque- 
ments de  l'artillerie,  approvisionnements  de  l'armée,  ainsi 
que  le  «  gouvernement  house  »  et  un  jardin  botanique  au 
bord  de  la  rivière. 

Dans  les  collines  on  trouve  encore  des  temples  et  les 
caves  (temples-grottes)  de  Bhamburda. 

Tout  à  l'entour  s'étend  une  contrée  cultivée,  limitée  à 
l'horizon  par  les  montagnes  des  Ghattes. 

Pour  la  visite  de  la  célèbre  «  cave-temple  »  de  Karli,  en- 
tourée du  reste  de  plusieurs  autres  de  moindre  importance, 
on  peut  indifféremment  partir  de  la  station  de  Lonauli  ou  de 
Kandala,  où  l'on  trouve  quelques  modestes  hôtels  fréquentés 
surtout  à  certaines  époques  par  les  habitants  de  Bombay.  La 
grotte  artificielle,  creusée  de  main  d'homme,  qui  nous  inté- 
resse spécialement,  est  située  à  quelques  kilomètres.  Elle  a 
été  pratiquée  presque  au  sommet  d'une  chaîne  de  collines  à 
environ  150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  et  c'est 
par  un  sentier  escarpé  qu'on  y  accède. 

C'est  là  un  type  fort  curieux  de  ces  fameuses  grottes 
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temples  qui  ne  sont  pas  les  monuments  archéologiques  les 
moins  intéressants  de  l'Inde.  Leur  particularité  leur  donne  un 
cachet  tout  à  fait  exceptionnel  et  presque  unique  au  monde. 
Nous  verrons  du  reste  un  peu  plus  loin  toute  une  série  de 
ces  édifices  originaux.  Les  hommes,  par  une  idée  bizarre,  ont 
été  ainsi  élever  des  temples  à  leurs  divinités,  n'ayant  pas  à 
transporter  de  matériaux;  et  Ton  reste  rêveur  à  la  pensée  du 
travail  colossal  que  représentent  certaines  de  ces  excavations, 
si  Ton  songe  aux  procédés  rudimentaires  qui  ont  dû  être  mis 

en  œuvre. 

La  grande  cave, 
ou  chaitya  (église), 
comme  nous  l'ex- 
pliquerons plus  loin 
quand  nous  parle- 
rons des  caves  d'A- 
janta,  qui  remon- 
terait à  environ 
160  ans,  d'autres  di- 
sent environ  80  ans, 
avant  Jésus-Christ, 
d'après  plusieurs 
savants  archéolo- 
gues auxquels  certains  indices  particuliers  ont  servi  de 
base  pour  établir  leur  opinion,  nous  a  semblé  être  le  monu- 
ment le  plus  intéressant  et  le  plus  complet  qui  soit  en  ce 
genre  aux  Indes;  il  présente  en  façade  un  portique  mutilé 
d'environ  quinze  mètres  de  haut  sur  environ  autant  de  large, 
masqué  en  partie  par  des  constructions  basses  dont  la  pré- 
sence est  regrettable.  Sur  le  côté,  un  important  pilier  porte 
quatre  lions  à  son  sommet,  étrange  couronnement.  Sous 
le  vestibule  d'entrée,  des  éléphants  encastrés  dans  la  mu- 
raille semblent  monter  la  garde  et  sortir  de  la  montagne  elle- 
même,  et  des  personnages  variés  ajoutent  à  la  décoration. 
Quant  à  la  galerie  elle-même,   dont  une  vue  donnera 


Temple-grotte  de  Karli. 
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bien  l'idée,  c'est  une  sorte  de  nef  longue  d'environ  124  pieds 
sur  45  de  large  et  à  peu  près  autant  de  haut,  c'est-à-dire 
environ  139  mètres  sur  13  à  14  mètres.  Le  plafond  est  cintré 
avec  des  poutres  de  teck  et  est  porté  par  trente-deux  piliers 
octogonaux  à  la  base  amincie,  surmontés  de  chapiteaux 
originaux  figurant  des  groupes  de  personnages  avec  des 
éléphants  et  sur  la  façade  postérieure  des  chevaux.  Les  pou- 
tres du  plafond  en  plein  cintre  seraient  de  l'époque  de  la 
construction,  s'il  faut  en  croire  les  savants  qui  ont  étudié  ce 
monument.  Au  fond,  se  dresse  le  sanctuaire  en  forme  de 
cloche  ou  dôme  surmonté  d'une  sorte  d'ombrelle  en  bois, 
le  «  ti  »  birman,  disposition  que  l'on  retrouvera  également 
ailleurs,  c'est  une  dagoba. 

On  peut  voir,  par  cette  simple  et  sommaire  description, 
l'intérêt  bien  personnel  de  ce  monument,  si  l'on  peut  lui 
donner  ce  nom.  A  la  sortie,  on  peut  remarquer  une  grande 
citerne  creusée  à  même  le  roc  et  qui  devait  jadis  éviter  aux 
prêtres,  gardiens  du  saint  lieu,  et  aux  pieux  visiteurs  de 
descendre  chercher  de  l'eau. 

Tout  auprès  du  temple,  sur  les  flancs  gauches  de  la  mon- 
tagne, est  placé  le  Vihara  de  Karli;  il  possède  trois  étages 
distincts  communiquant  entre  eux  par  des  escaliers  taillés 
dans  le  roc  et  aujourd'hui  en  partie  éboulés.  Le  troisième 
étage  possède  seul  encore,  devant  sa  grande  salle  intérieure 
flanquée  de  cellules  pour  les  moines,  un  portique  composé 
de  quatre  grosses  colonnes  cannelées  et  de  deux  autres  enga- 
gées dans  le  rocher.  Les  plus  grandes  salles  sont  ornées  de 
bas-reliefs. 

Le  site  de  ce  couvent,  encadré  de  verdure,  avait  été  bien 
choisi  à  souhait. 

C'est  dans  ce  pays  qu'il  nous  souvient  avoir  vu  pour  la 
première  fois  ces  gracieuses  jeunes  filles  ou  femmes  parsis, 
au  profil  de  camée,  aux  traits  réguliers  et  à  la  noble  tournure. 

Beaucoup  sont  de  véritables  types  de  brunes  aux  yeux 
noirs  profonds  et  au  nez  légèrement  busqué.  Elles  ont  sou- 
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vent  des  ports  de  reine,  drapées  dans  leurs  longs  pagnes  de 
couleur  enrichis  de  broderies,  qu'elles  font  passer  par-dessus 
la  tête  pour  s'abriter  du  soleil.  C'est  certainement  un  des 
plus  charmants  costumes  que  Ton  puisse  imaginer  dans  sa 
grande  simplicité,  inspirée  de  l'antique. 

Nous  en  reparlerons  du  reste  plus  loin,  ainsi  que  des 
représentants  du  sexe  fort  qui  portent  sur  la  tête  une 
affreuse  coiffure  sans  rebord  ni  visière,  dont  la  forme 
parait  bien  peu  pratique  et  qui  aurait  beaucoup  de  chance 
pour  tenir  le  record  de  laideur  dans  un  concours  de  couvre- 
chefs  !  On  verra  tout  à  l'heure  le  rôle  que  cette  race  des 
Parsis  joue  aux  Indes,  où  ils  sont  pourtant  relativement 
peu  nombreux. 

Pour  gagner  Bombay,  on  accomplit  en  chemin  de  fer  un 
des  parcours  les  plus  pittoresques  qui  soit  aux  Indes,  la  tra- 
versée des  Ghattes,  cette  chaîne  bizarre  de  montagnes,  sorte 
de  gradin  ou  plutôt  de  terrasse  gigantesque  qui  se  dresse 
presque  à  pic  à  l'ouest,  d'où  lui  vient  son  nom  qui  signifie 
escalier  en  langue  indigène,  tandis  qu'elle  descend  en  pente 
vers  Test  formant  le  plateau  du  Deccan.  Ce  passage,  qui  a 
nécessité  des  travaux  d'art  et  pour  lequel  on  s'est,  par 
économie,  servi  des  voies  de  refoulement  qui  permettent  aux 
trains  de  s'élever  rapidement  suivant  qu'ils  sont  traînés  en 
avant  ou  refoulés  en  arrière,  ce  qui  n'est  qu'une  question 
d'aiguillage,  offre  de  beaux  et  vastes  paysages  aux  horizons 
lointains,  surtout  à  la  descente  de  Bombay.  La  voie  s'élève 
à  près  de  sept  cents  mètres  au-dessus  de  la  mer. 

C'est  dans  ces  parages  que  se  trouve  le  sanitarium  de 
Matheran,  situé  à  environ  700  mètres  d'altitude,  sur  un 
rocher  de  dix  à  douze  kilomètres  de  long  sur  trois  de  large 
en  moyenne;  une  bonne  route  y  conduit  de  la  station  de 
Nazel.  De  là-haut  on  jouit  aussi  d'une  belle  et  vaste  vue 
panoramique. 

On  a  calculé  la  pente  de  façon  à  ce  qu'elle  ne  dépasse  pas 
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1/37®,  et  elle  s'étend  sur  environ  24  kilomètres,  pendant 
lesquels  on  passe  successivement  sous  terre  où  Ton  franchit 
sur  des  ponts  ou  viaducs  quelque  ravin  profond,  à  moins  que 
Ton  ne  longe  des  précipices,  tandis  que  l'œil  se  perd  au 
loin  sur  les  silhouettes  des  montagnes  qui  s'élèvont  au  delà  des 
vastes  et  impénétrables  dômes  des  forêts  tapissant  les  fonds. 
Bientôt  on  découvre  à  l'horizon  la  ligne  incertaine  de  la 
mer,  que  l'on  a  perdue  de  vue  depuis  des  semaines  et  que 
l'on  revoit  toujours  avec  plaisir.  La  voie  court  alors  à  travers 
la  plaine  pour  se  souder  à  la  grande  ligne  de  Calcutta,  à  la 
jonction  de  Kalyan,  franchira  Thana  un  large  bras  de  mer 
et,  après  avoir  traversé  l'Ile  de  Salsette,  où  l'on  peut  visiter 
quelques  grottes  religieuses  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
atteindre  la  petite  île  qui  porte  la  grande  ville  de  Bombay, 
la  première  ville  des  Indes,  dénommée  Mumbaï  par  les  natifs 
et  Boa-Bahia  par  les  Portugais  ;  elle  couvre  une  superficie 
d'environ  cinquante  kilomètres  carrés  et  n'a  rien  à  envier  à 
la  plupart  des  grandes  cités  par  sa  situation  tout  à  fait  excep- 
tionnelle, comme  on  va  le  voir. 


GOA 


Avant  de  nous  étendre  sur  Bombay,  disons  donc  deux 
mots  d'un  pays  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur,  isolé 
sur  la  côte  du  Malabar  ;  c'est  du  chef-lieu  de  l'Inde  portu- 
gaise que  nous  voulons  parler,  Goa,  situé  à  environ  450  kilo- 
mètres au  sud  de  Bombay. 

Villanova  da  Goa  ou  Pampin  est  une  petite  ville  d'environ 
10,000  âmes,  aux  maisons  propres  et  bien  bâties,  repeintes 
chaque  année,  couvertes  de  tuiles  rouges  et  à  l'aspect  euro- 
péen ;  assise  sur  les  bords  de  la  Mandova,  qui  mesure  près 
d'un  kilomètre  de  large,  elle  se  présente  enveloppée  de  ver- 
dure ;  quant  à  l'ancienne  capitale,  fondée  par  Albuquerque 
en  1510,  tout  ce  qu'il  en  reste  consiste  en  quelques  églises 
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plus  OU  moins  délabrées  et  des  amas  de  ruines  envahis  par 
une  luxuriante  végétation. 

C'était  là  que  s'élevaient  le  palais,  les  prisons  et  les 
bâtiments  de  l'Inquisition,  qui  avait  été  établie  à  Goa  en  1560 
et  subsista  jusqu'au  commencement  du  siècle.  On  peut  voir 
aussi  les  ruines  de  divers  couvents  qui  donnent  une  idée  de 
l'importance  de  la  cité  d'alors.  Au  résumé,  il  reste  peu  de 
choses  de  la  vieille  ville  et  l'œuvre  du  temps  a  fait  dispa- 
raître presque  complètement  par  endroits  les  édifices  humains* 

C'est  en  1756  que  le  siège  du  Gouvernement  fut  trans- 
porté à  Panjim,  aujourd'hui  port  d'importance  bien  secon- 
daire et  d'un  abri  médiocre.  Le  climat  y  est  plus  supportable, 
grâce  au  voisinage  de  la  mer. 

La  surface  du  territoire  portugais  n'excède  pas  2,700 
kilomètres  carrés  avec  une  population  d'environ  300,000  ha- 
bitants. Avec  les  deux  établissements  de  Daman  et  Diu,  voilà 
tout  ce  qui  reste  du  puissant  empire  portugais  dans  l'Inde. 

Ce  qui  fait  la  notoriété  de  Goa  c'est  le  souvenir  du  grand 
évangélisateur  saint  François-Xavier.  Né  en  1506  près  de 
Pampelune,  et  ami  d'Ignace  de  Loyola,  le  fondateur  de 
Tordre  des  Jésuites,  tout  jeune  il  fut  professeur  de  philo- 
sophie à  l'Université  de  Paris.  Mandé  par  le  roi  de  Portugal 
pour  aller  évangéliser  les  Indes,  il  parcourut  la  côte  du 
Malabar,  Ceylan,  Malacca,  les  Moluques,  passa  aux  lies 
Célèbes  et  se  rendit  au  Japon  et  en  Chine  où  il  mourut  en 
1552  après  une  existence  bien  remplie.  En  1662,  il  fut  cano- 
nisé ;  son  corps  entre  temps  avait  été  rapporté  à  Goa.  où  il 
resta  exposé,  parai t-il,  pendant  deux  siècles;  il  n'est  plus 
livré  maintenant  à  la  vénération  des  fidèles  que  tous  les 
vingt-cinq  ans.  C'est  dans  la  cathédrale  du  «  Bon-Jésus  »  que 
se  trouvent  les  saintes  reliques.  Cette  église,  comme  les 
autres  du  reste,  n'offre  qu'un  intérêt  fort  médiocre  avec 
ses  décorations  plus  ou  moins  riches. 
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Vue  de  Bombay  (prise  de  la  rade). 


BOMBAY 


fUAND  on  arrive  du  large  on  découvre  la  pointe  de  Tile  por- 
tant à  son  extrémité  la  grande  cité  qui  dresse  ses  beaux 
édifices  modernes  au  bord  de  la  «  Back  Bay  »,  laquelle,  s'ou- 
vrant  sur  le  large,  est  terminée  à  ses  deux  extrémités  par  la 
fameuse  colline  verdoyante  et  semée  de  châteaux  ou  cottages 
de  Malabar  et  par  Tllot  de  Colaba.  C'est  derrière  que  s^étend 
la  spacieuse  rade,  l'une  des  plus  belles  du  monde,  bien  abritée 
et  presque  entièrement  circonscrite  par  la  terre  et  dans  les 
eaux  de  laquelle  se  dressent  pittoresquement  des  lies  comme 
celle  d'Éléphanta,  justement  célèbre  par  ses  temples-grottes. 

Bien  que  située  sur  un  sol  plat,  jadis  marécageux,  la 
ville,  étant  sans  cesse  balayée  par  les  vents  du  large,  n'est 
pas  plus  malsaine  qu'une  autre  malgré  certaines  épidémies 
qui  ont  occasionné  des  ravages,  comme  la  peste  encore  en 
ces  temps-ci.  Sur  la  rade  s'ouvre  le  port  aux  quais  encombrés 
de  bateaux  portant  les  pavillons  de  toutes  les  nations  et  der- 
rière lesquels  se  profilent  les  longs  bâtiments  des  docks  du 
Gouvernement,  docks  de  l'opium  et  autres. 

Inutile  de  dire  que  l'importance  commerciale  de  Bombay 
est  considérable  et  que,  par  le  tonnage,  son  port  prend  place 
au  premier  rang.  Quoique  Calcutta  soit  toujours  et  continuera 
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à  être  la  capitale  du  gouvernement  du  vice-roi  des  Indes  et 
le  port  d'échange  des  transactions  avec  l'Extrême-Orient, 
Bombay,  depuis  l'ouverture  surtout  du  chemin  de  fer  la 
mettant  en  communication  directe  avec  le  Bengale  et  les 
provinces  du  nord-ouest,  a  pris  un  développement  considé- 
rable et  est  devenu  la  première  ville  et  le  premier  port  des 
Indes  et  Ton  pourrait  ajouter  une  des  plus  belles  cités  du 
monde.  Elle  est  le  point  d'attache  de  diverses  lignes  de  navi- 
gation et  est  desservie  par  plusieurs  grandes  Compagnies 
anglaises  et  autres,  parmi  lesquelles  nos  Messageries  mari- 
times, comme  l'on  sait. 

Bombay,  qui,  d'après  les  étymologistes,  tirerait  son  nom 
du  portugais  «  Boa  Bahia  »  ou  bonne  baie,  ou  du  mot  Bomba, 
surnom  de  la  déesse  Mamba  Dévi,  à  laquelle  l'île  serait 
dédiée,  est  le  siège  du  Gouvernement  de  la  Présidence  qui 
porte  son  nom,  du  commandement  militaire  de  la  province, 
d'une  haute  cour  de  justice  et  d'un  évéché  anglican.  Elle  est 
peuplée  de  821,000  habitants,  d'après  le  recensement  de  1891, 
dont  540,000  hindous,  154,000  musulmans,  25,000  jaïnistes, 
47,000  parsis,  45,000  chrétiens,  plusieurs  milliers  de  juifs 
et  autres.  C'est  donc  une  population  des  plus  mélangées 
et  fort  cosmopolite,  qui  ne  comprend  guère  que  quelques 
milliers  de  véritables  Européens. 

Au  point  de  vue  militaire,  les  vieilles  et  originales  forti- 
fications de  la  ville,  d'après  le  système  Vauban,  ont  été 
démolies  et  remplacées  par  des  travaux  de  défense  plus 
modernes,  forts  et  batteries. 

Avant  de  visiter  la  ville,  disons  quelques  mots  de  son 
histoire  : 

Elle  commence  à  proprement  parler  avec  l'occupation 
par  les  Portugais,  qui  ne  surent  pas  tirer  tout  le  parti  de 
cette  situation  exceptionnelle,  que  jalousaient  les  Anglais, 
teurs  voisins,  installés  à  Surate.  Ces  derniers  firent  d'infruc- 
lueuses  tentatives  pour  s'en  rendre  maîtres,  quand,  en  1661, 
ils  en  devinrent  pacifiquement  possesseurs  par  le  mariage  de 
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leur  souverain  Charles  II  avec  Tinfante  Catherine,  dans  la 
dot  de  laquelle  figurait  Tîle  ardemment  convoitée.  Quelques 
années  après  elle  était  cédée  à  la  Compagnie  des  Indes  moyen- 
nant la  modique  redevance  de  dix  livres  sterlings.  La  colonie 
comptait  alors  environ  10,000  habitants.  La  Compagnie  s'y 
installa  grandement  et  entreprit  des  travaux  de  défense.  Elle 
traça  le  plan  d'une  nouvelle  ville,  abaissa  les  impôts,  encou- 
ragea Tindustrie  et  proclama  la  tolérance  religieuse.  C*est 
ainsi  qu  elle  sut  attirer  à  elle  les  populations  voisines,  si  bien 
qu'en  1675,  la  nouvelle  cité  comptait  déjà  plus  de  60,000 
âmes.  Llle  était  fort  malsaine;  par  des  travaux  bien  compris 
les  Anglais  l'assainirent. 

En  1708,  à  la  suite  de  la  fusion  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  Compagnie  des  Indes,  Bombay  devint  le  chef-lieu 
d'une  présidence  indépendante.  Cet  état  de  choses  se  pro- 
longea jusqu'en  1773,  époque  à  laquelle  le  gouvernement  de 
rinde  entière  fut  centralisé  à  Calcutta  entre  les  mains  d'un 
gouverneur  général.  Alors  commença  la  lutte  contre  les 
Mahrattes,  cette  puissante  race  de  guerriers  qui  avait  entre- 
pris la  conquête  des  Indes,  mais  elle  ne  fut  pas  de  longue 
durée  et  d'ennemis  ils  devinrent  bientôt  alliés  dans  la  guerre 
qui  devait  se  terminer  par  la  chute  du  sultan  de  Mysore,  à  la 
suite  de  laquelle  les  Anglais  gagnaient  de  riches  provinces 
sur  la  côte  du  Malabar.  La  ville  prospérant  toujours,  Bombay 
comptait  160.000  habitants  en  1816  et  en  1872  sa  population 
s'était  élevée  au  chiffre  respectable  de  645,000  d'après  le 
recensement. 

Il  va  saris  dire  qu'elle  éclipsa  dès  la  fin  du  siècle  dernier 
les  ports  voisins  de  Surate  et  de  Goa. 

Comme  on  l'a  vu,  elle  est  composée  des  éléments  les  plus 
divers,  parmi  lesquels  se  distinguent  les  Parsis  qui,  bien  que 
relativement  peu  nombreux,  occupent  une  situation  consi- 
dérable à  cause  de  leurs  fortunes  acquises  par  une  aptitude 
toute  spéciale  aux  affaires,  une  grande  activité  commerciale 
et   diverses   qualités   qui    assurent   d^ordinaire    le    succès. 
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Quoique  leur  histoire  soit  connue,  rappelons-la  succincte- 
ment. Quand  les  sectateurs  de  Mahomet  eurent  conquis  la 
Perse  au  vu®  siècle,  un  certain  nombre  des  descendants 
des  Guèbres  ou  adorateurs  du  feu,  la  religion  créée  par 
Zoroâstre,  s'expatrièrent  et  vinrent  chercher  asile  d'abord  à 
Ormuz  sur  le  golfe  Persique,  puis  dans  l'Inde,  à  Diu,  d'où 
ils  s'installèrent  dans  lès  villes  duGuzerat,  et  enfin  à  Bombay, 
attiï'éa  par  la  prospérité  croissante  de  la  ville,  où  ils  devaient 
prendre  place  au  premier  rang,  s'attachant  définitivement 
aux  Anglais.  Ils  ont  non  seulement  le  génie  du  commerce 
mais  aussi  la  compréhension  politique,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  su  se  mettre  bien  avec  le  gouvernement  britannique, 
affirmant  au  besoin  leur  dévouement  à  la  cause  anglaise  par 
des  dons  généreux,  des  créations  d'établissements  d'utilité 
publique,  écoles,  hôpitaux,  etc.,  en  récompense  de  quoi 
certains  d'entre  eux  ont  été  créés  baronnets  par  la  reine 
Victoria. 

Étant  une  race  prolifique,  se  mésalliant  peu,  leur  nombre 
s'est  fortement  accru.  Exerçant  différents  métiers  ou  com- 
merces, ils  se  prêtent,  comme  les  Juifs,  une  mutuelle  assis- 
tance, d'où  provient  leur  force  ! 

A  l'aspect  extérieur,  sans  être  précisément  beaux,  les 
Parsis  ont  l'air  intelligent  ;  hommes  et  femmes  sont  générale- 
ment très  bien  tenus.  Leur  costume  diffère  peu  de  celui  des 
Hindous.  Comme  eux,  ils  portent  la  robe  et  le  pantalon  blancs  ; 
mais  ils  remplacent  le  turban  par  une  sorte  de  mitre  en  toile 
cirée  noire,  souvent  semée  de  petites  étoiles  dorées.  Les 
prêtres  portent  la  coiffure  blanche,  parfois  aussi  ils  n'ont  sur 
la  tête  qu'une  simple  calotte. 

Quant  aux  femmes,  vêtues  d'un  corsage  et  d'Un  pantalon 
à  la  mode  musulmane,  elles  se  drapent  d'une  façon  presque 
antique  et  pleine  de  dignité  du  «  sari  »,  grande  draperie  qui 
les  entoure  et  repasse  sur  la  tête  pour  retomber  naturelle- 
ment en  faisant  des  plis  d'un  gracieux  effet;  cette  étoffe, 
couvent  de  couleur  vive,  est  frangée  d'or  parfois.  Elles  sont 
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coiffées  simplement  et  sont  chaussées  d'élégantes  babouches.  Jji 

Leurs  enfants,  vêtus  avec  luxe,  sont  bichonnés  et  coiffés  de      , 
calottes  où  lor  est  peut-être  semé  avec  trop  de  profusion. 

Les  principales  cérémonies  de  leur  culte  n'offrent  qu'un  .  i 

intérêt  médiocre,  comme  celles  du  mariage,  qui  se  fait  simple- 
ment en  présence  des  prêtres  (à  domicile  comme  nous  dirions),  ;» 
Le  jeune  homme  porte  un  collier  de  fleurs  au  cou  (comme  \ 
un  agneau  paré  pour  le  sacrifice,  ô  aihère  allusion!)  et  la                             "-; 
jeune  fille,  ses  plus  beaux  atours.  Ils  s'inclinent  sous  une                             1|> 
sorte  de  dais  ou  voile  (généralement  un  beau  châle  de  cache-                              ^^.^ 
mire),  comme  cela  se  pratiquait,  il   y  a  quelques  années  p 
encore,  dans  le  mariage  catholique.  On  félicite  les  nouveaux                              *ij 
mariés,  comme  chez    nous  à  l'issue  de   la    cérémonie,  aux                              jj=! 
sons  de  la  musique,  et  un  lunch  est  généralement  servi  chez 
les  parents.                                                                                                            ') .;, 

La  grande  fête  parsi  a  lieu  en  septembre,  à  l'époque  de  '  I 

leur  jour  de  Tan,  dit  Nacroz.  C'est  l'occasion  de  cadeaux  et  '*| 

d'aumônes...  *  'V 

En  résumé,  on  peut  dire  que  c'est  une  belle  race  en  prin- 
cipe et  cela  tient-il  à  ce  qu'ils  se  sont  peu  mélangés  aux 
autres  populations  et  qu'ils  portent  encore  la  qualité  du  sang 
arien  d'où  ils  découlent?  Nous  laissons  à  d'autres  plus  auto- 
risés le  soin  d'émettre  une  opinion  à  ce  sujet. 

Quant  aux  chrétiens,  ils  proviennent  d'unions  entre  des 
Portugais  et  des  femmes  du  pays;  leur  situation  est  généra- 
lement fort  modeste  et  donne  les  preuves  d'une  race  dégé- 
nérée. 

Comme  on  l'a  lu  également,  on  trouve  aussi  des  adeptes 
de  la  religion  jaïne,  différant  peu,  du  reste,  du  bouddhisme. 
Elle  admet  la  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes  et 
ordonne  le  respect  absolu  de  la  vie  des  animaux.  Ils  appar-r 
tiennent  généralement  à  la  classe  riche  du  haut  commerce. 

Enfin,  malgré  leur  petit  nombre  relatif,  ici  comme 
ailleurs,  les  juifs  occupent  une  grosse  situation.  Ils  sont  ori- 
ginaires de   Mésopotamie  et  seraient  venus  par  mer,  suî- 
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vant  ritinéraire  suivi  par  les  Parsis.  Les  plus  riches  d'entre 
,  eux  appartiennent  à  la  grande  famille  des  Sâssoon,  les  Roth- 
schild de  rinde,  possesseurs  d'une  fortune  colossale,  paratt-il. 
Le  chef  de  cette  puissante  famille,  qui  a  princièrement  doté^ 
la  ville  d'utiles  fondations  de  bienfaisance  et  autres,  a  éga- 
lement reçu  ses  lettres  de  noblesse  il  y  a  quelque  vingt-cinq 
ans.  , 

^:  -     Il  a  déjà  été  fait  allusion  au  commerce  considérable  de 

Bombay,  qui  pourrait  justifier  son  surnom  de  capitale  de 
l'ouest;  il  s'est  surtout  développé  vers  1860,  à  l'époque  de  la 
guerre  d'Amérique,  alors  que  les  Anglais  surent  mettre  à 
profit  ces  événements  pour  développer  aux  Indes  la  culture 
du  coton.  Ce  commerce,  fort  prospère  pendant  quelques 
^  années,  est  encore  resté  très  important,  même  après  que  le 

i,  calme  fut  rétabli  aux  États-Unis.  Depuis,  on  a  créé  de  toutes 

C_  pièces  des  filatures  et  fabriques  qui  font  une  sérieuse  concur- 

.i  rence  aux  produits  de  l'industrie  anglaise.  Inutile  d'ajouter 

y-y  également  que  l'ouverture  du  canal  de  Suez  a  joué  un  rôle 

énorme  dans  le  développement  de  ce  port,  devenu  de  beau- 
/  coup  le  plus  proche  de  l'Europe,  à  laquelle  il  est  relié  par 

d'importants  courriers  maritimes,  parmi  lesquels  la  Compa- 
gnie Péninsulaire  Orientale  occupe  le  premier  rang. 

Grâce  à  sa  situation,  Bombay  est  la  ville  la  plus  moderne 
de  rinde  et,  par  moments,  c'est  à  peine  si  Ton  se  croirait  sous 
le  ciel  d'Orient,  quand  on  suit  les  belles  avenues  plantées  et 
les  larges  rues,  bien  pavées  et  bien  éclairées,  entretenues  avec 
soin  et  dont  les  détails  de  voirie  peuvent  se  comparer  avan- 
tageusement à  ceux  de  bien  des  villes  européennes.  La  ville 
indigène  elle-même  est  assez  largement  aménagée,  mais  grâce 
à  certaines  rues  étroites,  elle  a  encore  conservé  une  grande 
«  couleur  locale  ». 

Et  maintenant,  si  vous  voulez  me  suivre,  aimable  lectrice 
ou  lecteur,  prenons  un  de  ces  tramways  nombreux  qui 
sillonnent  la  ville,  ou  une  Victoria  à  caisse  jaune  dont  le 
cocher  ne  comprend  souvent  pas  le  moindre  mot  d'anglais 
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et...  en  route.  Au  besoin,  nous  nous  expliquerons  avec  un 
policeman  à  turban  rouge  ou  jaune,  ou  à  son  défaut  nous 
aurons  recours  au  précieux  langage  des  gestes.  Nous  avons 
dû,  pour  notre  part,  nous  en  servir  plus  d'une  fois  sous 
diverses  latitudes,  et  il  y  aurait  peut-être  quelque  intérêt  à 
apprendre  tant  soit  peu  aux  enfants  à  «  tnimer  »  convena* 
blement  ! 

Puisque  nous  sommes  censés  venir  des  Indes,  nous  arri- 
verons par  la  grande  gare  Centrale  Victoria,  qui  passe  pour 
la  plus  belle  ou  tout  au  moins  une  des  plus  luxueuses  du 
monde.  Elle  est  construite  en  riches  matériaux,  pierres  dures 
et  marbres,  dans  un  style  cherché  gothique  italien.  La  par- 
tie centrale  est  couronnée  par  une  tour  haute  de  deux  cent 
cinquante  pieds. 

Il  va  sans  dire  qu'elle  comporte  tous  les  aménagements 
les  plus  modernes. 

Vis-à-vis,  se  trouvent  les  deux  petits  théâtres  de  la 
Gaîté  et  des  Nouveautés,  qui  ne  rappellent  que  de  bien,  bien 
loin,  ceux  que  nous  désignons,  sous  les  mêmes  noms,  à 
Paris. 

A  l'encoignure  de  deux  rues  se  dresse  les  «  Municipal 
Buildings  »,  comme  disent  les  Anglais,  c'est-à-dire  l'hôtel 
de  ville,  construction  un  peu  massive  couronnée  de  dômes. 
Elle  renferme  quelques  vastes  salles  d'une  décoration  sans 
intérêt  spécial. 

Procédant  par  ordre,  en  se  dirigeant  vers  la  pointe 
extrême  de  la  ville,  on  trouve  le  vaste  Hôpital  général  euro- 
péen à  proximité  de  la  gare.  Quelques  rues  partent  de  la 
place  située  devant,  desservant  ainsi  la  partie  vraiment 
européenne  de  Bombay,  dite  le  quartier  du  Fort.  Vers  le 
centre  se  trouve  une  place  circulaire  à  laquelle  aboutissent 
les  rues  du  Bazar  et  de  là  Marine  ;  c'est  là  que  la  cathédrale 
se  distingue  par  ses  coupoles  élevées  vis-à-vis  de  la  massive 
façade  grecque  du  «  Town  hall  ».  A  côté  sont  les  bâtiments 
de  la  douane  et,  derrière,  l'arsenal  relié  au  port  par  une 
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large  voie.  Une  autre  église,  Saint-André,  a  été  édifiée  à  une 
des  extrémités  du  bassin  deà  docks,  dont  nous  avons  déjà 
dit  toute  rîmportance. 

Un  curieux  monument,  c'est  le  «  Sailors  Home  o.  Asile 
de  la  Marine,  où  l'architecte  a  accouplé  le  plein  cintre  à 
l'arcade  mauresque.  Le  gracieux  kiosque,  qui  s'élève  au  bord 
de  l'eau  avec  ses  tours  fantaisistes  et  son  mât  de  pavillon, 
est  le  siège  du  «  Yacht  Club  »,  qui  parait  fort  bien  installé. 
A  la  suite  se  trouvent  le  bassin  d'Appollo  et  le  quai  dît 
<(  AppoUo  Bandar  »  sur  lequel  on  a  érigé  un  gracieux  débar- 
cadère. C'est  également  là  que,  parmi  les  constructions  pri- 
vées plus  ou  moins  originales  et  luxueuses,  la  maison  du 
«  Sirdar  »  se  distingue  par  sa  haute  toiture  et  ses  galeries 
extérieures  en  bois.  Poursuivant  toujours  dans  la  direction 
de  Colaba,  on  rencontre  encore  des  bassins  avant  d'atteindre 
la  chaussée  qui  relie  la  petite  île  à  la  ville.  Cet  îlot,  flanqué 
du  rocher  «  des  huîtres  »  qui  porte  une  batterie,  renferme 
des  baraquements,  un  hôpital,  un  asile  d'aliénés,  l'observa- 
toire et  le  cimetière  anglais  et,  enfin,  un  phare  important  qui 
indique  l'entrée  de  la  rade. 

Retournant  sur  ses  pas,  car  il  faut  procéder  avec  ordre 
quand  on  veut  bien  visiter  une  ville  et  la  voir  dans  ses  détails, 
on  revient  à  la  grande  place  sur  laquelle  se  dresse  Timpor- 
tante  statue  équestre  du  prince  de  Galles,  portée  par  un  socle 
orné  de  sujets  en  bronze.  C'est  alors  là  que  Bombay  apparaît 
dans  toute  sa  magnificence.  C'est  une  suite,  unique  au  monde, 
d'édifices  publics  tous  groupés  entre  la  rue'de  l'Esplanade  et 
celle  de  Mayo,  présentant  leurs  façades  respectives  dans  le 
style  gothique  anglais,  au  long  de  la  promenade  ombragée 
de  beaux  arbres  et  égayée  par  les  fleurs  de  parterre,  qui 
s'étend  sur  les  rives  de  la  fameuse  Back  Bay  et  qui  aurait,  si 
l'on  veut,  quelque  analogie  avec  la  «  Promeniide  des  Anglais  », 
à  Nice.  Ces  palais,  pour  la  construction  desquels  on  semble 
n'avoir  pas  regardé  à  la  dépense,  foisonnent  en  riches  maté* 
riaux,  granits,  marbres  et  autres. 


Digitized  by 


Google 


A  TEIAVERS  LES  INDES  201 

On  nous  excusera  cette  nouvelle  nomenclature,  mais,  pour 
en  donner  une  idée,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  éhumérer  à  la  suite. 

C'est  d'abord  Tlnstitut  technique  dit  :  du  Jubilé  de  la 
Reine,  érigé  à  cette  occasion,  mélange  de  plein  cintre  et 
d'ogive,  d'une  architecture  ne  laissant  pas  que  de  sur* 
prendre  un  peu,  qui  s'élève  sur  la  place,  adossé  au  «  Prèsi- 
dential  Secrétariat  »,  vaste  construction  de  443  pieds  de  long, 
sUrmotitée  d'une  tour  de  170  pieds  de  haut,  sentant  une 
influence  vénitienne.  Elle  renferme  de  vastes  salles  aux- 
qHcUes  on  accède  par  un  escalier  qu'éclaire  une  large  baie  de 
près  de  100  pieds  de  haut. 

Les  Offices  publics  présentent  un  pavillon  central  coiffé 
de  deux  toits  pyramidaux  et,  tout  proche,  une  fontaine  mo- 
numentale ornée  de  sujets,  dauphins  et  vasques  superposés 
avec  des  figures  allégoriques  dans  le  soubassement,  fait  un 
motif  décoratif  qui  coupe  la  ligne  des  façades.  A  la  suite,  c'est 
rUnîversité,  avec  ses  galeries  gothiques  à  jour,  dominées  par 
la  tour  de  l'Horloge,  le  point  culminant  de  Bombay  avec  ses 
260  pieds  de  hauteur. 

L'immense  édifice  qui  allonge  sa  façade  de  plus  de 
560  pieds,  surmontée  d'une  haute  tour  carrée  massive,  est  le 
Palais  de  Justice.  La  partie  centrale  est  flanquée  de  tourelles 
percées  de  baies  qui  s'échelonnent  suivant  la  pente  des 
escaliers.  Les  hôtels  des  Postes  et  du  Télégraphe  sont  moins 
imposants,  quoique  construits  un  peu  toujours  suivant  les 
mêmes  données.  Faisant  toujours  partie  du  mémo  groupe 
que  ces  édifices,  pour  la  construction  desquels  de  riches 
Hindous  ont  apporté  leur  obole,  il  convient  encore  de  citer 
un  grand  club  de  l'Institut  mécanique  Sassoon  qui  porte  le 
nom  de  son  riche  et  généreux  fondateur. 

Une  statue  monumentale  de  la  Reine-Impératrice  des 
Indes,  assise  sur  un  trône  gothique,  ne  saurait  passer  inaper- 
çue; toute  en  marbre  blanc^  elle  se  dresse  au  centre  d'une 
vaste  pelouse. 
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La  rue  de  TEsplanade  conduit  à  une  grande  place,  sur  un 
des  coins  de  laquelle  s'élève  le  marché  de  «  Crawford  »,  gai 
et  propret,  avec  sa  tour.  Il  y  règne  une  grande  animation, 
pendant  certaines  heures,  le  matin  surtout,  et  il  nous  a  paru 
fort  bien  approvisionné.  Non  loin,  le  collège  Saint-Xavier 
dresse  sa  flèche  tronquée,  son  voisin  est  TÉcole  Éphistone 
qui  présente  également  des  galeries  gothiques  avec  des  clo- 
chetons aux  angles.  Tous  les  intérieurs  de  ces  monuments 
sont  en  général  spacieusement  et  confortablement  aménagés. 
-  On  pourrait  encore  citer  TÉcole  des  arts,  l'hôpital  Grokal- 
das,  l'administration  de  la  police  avec  sa  flèche  pointue  et  ses 
tours  gothiques,  la  «  Poterie  artistique  »,  le  musée  Albert, 
plutôt  minable.  Les  halles  aux  cotons  et  aux  grains  surpren- 
dront par  leurs  vastes  proportions.  La  bibliothèque  sera  d'un 
intérêt  minime...  et  puis  nous  n'en  finirions  pas. 

Néanmoins  on  ne  saurait  négliger  une  visite  à  travers  les 
rues  parfois  étroites  de  la  ville  indigène,  au  milieu  des  ba- 
zars pittoresques  où  règne  la  plus  grande  animation.  Du 
reste  on  y  trouve  encore  quelques  monuments  comme  la 
<(  Jumma  Musjid  »  qui,  avec  sa  façade  blanche  décorée  de 
petits  minarets,  produit  l'effet...  d'un  gâteau  à  la  crème  !  Un 
temple  hindou  est  plus  curieux  que  beau. 

A  l'extrémité  de  la  ville  se  dresse  la  masse  imposante  du 
grand  collège  médical  de  sir  J.  Jeejecbhoys.  La  prison  est 
une  vilaine  construction  d  origine  portugaise. 

Comme  nous  le  disions,  Bombay  est  une  ville  tout  à  fait 
dans  le  progrès  au  point  de  vue  civilisation,  aussi  y  trouve- 
t-on  toutes  espèces  d'écoles  et  jusqu'à  un  établissement  d'ins- 
truction pour  les  musulmans,  le  collège  Anjuman  à  Islam. 
Mais  une  des  curiosités  de  la  grande  cité  hindoue,  c'est  l'in- 
téressante institution  Pinjrapool,  sorte  d'asile  pour  lesanimaux 
malades,  âgés  et  hors  de  service.  Bœufs,  chiens,  oiseaux,  bêtes 
de  toutes  sortes  qui  seraient  vouées  à  la  misère  et  à  la  mort, 
trouvent  là  abri  et  nourriture.  A  l'entrée  de  l'établissement 
se  dresse  un  arc  de  triomphe  bien  significatif,,  couronné  au 
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sommet  par  un  chien  flanqué  d'un  bœuf  et  d'un  cheval, 
Tami  de  l'homme  et  ses  meilleurs  serviteurs.  Cette  origi- 
nale fondation,  dont  nous  n'avons  pas  le  pendant,  est  due  à 
la  générosité  d'une  dame  parsi.  L'entretien  annuel  prove- 
nant de  dons  représente  près  de  250,000  francs. 

Si  dans  l'intérieur  de  la  ville  indigène  les  maisons  plus  ou 
moins  baroques,  peinturlurées,  avec  des  étages  en  saillie  et 
garnies  de  balcons,  ont  parfois  jusqu'à  cinq  étages,  par  contre 
dans  les  faubourgs  l'aspect  est  plus  riant,  grâce  à  l'impor- 
tance des  jardins  où  semblent  disséminées  des  maisons  basses 
à  l'ombre  des  cocotiers. 

Dans  les  avenues  on  voit  circuler  des  babous,  messieurs 
indigènes,  coiffés  de  turbans  et  drapés  dans  leur  costume 
léger  ;  d'autres  se  prélassent  dans  les  équipages  parfois  très  ri- 
chement attelés;  dans  les  jardins  ce  sont  des  babies  qui  jouent 
sous  le  regard  vigilant  de  quelque  gouvernante  ou  bonne 
indigène  ;  mais  au  point  de  vue  d'une  étude  de  mœurs,  la  pro- 
menade dans  ce  quartier  ne  saurait  valoir  une  flânerie  dans 
les  quartiers  indigènes,  où  grouille  une  population  des  plus 
mélangées  et  parfois  d'une  désagréable  promiscuité. 

On  peut  aussi  y  assister  à  d'intéressantes  cérémonies  de 
la  vie  privée,  manifestation  de  quelque  grand  acte  de  la  vie, 
comme  un  enterrement  ou  un  mariage  ;  c'est  là  un  spectacle 
toujours  intéressant  pour  l'étranger.  Le  mariage,  traduit  chez 
tous  les  peuples  par  des  réjouissances,  donne  lieu  à  de 
grandes  démonstrations  extérieures,  entre  autres,  chez  les 
musulmans.  Une  musique  infernale  précède  d'ordinaire 
le  cortège  et  l'on  tire  des  pièces  d'artifice  sur  le  parcours  ; 
l'épouse  voilée  et  couverte  de  fleurs  est  conduite  à  cheval 
chez  son  mari;  elle  est  escortée  de  cavalières  également 
enguirlandées  et  suivie  de  la...  noce  dans  des  voitures.  Sou- 
vent aussi  des  jeunes  gens  portent  des  fleurs  qu'ils  distri- 
buent aux  passants  ;  c'est  là  une  scène  gracieuse  sur  laquelle 
nous  n'insisterons  pas. 

Bombay  renferme  naturellement  de  beaux  magasins  à 
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l'instar  des  grandes  villes  européennes  et  on  y  trouve  les 
plus  beaux  hôtels  qu'on  puisse  rencontrer  aux  Indes. 

C'est  à  Test  que  s'ouvrent  les  bassins  sur  la  belle  rade  en- 
cadrée par  son  horizon  de  montagnes.  Ils  abritent  des  navires 
venus  des  quatre  coins  du  globe  et  portant  les  couleurs  de 
toutes  les  nations  du  monde.  On  y  trouve  toutes  les  installa- 
tions modernes,  cales  sèches  et  de  radoub.  La  marée  s'y  fait 
un  peu  sentir,  sa  moyenne  est  de  quatorze  pieds.  C'est  aussi 
là  que  se  trouvent  des  chantiers  de  constructions  jadis  célè- 
bres, d'où  sortirent  un  nombre  considérable  de  ces  bateaux 
faits  en  bois  de  teck  plus  résistants  que  le  chêne  et  d'une  soli- 
dité à  toute  épreuve  (on  cite  entre  autrçs  un  bateau  qui, 
paraît-il,  aurait  duré  plus  de  75  ans). 

La  promenade  classique  c'est  l'excursion  à  la  pointe  Ma- 
labar en  longeant  la  mer,  ce  que  l'on  peut  faire  en  chemin  de 
fer,  du  reste,  sur  une  bonne  partie  du  parcours.  On  sera 
agréablement  surpris  par  le  grand  nombre  des  cocotiers  qui 
balancent  gracieusement  leur  haut  panache  sous  le  souffle  de 
la  brise  du  large.  On  se  livre  sur  eux  à  une  singulière  opéra- 
tion qui  consiste  à  recueillir  la  sève,  qui,  après  fermentation, 
produit  le  «  toddy  «jboisson  forte  et  capiteuse  très  recherchée 
des  indigènes.  Il  est  malheureusement  trop  vrai  qu'elle  est 
pernicieuse,  surtout  au  point  de  vue  moral,  et  qu'elle  est  la 
digne  sœur  de  notre  absinthe! 

La  colline  de  Malabar,  qui  ferme  la  Back-bay  au  nord,  est 
aujourd'hui  transformée  en  un  joli  parc  où  sont  disséminés 
une  foule  de  villas  et  de  cottages  plus  ou  moins  élégants  et 
spacieux,  habités  naturellement  par  les  Européens  riches  ou 
seulement  aisés  ;  à  la  pointe  extrême  se  dresse  la  résidence 
du  Gouverneur.  Il  va  sans  dire  que  cette  situation  est  des 
plus  agréables  et  aide  à  supporter  le  climat,  fort  tempéré  du 
reste^  pendant  la  majeure  partie  de  l'année.  En  passant,  le 
voyageur  pourra  visiter  les  temples  et  étang  sacré  de  Wal- 
keshwur.  Ce  lieu  est  un  des  plus  sacrés  de  l'Inde.  —  D'après 
la  légende, le  dieuRama,  marchant  à  la  conquête  de  Lanka,  la 
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Ceylan  moderne,  pour  punir  le  roi  Ravana,  qui,  autre  Paris, 
lui  avait  ravi  son  épouse  Sita,  s'arrêta  en  cet  endroit  pour 
passer  la  nuit.  Son  frère  Latchmân  lui  envoyait  tous  les  soirs 
un  lingam  de  Bénarès,  par  l'entremise  d'un  génie,  afin  qu'il 
pût  continuer  ses  dévotions  à  Siva;  ce  soir-là,  le  lingam  tar- 
dant à  venir.  Rama  impatienté  prit  un  peu  de  sable  de  la 
plage  et  en  façonna  une  idole.  L'endroit  d'où  il  avait  tiré  le 
sable  devint  un  étang  profond  que  l'on  montre  encore;  et  le 
village  qui  se  construisit  autour  de  l'idole  divine  prit  le 
nom  de  Walkeshwur  ou  Walkechvar,  c'est-à-dire  le  «  dieu 
des  sables  ».  Telle  est  la  légende  sacrée. 

C'est  également  sur  le  sommet  de  la  colline  que 

se  dressent  les  fameuses  a  Tours  du  Silence  », 

si  connues  de  nom  du  moins,  où  les  corps 

•^      des  Parsis  sont  livrés  aux  vautours  (les 

«--é^**"*^     ^     rites  de  la  religion  de  Zoroastre  ne 

permettant  de 
^  1     "  ^  ^^B  souiller    ni    la 

terre,  ni  l'eau, 
ni  le  feu. 
.    ^.,  L'enceinte 

Tour  du  bilence. 

funèbre  est 
gardée  par  des  prêtres.  Bien  que  Ion  ait  souvent  décrit  ces 
asiles  de  la  mort,  qu'on  nous  permette  de  rappeler  sommaire- 
ment leur  installation  et  leur  fonctionnement,  quelque  macabre 
que  puisse  paraître  le  sujet.  Tout  d'abord  cet  enclos  ne  rappelle 
pas  précisément  une  tour,  mais  plutôt  une  enceinte  circu- 
laire haute  de  huit  à  dix  mètres  et  large  d'une  vingtaine. 
Elle  est  garnie  d'un  plancher  légèrement  incliné  vers  le  centre 
aboutissant  à  un  puits  central,  où  l'on  jette  les  ossements 
tandis  que  les  déjections  s'écoulent  dans  quatre  puits  laté- 
raux, par  des  conduites  souterraines  garnies  de  filtres.  Le 
plancher  est  divisé  en  trois  rangées  concentriques  de  compar- 
timents, munis  de  petites  rigoles  pour  l'écoulement  des 
liquides.  On  compte  soixante-douze  cases  par  rangs.  Celui 
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du  haut. est  destiné  aux  hommes,  le  second  aux  femmes  et 
celui  du  bas  aux  enfants.  Les  corps  y  sont  étendus  complè- 
tement nus  et  doivent  y  séjourner  quatre  mois.  Les  vautours 
et  les  corbeaux,  Tair  et  le  soleil  se  chargent  promptement  de 
faire  disparaître  tout  ce  qtii  n'est  pas  le  squelette,  qui  est 
ensuite  jeté  dans  le  puits.  J'ajouterai  qu'on  peut  en  voir  une 
réduction  au  musée  Guimet,  à  Paris. 

Dernièrement,  on  a  beaucoup  reparlé  de  cette  singulière 
nécropole,  alors  que  la  peste  ravageait  Bombay,  décimant  la 
population,  qui,  efirayée  du  terrible  fléau,  fuyait  dans  toutes 
les  directions.  La  ville  avait  pris  alors  un  aspect  lugubre,  les 
rues  étaient  désertes,  quantité  de  magasins  fermés,  des  mai- 
sons entières  hermétiquement  closes  et  partout  c'était  l'image 
de  la  solitude  et  de  la  désolation.  Dieu  veuille  que  pareil 
malheur  ne  se  renouvelle  pas...  C'est  là,  en  eflet,  une  des 
plus  épouvantables  calamités  que  la  pauvre  espèce  humaine 
ait  à  redouter. 

Les  distractions  ne  manquent  naturellement  pas  dans  une 
grande  ville  comme  Bombay,  qui,  si  elle  offre  tout  le  confort 
moderne,  renferme  aussi  tous  les  lieux  de  plaisirs  plus  ou 
moins  honnêtes  ou  déshonnêtes,  qui  sont  la  conséquence 
d'une  civilisation  trop  raffinée.  On  peut  ainsi  se  procurer  le 
curieux  spectacle  de  représentations  indigènes,  hindoues  ou 
musulmanes,  voire  même  parsi,  d'un  intérêt  souvent  fort 
relatif.  Nous  en  dirons  autant  des  danses  accompagnées  de 
musique  monotone,  qui  rappellent  dé  plus  ou  moins  près  la 
célèbre  musique  de  la  «  danse  du  ventre  »,  que  tout  le  monde 
connaît.  Le  spectacle  se  prolonge  parfois  fort  avant  dans  la 
nuit;  comme  chez  nous  on  s^y  rend  en  habits  de  fêtes  et 
Ton  y  grignote  des  graines  et  des  sucreries  et  notre  popu- 
laire marchand  de  sucre  d'orge,  orgeat,  limonade,  bière, 
pourrait  fructueusement  y  exercer  son  petit  commerce.  Le 
nom  des  bayadères  est  trop  légendaire  pour  qu'il  soit  besoin 
de  Je  prononcer  ;  mais  elles  ne  sont  pas  généralement  ce  qu'on 
croirait  pouvoir  s'imaginer,  ni  ce  que  les  auteurs  vous  les  ont 
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fait  entrevoir  par  leurs  descriptions  njerveilleuses  et  enchan- 
teresses; il  faut  faire  dans  tout  la  part  de  la  légende;  et  de 
plus  il  faut  bien  penser  que  ces  fées  de  l'art  chorégraphique 
ne  courent  pas  les  rues.  Enfin,  il  n'est  pas  donné  à  tous  les 
voyageurs  d'avoir  la  bonne  fortune  de  M.  de  Pontevès-Sabran 
et  du  sympathique  commandant,  aujourd'hui  colonel,  de 
Beylié,  lors  de  leur  passage  à  Pondichéry,  comme  on  l'a  lu 
plus  haut.  Les  échantillons  que  nous  avons  vus  personnelle- 
ment nous  ont  donné  une  idée  assez  médiocre  de  ces  danses 
aux  poses  lascives,  aux  mouvements  lents,  d'un  charme  par- 
fois bien  relatif.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  cet  art  soit  dégé- 
néré et  ne  soit  plus  que  le  reflet  de  ce  qu'il  était  alors  qu'il 
florissait  à  la  Cour  des  puissants  potentats  asiatiques  ;  mais 
il  faut,  quitte  à  le  regretter,  le  prendre  pour  ce  qu'il  est 
actuellement. 

l'île  éléphanta 

Aux  environs  de  Bombay,  dans  une  île  de  la  rade  à  envi- 
ron 10  à  12  kilomètres,  se  trouve  le  célèbre  temple-grotte 
connu  sous  le  nom  d'Éléphanta,  ainsi  nommé  jadis 
d'après  un  rocher  taillé  dans  la  forme  du  volumineux  pachy- 
derme, bien  mutilé  aujourd'hui  et  à  peine  reconnaissable* 
Cette  lie  est  également  surnommée  par  les  indigènes  :  Cité 
des  Cavernes.  En  réalité,  il  existe  plusieurs  excavations 
creusées  dans  la  période  qui  s'étend  du  viii®  au  xii«  siècle, 
mais  la  plus  importante  et  la  seule  digne  réellement  d'in- 
térêt  est  le  grand  temple  auquel  on  accède  par  un  sentier 
pratiqué  en  pleine  végétation  sauvage.  Il  est  situé  un  peu 
au-dessus  de  la  mer;  auprès  s'élève  un  gracieux  cottage, 
demeure  du  gardien  de  ce  sanctuaire  jadis  très  vénéré.  Les 
Anglais  de  Bombay  y  viennent  souvent  en  excursion  pendant 
la  bonne  saison.  Le  site  du  reste  est  pittoresque  et  se  prête  fort 
bien  à  quelque  repas  champêtre.  L'orifice  de  la  grotte  dans 
son  sauvage  encadrement  de  folle  verdure  forme  un  joli  décor. 


Digitized  by 


Google 


208 


A   TRAVERS  LES  INDES 


Le  temple  présente  à  Textérieur  une  large  et  basse  ouver- 
ture aux  massives  colonnes  semblant  écrasées  sous  le  poids 
de  la  montagne;  à  l'intérieur,  il  consiste  en  une  grande  salle 
principale,  entièrement  creusée  à  même  le  roc,  dont  le  plafond, 
divisé  en  caissons  et  élevé  d'environ  six  mètres,  est  soutenu 
par  une  quarantaine  de  colonnes,  réduites  aujourd'hui  à 
vingt-six;  ces  colonnes  ou  pilastres  carrés  jusqu'à  moitié  de 
leur  hauteur  sont  terminées  en  fûts  cylindriques  cannelés: 
beaucoup  sont  du  reste  plus  ou  moins  mutilés  ;  ils  sont  sur- 


Temple  .d'Él^phanta. 

montés  de  chapiteaux  en  forme  de  sphère  à  demi  aplatie.  La 
salle  forme  un  vaste  carré  d'environ  vingt  mètres  de  côté  ; 
elle  est  flanquée  de  deux  autres  plus  petites,  sortes  de  cha- 
pelles. Les  parois  internes  sont  couvertes  de  gigantesques 
bas-reliefs  profondément  fouillés,  groupes  et  statues  adossés 
à  la  muraille  ;  elle  sont  en  général  en  fort  mauvais  état,  mal- 
heureusement ;  certaines  de  ces  figures  sont  naïves  ou  gro- 
tesques, elles  représentent  Siva,  la  déesse  Parvati  ou  autres, 
des  scènes  de  mariage,  la  naissance  de  Ganesh  (le  dieu  à  la 
tête  d'éléphant),  etc.  Aux  murs  et  au  plafond  on  voit  des 
traces  de  couleurs.  On  prétend  qu'à  diverses  reprises,  mus  par 
un  barbare  fanatisme  religieux,  les  Portugais'auraient  cherché 
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à  détruire  le  temple,  et  qu'ils  seraient  par  conséquent  les 
auteurs  de  ces  actes  de  vandalisme,  comme  on  en  a  malheu- 
reusement commis  à  toutes  les  époques,  et  comme  encore  de 
nos  jours  en  commettent  parfois  des  peuples  qui  se  disent 
civilisés  ! 

Les  sculptures  représentent  surtout  Siva,  le  dieu  auquel 
est  dédié  ce  temple,  dans  ses  multiples  manifestations,  ainsi 
que  des  scènes  de  la  mythologie  hindoue.  Au  fond  du  sanc- 
tuaire se  dresse  une  grande  statue  à  deux  têtes  que  des 
auteurs  ont  prise  pour  la  (Trimouttrie)  ou  trinité  hindoue,  mais 
il  parait  avéré  que  le  temple  était  consacré  au  seul  Siva,  la 
divinité  favorite  des  Mahrattes,  qui  l'adorent  sous  le  nom  de 
Mahadeva,  et  que  l'on  représente  souvent  avec  trois  faces. 

Au  résumé,  le  temple  d'Éléphanta,  malgré  son  aspect 
imposant  et  ses  vastes  proportions,  peut  être  classé  après  les 
fameuses  caves-temples  d'EIlora  et  d'Ajunta,  dont  il  va  être 
parlé,  et  doit  surtout  sa  célébrité  à  sa  proximité  de  Bombay. 
La  rade  de  Bombay,  dont  il  a  été  question,  contient 
d'autres  îles  d'un  intérêt  secondaire,  qui  ne  sauraient  être 
l'objet  d'une  visite  pour  le  touriste  ordinaire,  mais  que  nous 
devons  cependant  mentionner.  Telle  est  l'île  de  Tombay  que 
domine  une  colline  de  trois  cents  mètres.  Elle  est  aride  en  partie 
et  ne  comporte  que  quelques  villages  relativement  peu  peuplés. 
Plus  grande  est  l'île  de  Karanjah,  placée  dans  la  partie  sud 
de  la  baie,  non  loin  du  continent;  elle  est  en  presque  totalité 
boisée  et  on  trouve  là  un  bel  échantillon  de  forêt  vier^aje  avec 
ses    impénétrables    taillis,   fouillis    inextricables     d'arbres, 
arbustes,  plantes  et  lianes  des  plus  variés.  Un  modeste  et  pri- 
mitif village  de  pêcheurs  semble  s'abriter  dans  un  coin  de  ce 
cadre  sauvage. 

Nous  avons  prononcé  le  nom  de  Salsette,  c'est  la  grande  île 
qui  relie  en  quelque  sorte  à  la  péninsule  l'île  sur  laquelle  s'élève 
Bombay.  Topographiquement,  elle  présente  aussi  quelques 
montagnes  qui  ne  sauraient  nous  intéresser  particulièrement. 
L'Ile,  qui  mesure  près  de  trente  kilomètres  sur  vingt,  est  tra- 
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versée  par  deux  lignes  ferrées  :  la  Grande  Compagnie  pénin- 
sulaire indienne  et  le  chemin  de  fer  de  Baroda.  La  première 
passe  par  Thana,  la  ville  la  plus  importante,  qui  fut  longtemps 
la  capitale  des  établissements  portugais,  et  la  seconde  suit  le 
littoral  extérieur,  lequel  est  abrité  du  large  par  une  série  d'Iles 
et  d'Ilots  plus  ou  moins  sauvages.  Ce  territoire,  occupé  par  les 
Portugais  il  y  après  de  deux  cents  ans,  tomba  au  pouvoir  des 
Mahrattes  en  1737,  et  quarante  ans  après  les  Anglais  s'y  ins- 
tallaient définitivement. 

Au  point  de  vue  archéologique,  l'île,  peu  visitée,  renferme 
cependant  des  monuments  intéressants  appartenant  à  la  caté- 
gorie des  grottes-temples,  dont  le  principal  groupe  est  à 
Kenhari.  Il  y  a  là,  entre  autres,  un  temple  dont  la  façade  nue 
est  percée  d'une  haute  porte  carrée,  flanquée  de  deux  fenêtres. 
Au-dessus  sont  pratiquées  cinq  petites  ouvertures.  L'intérieur 
est  sculpté  à  profusion  ;  il  consiste  en  une  sorte  de  vestibule 
long  et  étroit,  décoré  de  grandes  statues  de  Bouddha,  et  qui 
précède  une  grande  salle  voûtée  d'une  longueur  d'environ 
vingt-cinq  mètres  sur  treize  de  largeur  et  quinze  de  hauteur, 
rappelant  la  grotte  de  Karli.  A  la  voûte  figurent  aussi  des 
traces  de  charpente  disparue.  Au  fond,  se  dresse  là  dagoba. 

Il  y  a  encore  les  grottes  de  Montpezir,  aux  pieds  des  ruines 
d'une  église  et  d'un  couvent  élevés  par  des  jésuites  por- 
tugais. 

Enfin,  il  parait  que  des  indigènes,  sortes  de  troglodytes 
modernes,  ont  utilisé  des  cavernes  pour  y  élire  domicile. 


NASSIK.    TEMPLES-GROTTES   DE  PANDU   LENA 

Quittant  Bombay  par  la  ligne  du  «  Grand  Péninsulaire 
indien  »  qui  traverse  la  presqu'île  de  Tlndoustan  et  met 
en  communication  les  deux  grandes  cités  de  l'Inde,  on  passe 
par  Kalyan  ou  Callian,  ancienne  capitale  du  Koukan,  et  long- 
temps un  des  premiers  ports  de  la  côte  ;  son  origine  remonterait, 
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paralt-il,  à  la  plus  haute  antiquité.  On  y  voit  encore  des  ruines 
d'une  certaine  importance,  palais  ou  temples,  comme  celui 
d'Ambernâth,  qui,  à  l'aspect  extérieur,  rappelle  assez  un  orgue 
aux  gigantesques  tuyaux...  en  pierre  toute  sculptée.  Le  motif 
central  est  en  forme  de  pyramide  allongée.  A  l'intérieur,  les 
murs  sont  égalements  couverts  de  décorations  et  sculptures 
malheureusement  fort  endommagées. 

Un  peu  plus  loin  est  Nassik,  qu'on  pourrait  appeler  une 
petite  Bénarès  à  cause  de  l'intérêt  tout  particulier  qu'offre 
cette  cité,  autrefois  centre  important  de  la  religion  bouddhiste. 
Lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté,  elle  reçoit  des  milliers  de 
pèlerins  qui  viennent  chaque  année  adorer  Bouddha  dans  ses 
pieux  sanctuaires.  Aujourd'hui  Nassik  compte  près  de  qua- 
rante mille  habitants.  Il  faut  voir  la  foule  se  pressant  sur  les 
bords  du  fleuve,  tout  garnis  de  petits  sanctuaires  et  de  temples 
consacrés  à  la  divinité.  A  chaque  pas,  ce  ne  sont  que  lingams  ou 
zébus  sacrés,  de  toutes  tailles.  Certains  sont  placés  au  fond 
de  petites  niches,  tandis  que  d'autres  sont  sur  le  bord  même 
de  la  rue. 

C'est  à  environ  cinq  milles  de  la  ville  que  se  trouvent  les 
temples  et  monastères  souterrains  de  Pandu  Lena.  Creusés 
sur  les  flancs  d'une  montagne  pyramidale,  on  les  voit  à  une 
hauteur  d'environ  quatre-vingts  mètres  au-dessus  du  sol  de 
la  vallée  située  elle-même  à  plus  de  cinq  cents  mètres  d'alti- 
tude. L'accès  par  un  sentier  frayé  en  est  facile. 

On  ne  compte  pas  moins  de  dix-sept  salles  creusées  dans 
le  roc  ;  datant  de  diverses  époques,  quelques-unes  sont  gros- 
sièrement exécutées  et  ne  peuvent  même  être  considérées  que 
comme  des  excavations  d'un  ordre  très  inférieur;  mais  le 
chaitya  ou  église  et  les  cinq  ou  six  viharas  ou  monastères 
qui  l'accompagnent  offrent  un  réel  intérêt. 

On  a  trouvé,  nous  apprend  l'architecte  anglais  Fergusson, 
tant  sur  la  façade  qu  a  l'intérieur  de  ce  temple,  sur  un  pilier, 
des  inscriptions  qui  nous  apprennent  qu'il  a  été  creusé  par  un 
habitant  de  Nassik,  sous  le  règne  du  roi  Krishna,  en  l'honneur 
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du  roi  Badrakaraka,  le  cinquième  de  la  dynastie  de  Sunga, 
qui  monta  sur  le  trône  129  ans  avant  Jésus-Christ. 

La  façade  de  ce  temple  est  toute  taillée  dans  le  rocher  et 
se  distingue  par  la  perfection  de  ses  ornements.  Son  unique 
fenêtre  en  forme  de  fer  à  cheval  est  accompagnée  par  des 
bandes  horizontales  qui  représentent  autant  de  balustrades 
sculptées  supportant  des  colonnes  engagées,  avec  des  dago- 
bas  dans  leurs  entre-colonnements.  Les  colonnes  sont  ornées  de 
chapiteaux  représentant  des  éléphants  agenouillés  montés  par 
des  hommes,  et  supportent  une  corniche  assez  haute  qui 
reçoit  elle-même  les  jolis  motifs  de  quatre  fenêtres  simulées 
clans  le  rocher,  de  forme  analogue  à  celle  de  l'ouverture  cen- 
trale. Toute  cette  composition,  complétée  par  une  porte  d'en- 
trée de  proportion  originale,  offre  aux  yeux  un  ensemble 
charmant  et  rempli  d'élégance. 

((  L'intérieur  de  ce  sanctuaire,  poursuit  M.  Tissandier,  à 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  est  beaucoup  plus  sobre  que 
sa  façade,  mais  il  est  hors  de  doute  que,  sur  la  voûte  creusée 
dans  la  montagne,  les  Hindous  posaient  des  boiseries  qui 
malheureusement  ont  disparu  depuis  des  siècles.  On  voit 
encore  les  trous  creusés  à  égale  distance  et  destinés  à  rece- 
voir les  pièces  de  charpentes  nécessaires  à  ce  genre  de  déco- 
ration... 

«  Les  colonnes,  qui  supportent  la  voûte,  n'ont  pour  chapi- 
teaux qu'un  simple  abaque,  et  leur  fût,  composé  de  huit  pans, 
ressemble  à  des  troncs  d'arbres  équarris  sortant  du  fond  des 
grands  vases  qui  leur  servent  de  base.  Cinq  petites  colonnes, 
placées  derrière  le  maltre-autel,  sont  plus  simples  encore  que 
celles  des  bas-côtés. 

«  La  dagoba,  de  forme  cylindrique,  prend  une  grande 
importance  dans  ce  petit  temple  souterrain  ;  un  simple  ban- 
deau, simulant  une  balustrade  ornée  de  compartiments  légers, 
est  taillé  à  la  naissance  de  son  dôme.  » 

Cette  dagoba,  taillée  tout  entière  dans  le  rocher,  ne  devait 
pas  être  aussi  sévère  d'aspect  autrefois  qu'aujourd'hui.  Elle 
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porte  une  série  de  trous  qui  devaient  servir  à  disposer  des 
boiseries  décoratives. 

Elle  est  surmontée  de  Tindispsnsable  «  ti  »  qui,  ici,  est 
d'une  forme  rectangulaire,  représentant  une  balustrade  ornée, 
fort  endommagée  du  reste,  et  portée  sur  quatre  dalles  allant 
en  s'élargissant. 

Mais  nous  allons  voir  d'autres  monuments  archéologi- 
ques similaires,  qui  révéleront  probablement  à  la  plupart 
des  lecteurs  des  spécimens  d'architecture  fort  peu  connus. 
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AURANGABAD 

TEMPLES-GROTTES   D'eLLORA   ET   DAJUNTA 


^^'excursion  aux.  caves  d'Ellora  demande  au  moins  trois 


^^  bonnes  journées  non  sans  fatigue,  mais  c'est  incontes- 
tablement une  des  visites  les  plus  curieuses  que  Ton  puisse 
faire  dans  ce  pays  fantastique  à  une  suite  de  monuments  du 
plus  haut  intérêt. 

A  Nandgaon,  un  modeste  bungalow^  permet  au  voyageur 
d'attendre  le  départ  pour  Aurangabad.  C'est  un  trajet 
pénible  de  56  milles  anglais,  soit  environ  une  centaine  de  kilo- 
mètres, que  nous  avons  effectués  dans  une  mauvaise  «  tonga  », 
sorte  de  charrette  basse  à  deux  roues,  heureusement  cou- 
verte, très  usitée  aux  Indes,  étant  d'une  traction  facile  et 
solidement  établie.  Sur  la  route,  relativement  peu  variée, 
nous  avons  été  abominablement  secoués  ;  il  est  vrai  que  Ton 
s'occupait  de  remettre  le  chemin  en  état,  et  il  faut  espérer 
que  les  touristes  qui  nous  auront  suivis  auront  été  plus 
favorisés  que  nous. 

Il  faut  ajouter  que  nous  avons  vu  de  ces  pittoresques  tableaux 
qui  augmentent  le  charme  du  voyage.  C'étaient  des  groupes 
de  travailleurs,  hommes  et  femmes,  avec  leurs  campements 
pittoresques  formés  de  huttes  de  branchages  auxquelles 
pendaient  des  oripeaux  de  couleurs.  Ils  étaient  des  centaines, 
pour  ne  pas  dire  des  milliers,  ces  malheureux  qui  venaient 
ainsi  gagner  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  C'étaient  aussi 
des  allées  et  venues  d'enfants  et  de  femmes  plus  ou  moins 
parées  de  bijoux,  qui  allaient  aux  provisions  ou  préparaient 
la  maigre  pitance.  A  l'heure  surtout  où  les  ombres  du 
soir  s'étendaient  sur  la  campagne,  c'était  un  bien  curieux 
spectacle  que  celui  de  ces  camps  improvisés  le  long  de  la  route. 
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s'éclairant  dramatiquement  sous  les  lueurs  vacillantes  des 
feux,  autour  desquels  s'agitaient  d'étranges  silhouettes... 

Nous  n'avons  pas  compté  moins  de  dix  relais  avant 
d  atteindre  la  ville  d'Aurangabad,  et  plus  d'une  fois  il  a  fallu 
attendre  le  bon  vouloir  des  gardiens  avant  de  voir  changer 
nos  malheureux  chevaux.  A  deux  reprises,  notre  équipage  a 
dû  passer  à  gué  des  ruisseaux  au  lit  de  cailloux,  qui,  au 
moment  des  hautes  eaux,  peuvent  devenir  un  obstacle 
infranchissable.  Chemin  faisant,  on  croise  de  longs  •  convois 
de  chariots  ou  des  cavaliers  armés  de  lances  ou  de  sabres  ou 
plus  modestement d'un  simple  parapluie!  Nous  appro- 
chons de  Deogaon,  à  la  bifurcation  de  la  route  de  Roza, 
village  situé  sur  la  hauteur  et  où  l'on  trouve  un  bungalow 
réservé  aux  officiers,  auprès  de  temple  et  mosquée  renfermant 
une  robe  de  Mahomet,  précieuse  relique  que  l'on  exhibe  le 
12  mars,  à  l'occasion  d'une  fête  annuelle. 

C'est  là  aussi  que  dort  de  son  dernier  sommeil  le  grand 
empereur  Aurangzeb,  qui  régna  de  1658  à  1707;  descendant 
des  Mogols,  son  modeste  mausolée  n'est  rien  à  côté  des 
monuments  élevés  à  la  mémoire  de  ses  prédécesseurs,  comme 
on  le  verra  plus  loin.  Le  paysage  se  meuble  dans  le  fond 
d'une  suite  de  collines  dans  lesquelles  sont  creusées  les 
fameuses  grottes  d'EUora. 

Mais,  poursuivant  la  route  au  delà  de  l'éperon,  aux  assises 
superposées  qui  semblent  barrer  l'horizon,  on  découvre  au  bout 
de  quelques  kilomètres  la  forteresse  pittoresque  de  Daula- 
tabad  (le  séjour  de  la  fortune),  étrange  curiosité,  dont  la  des- 
cription la  plus  empoignante  ne  saurait  rendre  le  côté  vrai- 
ment fantastique... 

Elle  est  formée  par  un  rocher  pyramidal  isolé  d'environ 
cent  cinquante  à  deux  cents  mètres  de  hauteur,  dont  le  pied 
a  été  taillé  à  pic  sur  plus  de  vingt  mètres,  pour  être  rendu  inac- 
cessible. C'est  une  accumulation  ingénieuse  de  défenses  dont 
on  n'a  pas  idée;  œuvre  de  l'empereur  Mohammed-Toglouk, 
en  1338.  On  ne  compte  pas  moins  de  neuf  enceintes  en  tout. 
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A  ses  pieds  s'étendait  jadis  une  vaste  cité,  aujourd'hui 
disparue,  des  remparts  de  laquelle  on  trouve  cependant  encore 
de  nombreux  fragments.  Appelée  autrefois  Deogiri  (son 
origine  remonte  à  la  fin  du  xni®  siècle),  elle  fut  fondée  par 
Alaudin.  Plus  tard,  un  potentat  avait  songé  à  y  transporter 
les  habitants  de  Delhi,  la  grande  cité,  si  pleine  de  souvenirs, 

On  ne  saurait  traduire  Tétrange  impression  que  nous  a 
causée  la  visite  de  cette  citadelle  abandonnée,  visite  faite 
sous  la  conduite  de  soldats  et  gardiens  auxquels  il  avait  fallu 
montrer  notre  «  autorisation  ».  C'est  une  suite  de  décors  plus 
fantastiques  les  uns  que  les  autres;  d abord,  après  avoir 
franchi  des  portes  flanquées  de  tours  au  pied  desquelles 
on  peut  voir  encore  des  boulets  de  pierre,  on  commence  à 
gravir  les  flancs  escarpés  de  la  pittoresque  colline. 

On  trouve  d'abord  l'emplacement  couvert  de  ruines  où  fut 
la  ville;  un  vaste  étang,  des  ruines  de  mosquée,  un  haut 
minaret  élevé  en  trophée  de  victoire  par  les  musulmans  vain- 
queurs, dénotent  encore  l'importance  de  la  vieille  cité.  Le 
chemin  de  ronde  suit  successivement  des  crêtes  de  murailles, 
franchit  des  fossés  ou  s'enfonce  dans  les  flancs  du  rocher  parune 
série  de  corridors  tortueux,  de  passages  souterrains,  et  même 
d'escaliers  aux  marches  des  plus  irrégulières.  La  sortie  de  cet 
étroit  passage  était  fermée  par  une  grille  de  fer  sur  laquelle 
on  pouvait  allumer  un  feu  pour  écarter  l'assaillant  au  cas  où 
ce  dernier  serait  parvenu  à  franchir  les  premières  enceintes. 
Nous  n'avons  vu  nulle  part  semblables  recherches  de  défenses, 
et  nous  ne  connaissons  dans  aucun  pays  une  suite  de  fortifi- 
cations aussi  bien  machinées.  Le  chemin  se  poursuit  en  gra- 
dins jusqu'au  haut  de  la  colline,  presque  au  sommet  de 
laquelle  s'élève  le  pavillon  de  Shah  Jehan  et  de  son  fils 
Aurangzeb.  On  jouit  de  là  d'une  vue  superbe  sur  la  contrée, 
et  Ton  remarquera  d'autres  mamelons  pointus  qui,  de 
loin,  donnent  l'illusion  de  pyramides,  et  pour  certains  por- 
tent aussi  des  ruines  de  citadelles  et  de  temples,  souvenirs 
d'une  époque  de  glorieuse  prospérité. 
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Quelques  kilomètres  (environ  huit  milles  anglais)  nous 
restent  à  faire  pour  atteindre  Aurangabad.  Le  seul  monument 
vraiment  digne  d'intérêt  est  le  mausolée  de  Rabia-Durâni 
(la  fille  d'Aurangzeb),  édifié  sur  le  plan  du  Taj  Mahal 
d'Agra,  en  plus  petit  et  moins  parfait.  Il  s'élève  au  milieu  de 
jardins  entretenus  et  est  entouré  d'une  enceinte  et  précédé 
d'un  grand  portail. 

Un  canal  garni  de  jets  d'eau  précède  la  terrasse  sur 
laquelle  s'élève  le  monument  flanqué  de  quatre  minarets 
octogonaux  dont  un  est  tronqué  et  coiffé  de  coupoles.  Les 
portes  et  les  fenêtres  sont  de  fins  grillages  de  marbre.  A 
l'intérieur  est  le  cénotaphe  que  de  pieuses  mains  ont  couvert 
de  fleurs.  D'autres  bâtiments  nuisent  malheureusement  à 
l'effet  décoratif.  Cette  visite  nous  remet  en  mémoire  la  surprise 
de  braves  prêtres,  gardiens  du  lieu,  à  la  vue  d'une  plaque 
photographique,  accidentellement  voilée,  que  nous  avions 
abandonnée  à  la  sortie.  Ils  se  demandaient  probablement  si 
c'était  une  offrande  que  nous  faisions,  et  nous  n'avions  pas 
eu  plutôt  le  dos  tourné  qu'ils  venaient  tous  la  regarder 
comme  des  singes  auxquels  on  a  donné  un  morceau  de  miroir  ! 

En  ville,  la  Jumma  Musjid  avec  son  bassin  en  terrasse 
ne  présente  aucun  intérêt  particulier,  pas  plus  que  les  ruines 
pittoresques  de  vieux  remparts  et  d'une  mosquée  précédée 
d'un  étang  que  les  indigènes  utilisent  comme  piscine  et  où 
ils  viennent  sans  le  moindre  respect  humain  faire  leurs  plus 
intimes  ablutions.  Ce  groupe  de  bâtiments  qui  l'accompa- 
gnent et  où  est  installé  une  école,  porte  le  nom  de  «  Pan 
Chakki  ».  Il  existe  là  un  curieux  réservoir  couvert  dont  nous 
n'avons  pu  découvrir  l'origine  et  la  destination  spéciale.  C'est 
â  cette  mosquée  également  que  les  fidèles  viennent  prier 
sur  la  tombe  du  saint  directeur  spirituel  du  puissant  empe- 
reur Aurangzeb. 

Auprès  d'Aurangabad,  on  trouve  également  quelques 
caves  d'une  importance  secondaire,  mais  le  temps  nous  a 
manqué  pour  les  visiter. 


Digitized  by 


Google 


218  A  TRAVERS  LES  INDES 

C'est  donc  de  la  route  que  nous  venons  de  décrire  plus 
haut  que  se  détache  le  mauvais  chemin  qui  conduit  par  le 
village  fortifié  de  Dagon  aux  caves-temples  qui  nous  inté- 
ressent. Avant  d'atteindre  le  pauvre  village  d'Ellora,  on 
traverse  une  autre  modeste  agglomération  de  cabanes. 

EUora,  qui  a  donné  son  nom  aux  célèbres  temples,  est  une 
pauvre  boui^de  de  six  à  sept  cents  habitants;  à  la  sortie, 
s'élève  un  joli  temple  jaîn  tout  sculpté,  en  forme  pyramidale, 
c'est  à  quelques  minutes  de  marche  que  se  dressent  les  col- 
lines où  sont  excavées  les  grottes  sacrées;  on  n'en  compte  pas 
moins  de  trente-deux  sur  une  longueur  d'à  peine  deux  kilo- 
mètres. Il  y  a  quelques  années  encore,  l'accès  en  était  plus  ou 
moins  difficile,  le  pied  des  collines  étant  couvert  d'épaisses 
broussailles,  au  travers  desquelles  on  a  tracé  depuis  routes 
ou  sentiers.  Les  travaux  de  déboisement  ont  été  surtout 
accomplis  lors  de  la  visite  du  prince  de  Galles,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années.  Depuis  les  visiteurs  y  sont  venus  chaque 
année  plus  nombreux.  Le  mieux  à  faire  pour  cette  visite, 
dans  laquelle  nous  avons  été  escortés  par  une  petite  troupe 
obséquieuse,  désireuse  d'avoir  sa  part  de  laubaine  que  pro- 
cure la  venue  de  rares  voyageurs,  est  de  procéder  par 
ordre. 

Ce  sont  d'abord  les  deux  temples-grottes  jaîns,  à  colonnes 
trapues  dites  d'Indra-Sabhas  et  de  Jagannath.  L'une  contient 
de  grandes  statues  du  dieu  Indra  et  de  son  épouse,  prises  à 
même  la  masse  du  rocher.  On  voit  là  figurée  la  légende  du 
maître  Parçwànàth  qui  rappelle  celle  de  Gautama.  Comme 
Vishnou,  il  a  ses  avatars  et  est  escorté  de  dieux  et  déesses. 
L'autre  cave  est  précédée  d'une  sorte  de  petit  temple  isolé  et 
de  deux  monolithes  dont  Tun  figure  un  éléphant  qui  semble 
être  préposé  à  la  garde  du  sanctuaire.  Sur  les  côtés  ouvrent 
de  petites  chambres.  Chacune  de  ces  grottes  comporte  un 
premier  étage  et  les  murs  plus  ou  moins  couverts  d'orne- 
ments et  de  décorations  sont  souvent  rehaussés  de  couleurs 
où  le  rouge  domine. 
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Quelques  autres  grottes  d'importance  moindre  s'échelon- 
nent à  la  suite,  isolées,  parfois  groupées,  mais  notre  intention 
n'est  pas  d'entreprendre  une  description  trop  détaillée  qui 
fatiguerait  le  lecteur. 

Une  grande  cave,  c'est  celle  de  Dumar  Lena,  de  type 
brahmanique,  consistant  en  une  grande  salle  de  belle  forme, 
longue  de  près  de  cinquante  mètres  de  côté,  présentant  un 
portique  sur  la  face  et  une  sorte  de  sanctuaire  avec  un 
énorme  linga  dans  l'axe  de  l'entrée  ;  le  plafond  en  est  sup- 
porté par  une  trentaine  de  piliers  à  base  carrée  plus  ou 
moins  ornementés.  Sur  les  parois,  on  peut  voir  également  des 
sculptures  traitant  toujours  de  sujets  religieux,  parmi  les- 
quelles une  grande  figure  de  Siva  rappelle  certaine  statue  de 
Rude  qui  orne  notre  grand  arc  de  triomphe  parisien.  A  l'en- 
trée, des  lions  sculptés  forment  motifs. 

Les  figures  sont  multiples  et  parfois  hideuses;  c'est  ainsi 
que  l'on  voit  le  Mahadeva  danser  la  ruine  des  mondes  au 
bruit  d'un  orchestre  de  diables.  Il  y  a  là  d'étranges  et 
macabres  conceptions  :  des  démons,  des  nains,  des  squelettes 
frappent  des  crânes  Tun  contre  l'autre  ou  jouent  de  la  flûte 
dans  des  tibias.  Au  milieu  de  ces  scènes  plus  ou  moins 
étranges  figurent  des  animaux  symboliques,  comme  le  hibou, 
le  sanglier,  l'éléphant,  le  taureau.  La  déesse  Kali  apparaît 
dans  ce  milieu  avec  des  scorpions  pendant  à  sa  poitrine. 
Ailleurs,  Siva,  ivre  de  sang,  se  précipite  sur  les  êtres  pourleâ 
massacrer.  Le  dieu  destructeur  n'a  pour  vêtement  que  la 
dépouille  d'un  éléphant,  pour  collier  des  crânes  et  pour  cein- 
ture un  cobra  au  cou  gonflé.  De  son  trident  il  transperce 
hommes  et  femmes  qui  se  tordent  en  suppliant.  De  l'un  de 
ses  bras  gauches,  il  saisit  un  malheureux,  le  secoue  et  rit 
bruyamment  au  bruit  des  os  qui  craquent  ;  Kali,  le  squelette, 
recueille  dans  un  crâne  le  sang  des  morts  pour  s'en  désaltérer. 
Mais  ce  sont  là  des  descriptions  à  donner  la  chair  de  poule... 
et,  pour  épargner  le  lecteur,  nous  n'insisterons  pas. 

A  la  suite,  quelques  petites  grottes  s'ouvrent  sur  un  cirque 
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pittoresque  où  bondit  une  cascade  entre  les  rochers.  Pour- 
suivant le  pied  de  la  colline,  d  autres  temples-grottes  appa- 
raissent plus  ou  moins  ruinés.  L'une  de  ces  excavations  offre 
des  colonnes  basses  à  énormes  chapiteaux  et  consiste  en 
une  simple  galerie.  Elle  est  précédée  d'un  zébu  sculpté  qui 
se  dresse  sur  un  socle  important  et  est  également  garnie  de 
bas-reliefs  assez  bien  conservés. 

Nous  voici  arrivés  au  Kaïlas  dit  le  paradis,  la  merveille. 


Le  Kaïlas,  temple  mouolithe. 

Qu'on  se  figure  un  temple  monolithe  extrait  en  entier  de  la 
falaise  rocheuse  avec  ses  porches  et  sanctuaires,  et  isolé  au 
milieu  d'une  cour  d'environ  quatre-vingts  mètres  de  pro- 
fondeur sur  une  largeur  de  quarante.  (Fergusson  donne 
276  pieds  sur  107  pieds  anglais.)  Les  parois  verticales  qui 
l'entourent  ont  jusqu'à  trente  et  trente-cinq  mètres  de  hau- 
teur ;  elles  sont  également  fouillées  et  présentent  des  galeries, 
formant  comme  un  cloître  circulaire,  et  même  des  salles  à 
piliers  de  dimensions  fort  respectables,  au  premier  étage. 

Le  bloc  lui-même  du  temple  n'a  pas  moins  de  près  de 
cinquante  mètres  de  long  sur  trente  de  large  et  plus  de 
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vingt-cinq  de  haut;  c'est  un  édifice  compliqué  à  plusieurs 
étages,  comportant  des  salles,  des  galeries,  des  escaliers,  des 
couloirs,  des  terrasses,  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  d'abord 
une  porte  monumentale  (sorte  de  gopura  sans  pyramide), 
reliée  à  un  péristyle  ou  oratoire  consacré  à  Naudi,  le  taureau 
sacré  de  Siva.  A  la  suite,  le  temple  même  forme  un  rectangle 
allongé;  sur  la  partie  postérieure  s'élève  une  pyramide  à 
plusieurs  étages  surmontée  d'une  coupole  dite  vimâna.  Trois 
pavillons  et  deux  moindres 

vimânas    entourent    cette    j  ^ 

pyramide  haute  de  trente 
mètres  environ.  Le  tout  est 
couvert  de  sculptures  bi- 
zarres, et  même  parfois  gro- 
tesques, comme  des  scènes 
retraçant  des  phases  de  la 
vie  du  dieu-singe  Hanu- 
man.  Le  sanctuaire  est  sou- 
tenu par  d'énormes  pilas- 
tres et  des  rangées  d'élé- 
phants dans  des  attitudes 
diverses,  qui  ont  l'air  de 
porter  le  monument,  tout 
en  luttant  avec  des  lions, 

pour  certains.  On  est  stupéfait  à  la  vue  de  cette  extraordinaire 
conception  réalisée  par  l'esprit  humain  et  qui  rappelle,  en 
beaucoup  plus  curieux,  certains  monuments  comme  ceux  que 
nous  ont  laissés  les  Égyptiens  à  Abou  Simbel,  par  exemple, 
sur  le  haut  Nil. 

Cela  rappelle  aussi  un  peu  certains  travaux  de  patience 
réalisés  dans  les  siècles  passés  par  des  artistes  japonais  ou 
chinois  qui  fouillaient  délicatement  un  morceau  de  bois  ou 
d'ivoire.  Dans  la  cour,  deux  sortes  de  colonnes  rostrales 
d'environ  vingt  mètres  de  haut  se  dressent  superbes.  Tout 
autour  régnent,  creusés  à  même  dans  les  parois  de  la  mon- 


Plan  du  Kaïlas. 
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tagne,  s'élevant  au-dessus  de  la  cour  circulaire,  des  cloîtres 
à  deux  étages,  renfermant  également  des  salles,  comme  on 
peut  s'en  rendre  compte  d'après  le  plan  ci-joint,  qui  aidera  à 
la  compréhension  de  notre  description  et  la  complétera  au 
besoin.  Au  résumé,  c'est  un  superbe  édifice  d'admirables  pro- 
portions et  l'on  peut  dire  qu'ainsi  c'est  le  plus  extraordinaire 
tour  de  force  qui  ait  jamais  été  réalisé  en  architecture. 

Tout  proche,  le  «  Das  Avatar  »  est  une  grande  salle  rec- 
tangulaire d'environ  cinquante  mètres  de  longueur  compor- 
tant quarante- six  piliers  de 
forme  originale.  Il  faut  la  clas- 
ser parmi  les  monuments  brah- 
maniques. 

A  la  suite,  deux  curieuses 
excavations,  désignées  sous  les 
noms  de  «  Tin  Tal  »  et  «  Do 
Tal  »,  présentent  Tune  trois  et 
l'autre  deux  étages  superposés  ; 
elles  sont  du  reste  peu  pro- 
fondes. 

Enfin,  un  groupe  intéres- 
sant, c'est  celui  qui,  situé  dans  une  sorte  de  retrait  de  la 
colline,  se  compose  de  plusieurs  grottes  d'importances  diverses 
parmi  lesquelles  est  celle  de  «  Viswakarma  »  et  de  «  Dher- 
wara  »,  cette  dernière  bouddhiste.  La  première,  en  forme  de 
nef,  rappelle  la  cave  de  Karli  et  certaines  d'Ajunta  dont  il  va 
être  parlé;  elle  consiste  en  une  longue  galerie  d'environ  qua- 
rante mètres  de  profondeur,  au  fond  arrondi,  et  est  précédée 
d'un  vestibule  rectangulaire.  La  façade  a  deux  étages,  est  en 
retrait  et  comporte  un  motif  décoratif  avec  deux  trios  d'an- 
ges ailés.  Le  temple  comporte  trois  nefs,  celles  des  bas-côtés 
fort  étroites,  séparées  par  de  robustes  piliers  de  près  de  trois 
mètres  de  circonférence.  Au  fond,  sur  la  cloche  ou  dagoba 
représentant  le  sanctuaire,  est  figuré  Brahma  assis  ;  à  ses 
pieds,  deux  lions  couchés,  symbole  de  la  force,  tandis  que 
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deux  serviteurs  se  tiennent  debout  à  ses  côtés,  portant  la 
fleur  de  lotus.  Au  plafond,  des  nervures  sont  figurées  prises 
dans  la  masse. 

Au  résumé,  tous  ces  temples  ou  monastères  intéressants 
non  seulement  par  la  curieuse  idée  qui  a  présidé  à  leur  créa- 
tion, mais  aussi  par  les  ornementations,  décorations,  bas- 
reliefs  et  statues  qu'on  y  rencontre,  sont  de  précieux  sujets 
d'étude  pour  la  connaissance  des  religions  de  l'Inde.  On  y  voit 
figurer  toutes  les  divinités  hindoues  dans  leurs  attributions 
multiples;  c'est  une  véritable  histoire  religieuse.  Ces  monu- 
ments appartiennent  en  effet  aux  trois  religions  brahmanique, 
bouddhiste  et  jaïne. 

Certains  offrent  des  signes  très  caractéristisques  et  révè- 
lent des  types  spéciaux  comme  le  Kaîlas  qui  serait  un  spécimen 
parfait  de  temple  dravidian.  Du  reste,  on  ne  saurait  mieux 
faire  à  ce  sujet  que  de  parcourir  le  remarquable  ouvrage  de 
l'architecte  anglais  Fergusson  sur  l'architecture  aux  Indes. 
Ce  que  l'on  pourra  aisément  constater,  c'est  la  perfection  de 
la  décoration  des  moulures,  plafonds,  piliers  aux  formes 
variées,  etc.,  par  rapport  à  la  sculpture  souvent  grossière. 

On  reste  confondu  en  considérant  froidement  tout  ce  que 
cela  représente  d'efforts  humains,  physiques  et  intellectuels; 
on  a  devant  soi  le  travail  de  plusieurs  siècles  et  de  nombreuses 
générations.  Quant  à  la  date  qu'on  assigne  à  ces  monuments, 
l'opinion  la  plus  acréditée  est  qu'appartenant  à  diverses 
époques  ils  ne  remonteraient  pas  au  delà  de  deux  mille  ans 
en  moyenne. 

Comme  on  peut  en  avoir  une  idée  par  ce  qu'on  vient  de 
lire,  c'est  bien  là  une  source  inépuisable  pour  les  gens  doués 
d'une  vaste  et  fantastique  imagination  qui  peuvent  y  trouver 
matière  à  tableaux  et  sujets  pour  les  artistes,  à  romans  et 
à  récits  pour  les  littérateurs,  à  cadres  et  à  décors  pour  les 
librettistes,  à  tirades  pour  les  poètes,  etc.,  car,  en  effet,  on 
suit  facilement  en  pensée  les  étranges  cérémonies  qui  ont  dû 
se  passer  en  ces  lieux,  les  sacrifices  sanglants  et  les  orgies 
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effroyables  des  siècles  passés,  quand  tout  un  peuple  affolé  de 
superstitions  s'efforçait  de  prouver  son  fanatique  attachement 
aux  dieux  et  aux  divinités  auxquels  étaient  consacrés  ces 
sanctuaires. 

C'est  de  la  station  de  Pachora  que  se  fait  l'excursion 
aux  grottes  ou  caves  d'Ajunta  ou  Ajanta,  distantes  d'environ 
trente  quatre  milles  anglais.  On  trouve  également  des  voitures 
pour  faire  cette  visite. 

Les  caves  sont  également  nombreuses  puisqu'on  en  compte 
vingt-sept.  N'ayant  pas  de  noms  particuliers,  on  les  .désigne 
par  leur  numéro  d'ordre.  A  l'aspect  extérieur,  elles  se  présen- 
tent commeà  EUora  entaillées  à  même  la  falaise,  et  leursorifices, 
porches  arrondis  ou  portiques  à  colonnes,  apparaissent  plus 
ou  moins  enfoncés  dans  la  verdure  où  ils  font,  de  loin,  comme 
autant  de  grandes  taches  sombres. 

Pour  une  étude  approfondie  de  ces  monuments,  nous  ne 
saurions  encore  mieux  faire  que  de  nous  reporter  à  Fergusson, 
qui  a  relevé  le  plan  de  plusieurs  de  ces  temples.  Nous  ne  pour- 
rions non  plus  passer  sous  silence  la  description  qu'en  a  faite 
M.  le  marquis  de  la  Mazelière,  dans  son  intéressante  étude 
sur  :  Moines  et  Ascètes  mrfrens,  ouvrage  auquel  nous  emprun- 
tons les  premières  pages  qui  suivent  : 

«  Les  caves  d' Ajanta  sont  situées  à  quelques  heures  de 
la  ville  du  môme  nom.  Cette  ville  commande  l'un  des  pas- 
sages ou  ghâts,  qui,  traversant  les  monts  Indhyàdri,  condui- 
sent du  Dekhan  à  Khandesh  dans  la  vallée  de  la  Tapti. 
L'étroite  gorge  où  se  trouvent  ces  caves  décrit  un  demi-cercle 
et  se  termine  par  une  impasse. 

«  Au  fond,  sept  petites  cascades  forment  la  Wagora,  dont 
les  eaux,  cachées  par  les  lianes,  se  brisent  contre  les  pierres. 

«  Les  rochers  qui  bordent  son  lit  ont  soixante-dix  mètres 
de  hauteur.  On  a  creusé  les  caves  dans  le  rocher  de  gauche, 
sur  une  longueur  de  six  cents  mètres.  Celles  du  milieu,  les 
plus  anciennes,  sont  à  peu  de  distance  du  torrent.  Mais,  des 
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deux  côtés,  la  ligne  se  relève;  le  seuil  des  dernières  caves  se 
trouve  à  quarante  mètres  au-dessus  de  la  vallée. 

((  Toutes  ont  des  vérandas  et  des  façades  sculptées.  Des 
sentiers,  des  escaliers  les  relient;  on  dirait  la  vue  d'une  ville 
bâtie  sur  le  versant  d'une  colline.  A  côté  de  grottes  basses, 
de  cellules  superposées,  de  modestes  couvents,  se  dressent 
des  porches  de  cathédrales  et  des  colonnades  de  palais. 

((  Mais,  depuis  des  siècles,  Ajanta  est  abandonné.  Les 
façades  de  brique  et  de  bois  ont  disparu.  En  quelques  endroits, 
la  montagne  s'écroule.  Plusieurs  caves  sont  ensablées.  Les 
figuiers  croisent  dans  les  niches,  leurs  racines  aplaties  se  glis- 
sent dans  les  fentes  des  rochers;  des  lianes  s'enlacent  aux 
colonnes,  les  ronces  poussent  dans  les  salles.  Sur  les  pierres 
brûlées  par  le  soleil,  on  voit  se  chauffer  des  serpents;  un 
cobra  se  dresse  et  gonfle  sa  gorge  au-dessous  de  son  image  en 
pierre.  Dans  plusieurs  caves,  il  y  a  tant  de  ruches,  que  l'on 
n'ose  y  pénétrer.  A  de  certains  jours,  l'on  met  un  masque 
pour  s'aventurer  dans  la  gorge. 

«  Partout  les  lézards  courent  sur  les  ruines,  les  écureuils 
jouent,  familiers.  Des  perroquets  crient  dans  les  arbres.  Une 
gazelle,  arrêtée  sur  le  bord  du  torrent,  tend  le  cou  et  regarde, 
étonnée.  Dans  la  jungle,  on  voit  la  trouée  d'un  sanglier;  sur  le 
sable  des  caves,  les  empreintes  d'un  tigre.  Sous  les  portiques, 
il  y  a  des  rats,  des  souris,  des  insectes  et  des  oiseaux  de  toutes 
sortes.  Par  une  fente,  des  mangoustes  passent  le  bout  de  leur 
museau  pointu.  Des  vautours  s'abattent  du  haut  des  rocs. 
Un  enfant  leur  jette  de  la  viande.  Les  grands  oiseaux  l'as- 
siègent avec  tant  de  fureur,  qu'il  doit  les  frapper  de  son 
bâton. 

((  Les  Indiens  ne  tuent  aucune  béte.  Aussi  pas  une  n'est 
farouche  dans  les  endroits  que  l'Européen  visite  rarement. 

«  Le  montagnard  des  Ghâts  se  demande  si  l'un  de  ses 
aïeux  ne  revit  pas  dans  le  jaguar  dressé  pour  la  chasse  du 
nabab,  dans  le  buffle  noir,  dans  les  tortues  à  l'écaillé  lui- 
sante qui  grimpent  sur  les  pierres  du  torrent. 
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((  Une  vache  descend  de  la  montagne  en  faisant  sonner 
sa  clochette.  Vaguement  il  se  rappelle  le  temps  où  ses  pères 
nomades  adoraient  la  bête  nourricière.  Tuer  une  vache, 
même  pendant  la  famine,  est  dans  les  États  des  rajahs,  un 
crime  puni  de  mort. 

((  Si  le  bouddhisme  a  disparu  des  Indes,  la  religion  ac- 
tuelle a  gardé  le  souvenir  de  sa  douceur.  Et  THindou  connaît 
les  paroles  du  Sage  :  Tous  les  êtres  ont  Thorreur  de  la  souf- 
france, horreur  de  la  mort.  Malheur  à  qui  fait  souffrir,  mal- 
heur à  qui  fait  mourir. 

«  Arrêtons-nous  sur  le  bout  du  torrent.  C'est  en  vain 
que  nous  cherchons  à  nous  reconnaître.  Ajanta  semblerait 
l'œuvre  de  cent  peuples  et  de  cent  religions. 

((  Cette  véranda,  située  à  quarante  mètres  au-dessus  de 
la  vallée,  paraît  un  portique  grec  aux  colonnes  peintes.  Des 
abeilles  s'en  échappent  en  bourdonnant,  et  nous  pensons  à 
Platon,  dont  les  lèvres  donnaient  du  miel,  comme  les  fleurs. 

«  Plus  loin,  une  cave  aux  piliers  octogones  rappelle 
Beni-Hassan  sur  le  Nil;  une  autre,  les  tombeaux  de  Nakché 
Roustem,  dont  quelques  temples  de  Nasik  et  d'EUora  sont 
presque  des  copies.  A  l'exemple  des  Persans,  les  Hindous 
font  des  chapiteaux  qui  débordent  comme  des  proues;  ils 
superposent  dans  leurs  colonnes  des  tambours  de  forme  et  de 
largeur  différentes.  Comme  ceux  des  Assyriens,  leurs  bas- 
reliefs  représentent  des  scènes  de  chasse  et  de  guerre,  leurs 
statues  sont  rangées  dans  des  lignes  d'architecture. 

«  Nous  retrouverons  des  types  qui  nous  sont  familiers, 
une  arche  dentelée  dans  le  goût  des  Arabes,  une  grande  baie 
pareille  aux  rosaces  des  églises  gothiques.  Voici  un  portique 
byzantin,  des  chapiteaux  sculptés  à  "jours,  un  plafond  peint 
d'ornements  et  de  fleurs  au-dessus;  des  portes,  de  grands 
personnages  sur  fond  d'or. 

«  Pour  ces  derniers  monuments,  on  ne  peut  admettre 
une  action  directe  de  l'Asie  sur  l'Europe  ou  de  l'Europe  sur 
l'Asie.  Mais  l'Inde,  tant  de  fois  envahie,  a  subi  l'influence  de 
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tous  les  peuples,  comme  tous  les  peuples  ont  peut-être  subi 
la  sienne.  Et  c'est  pourquoi  Ajanta,  bien  que  Tœuvre  d'une 
seule  religion,  nous  rappellera  les  styles  de  toutes. 

«  La  rivière  franchie,  en  sautant  d'une  pierre  sur  l'autre, 
nous  gravissons  les  escaliers  aux  marches  de  bois,  les  lacets 
des  sentiers.  Déjà  nous  apercevons  les  salles  creusées  dans  la 
montagne.  Sous  la  grande  baie  de  l'église,  sous  l'arc  dentelé 
de  la  chapelle,  on  voit  des  nefs  que  séparent  des  piliers,  des 
voûtes  en  ogives,  des  frises,  des  chapiteaux  avec  des  anges. 
Église  et  chapelle  disparaissent  sous  les  lianes  et  les  fleurs. 
Des  serpents  sont  enroulés  sur  les  genoux  des  statues.  Des 
écureuils  jouent  sur 
les  corniches.  Perché 
sur  le  bord  d'une  ar- 
chitrave écroulée,  un 
grand  vautour  chauve 
dort,  la  tête  sous  son 
aile. 

((  En  montant  vers 
la  droite,  on  trouve 
une  longue  suite  de  couvents.  D'abord  des  ermitages,  des 
salles  entourées  de  cellules,  puis  des  monastères  au  style 
simple,  aux  murailles  nues.  Voici  une  véranda  peinte  à  fres- 
ques. Des  saints  émaciés  rêvent  assis  sur  des  lotus.  L'auréole 
entoure  leurs  têtes  rasées.  Les  uns  tiennent  la  main  levée  et 
rendent  témoignage,  les  autres  ont  joint  leurs  doigts  pour 
prier.  Dans  cette  niche,  pleine  de  fleurs,  le  Bouddha  est  sur 
un  trône.  Debout  à  ses  côtés,  ses  Dwàrpâls  ou  gardiens, 
demi-nus,  avec  les  cheveux  relevés  comme  une  mitre,  1  éven- 
tent de  leurs  écrans  en  forme  de  cœur.  Sur  ce  rocher,  un 
moine  a  représenté 'l'arbre  du  Bouddha,  répandant  au  loin 
ses  rameaux.  Au  bout  de  chaque  branche  fleurit  un  saint, 
lotus  mystique  de  la  foi. 

«  Près  du  couvent  recueilli,  nous  voyons  le  palais  d'un 
abbé,  une  colonnade  surmontée  de  plusieurs  étages  de  sculp- 
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tures,  avec  ailes,  un  pavillon  au  milieu.  Sur  la  frise,  des  bas- 
reliefs  de  chasse;  autour  des  portes,  des  monstres  marins, 
des  chimères  ailées,  des  dieux  et  des  déesses  enlacés  ;  aux 
chapiteaux,  aux  ceintures  des  colonnes,  des  médaillons  avec 
des  éléphants,  des  cerfs  et  des  lions.  Dans  la  salle,  des  fres- 
ques représentent  des  rois  entourés  de  leur  cour.  Derrière 
leur  nuque,  le  chaperon  d'un  cobra  fait  comme  une  gloire. 

«  Mais  les  vérandas,  les  porches,  les  rosaces  des  églises  et 
des  temples,  des  ermitages,  des  monastères  et  des  palais 
apparaissent  comme  de  simples  ornements  dans  l'architecture 
du  rocher.  Partout  des  milliers  de  Bouddhas  les  entourent, 
debout,  assis,  accroupis,  les  uns  à  l'écart,  les  autres  rangés 
en  longues  lignes  superposées.  Et  partout  les  figuiers  au  tronc 
noueux,  les  lianes,  les  ronces,  les  nids,  les  oiseaux,  les  ser- 
pents se  mêlent  aux  bas-reliefs  d'animaux  fantastiques,  aux 
sculptures  de  kiosques  et  de  pavillons,  aux  frises  surchargées 
d'ornements  hindous,  grecs,  assyriens  et  persans. 

((  L'œuvre  de  l'homme,  le  temps,  la  nature  ont  ainsi  fait 
d'Ajanta  le  temple  véritable  de  la  religion,  qui  unit  tous  les 
êtres,  minéraux,  végétaux,  bétes,  hommes  et  dieux,  dans  la 
suite  éternelle  des  métempsycoses. 

((  Pour  bien  connaître  Ajanta,  il  faut  le  voir  sous  tous  ses 
aspects.  A  midi,  quand  le  soleil  calcine  les  rochers,  on  se 
croirait  dans  la  vallée  des  Rois,  près  de  Thèbes  d'Egypte. 
On  pense  aux  moines  du  iv*  siècle.  Comme  eux,  les  Yogis 
restaient  prosternés  tout  le  jour,  leurs  genoux  devenaient 
calleux  et  leur  front  se  couvrait  d'ulcères.  Voici  bien,  se 
dit-on,  le  lieu  qui  convenait  à  des  ascètes. 

((  La  nuit,  on  se  plaît  à  rêver  au  bord  de  la  rivière  qui,  en 
certains  endroits,  coule  sous  les  lianes  comme  sous  un  pont. 
La  lune,  cachée  par  les  montagnes,  éclaire  vaguement  les 
portiques,  les  jubés,  les  grandes  voûtes.  Bieatôt,  s'élevant 
dans  le  ciel,  elle  se  reflète  dans  l'eau  et  parait  glisser  le  long 
de  la  crête,  opposée  aux  couvents.  Pour  des  mystiques,  pen- 
sons-nous, une  pareille  retraite  devait  sembler  le  Paradis. 
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«  Tout  autre  est  le  spectacle,  un  jour  de  fête  populaire. 
Les  montagnards  visitent  les  temples  de  la  religion  oubliée. 
Les  charrettes  dételées  encombrent  le  sentier.  Tandis  que  les 
petits  bœufs  roux  à  la  bosse  poilue  broutent  les  herbes 
desséchées,  les  buffles  noirs  se  plongent  dans  la  rivière,  on 
ne  voit  plus  que  les  naseaux;  leur  respiration  ride  de  grands 
cercles  la  nappe  de  Teau,  sombre  sous  les  arbres  avec  des 
taches  d'or. 

«  La  foule  remplit  les  sentiers,  les  terrasses  et  les  temples. 
A  peine  vêtus  d'un  linge  blanc,  les  montagnards  à  la  peau 
noire  portent  un  toquet  de  couleur  ou  le  grand  turban  rouge 
aux  plis  savants.  Les  brahmanes  au  teint  pâle  s'enorgueil- 
lissent de  la  touffe  de  cheveux  qui  se  dresse  au  sommet  de 
leur  tête  rasée.  Leur  tunique  blanche  couvre  les  jambes  et 
s'arrête  à  la  ceinture,  un  cordon  de  soie  est  passé  en  sautoir 
sur  leur  poitrine  nue.  Les  enfants  courent  au  hasard  sans 
vêtements. 

((  Tous  se  montrant  du  doigt  les  statues  du  Bouddha,  se 
demandent  quel  est  ce  dieu,  qui  rêve,  assis  sur  un  lotus, 
ou  s'endort  doucement  devant  le  désespoir  de  la  nature 
entière. 

((  Dans  l'un  des  temples,  les  bayadères  à  la  longue  robe 
rouge,  aux  pantalons  serrés,  les  chevilles  et  les  bras  couverts 
de  bijoux,  de  grands  anneaux  d'or  dans  leurs  oreilles  et  leur 
nez,  dansent  avec  des  mouvements  lents,  presque  hiératiques, 
en  mimant  les  aventures  des  héros  ou  les  amours  des  dieux. 

«  Car  dans  le  pays  où  naquit  Câkya,  ses  doctrines  sont  si 
oubliées,  que  ses  temples  n'inspirent  plus  la  crainte.  Devant 
l'image  de  celui  qui  condamne  les  plaisirs,  des  courtisanes 
représentent  l'enfance  de  Krisnah;  comment  le  dieu,  né  d'une 
femme,  fut  élevé  au  milieu  des  bergers;  comment  il  pour- 
suivit de  ses  tendresses  chacune  des  laitières,  des  Gopis, 
jusqu'au  jour  où  Râdhâ  sut  le  retenir. 

((  Les  tourments  de  la  jalousie,  nous  dit  le  poète,  s'éva- 
nouirent dans  Tâme  de  Rhâdhâ,  quand  ses  oreilles  enten- 
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dirent  la  tendre  langue  de  Krishna;  elle  le  regardait  avec  de 
grands  yeux  d'antilope,  illuminés  de  bonheur.  Alors  la  nuit, 
qui  aime  les  amours,  enveloppa  les  fiancés  de  sa  robe  de 
silence  :  pour  les  griser,  elle  répandit  ses  parfums;  pour  leur 
donner  des  rêves,  elle  enflamma  sa  couronne  d'étoiles.  Et 
pareil  à  TOiîéan  qui  soulève  ses  flots  au-devant  de  la  lune, 
Krishna  sentit  tout  son  être  monté  vers  Râdhâ,  pour  la  boire 
avec  tous  ses  rayons.  » 

Si  nous  insistons  sur  ces  monuments  remarquables,  c'est 
à  cause  de  leur  importance  religieuse,  vraiment  capitale. 

Les  caves  d'Ajanta  peuvent 
se  diviser  en  deux  séries  dis- 
tinctes, les  Chaityas,  ou  églises, 
et  les  Viharas,  ou  monastères, 
différentes  les  unes  des  autres 
avec  leur  appropriation  spéciale, 
comme  on  va  le  voir. 

Ceci,  du  reste,  pourrait  s'ap- 
pliquer à  certaines  autres  caves 
que  nous  avons  déjà  vues  comma^ 
à  Karli  et  surtout  EUora.  Pour 
l'origine  des  caves  qui  nous  inté- 
ressent, il  y  a  une  remarque  à  faire,  c'est  qu'elles  appar- 
tiennent à  deux  époques  distinctes  que  sépare  un  intervalle 
de  deux  siècles;  cet  intervalle  s'explique  par  la  séparation  de 
la  religion,  du  bouddhisme,  en  deux  systèmes,  que  l'on 
désigne  sous  les  noms  de  Hînayâna  ou  bouddhisme  du  Midi, 
et  de  Mahâyâna  ou  bouddhisme  du  Nord.  Le  premier  est 
plutôt  professé  dans  le  Siam,  la  Birmanie  et  à  Ceylan,  tandis 
que  le  second  est  en  honneur  au  Thibet,  en  Chine  et  au 
Japon.  L'Inde  fut  longtemps  attachée  à  la  première  doctrine 
que  supplanta  plus  tard  la  seconde. 

Les  monuments  de  l'Hînayàna  furent  construits  entre  le 
second  ou  peut-être  le  premier  siècle  de  l'ère  ancienne  et  le 
second  de  l'ère  moderne.  Ils  sont  situés  vers  le  milieu  du 


Façade  de  temple  à  Ajanta. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


A  TRAVERS  LES  INDES  231 

groupe.  Au  second  siècle,  le  monastère  d'Ajanta  devait 
comprendre  des  ermitages,  trois  couvents  et  deux  églises. 

Les  architectes  des  églises  s'étaient  inspirés  des  grandes 
salles  en  bois  que  Ton  voit  représentées  sur  les  bas-reliefs  des 
dagobas.  Pour  construire  de  pareilles  salles,  on  plantait  deux 
rangées  de  poteaux,  qu'on  réunissait  au  sommet  par  des 
arceaux  en  plein  cintre  portant  la  toiture,  ainsi  que  le 
figurent  certaines  caves.  La  porte  était  surmontée  d'une 
sorte  de  fer  à  cheval,  ainsi  que  le  représentent  certaines 
entrées  de  grottes  qui  sont  la  caractéristique  de  cette  première 
époque. 

Les  moines  creusèrent  des  caves  dans  les  rochers  friables  des 


montagnes  et  y  placèrent  des  colonnes  et  des  arceaux  de  bois. 

L'espace  qui  restait  libre  entre  les  colonnes  et  la  paroi  de 
la  caverne  reçut  des  poutres  placées  transversalement.  Plus 
tard,  on  excava  les  colonnes,  puis  les  arceaux  de  la  voûte  et 
les  traverses  des  bas-côtés.  Au  résumé,  une  cave  de  ce  genre 
a  tout  à  fait  l'apparence  d'une  église  gothique,  comme  nous 
lavons  vu  pour  la  première  fois  à  Karli.  Les  colonnes  font  le 
tour  du  chœur,  et  au  milieu  de  l'abside  se  trouve  une 
réduction  du  Chaitya  ou  plutôt  une  dagoba,  surmontée  d'un 
ti  ou  d'une  ombrelle,  et  figurant  l'autel.  L'église  n'est  donc 
éclairée  que  par  la  face  dont  l'arcade  est  d'ordinaire  fermée 
par  un  jubé  ménagé  dans  la  masse  du  rocher. 

Les  monuments  plus  modernes  de  l'époque  de  Mahâyâna 
sont  les  plus  nombreux.  Leur  plan  diffère  peu  de  celui  des 
anciens,  mais  le  style  est  moins  simple.  On  trouve  d'abord 
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deux  Chaityas  des  vi®  et  vii^  siècles,  ce  dernier  précédant  la 
décadence,  avec  abondance  de  décorations  et  de  statues. 
Quant  aux  Viharas,  on  n'en  trouve  pas  moins  de  vingt-deux, 
dont  le  plus  beau  comporte  une  église,  une  salle  synodale,  et 
plusieurs  couvents,  il  figure  sous  les  numéros  16  et  20  des 
caves. 

Les  Viharas  ou  monastères  comportent  d'ordinaire  un 
portique  et  une  grande  salle  entourée  de  cellules  sans 
fenêtres.  La  salle  servait  de  réfectoire  et  de  lieu  de  réunion; 
les  moines  reposaient  dans  les  cellules  dont  une  portière  de 
paille  en  jonc  masquait  l'entrée.  Parfois,  il  fallait  plusieurs 
caves  pour  constituer  un  monastère. 

Sans  vouloir  retracer  ici  les  règles  et  observances  des 
moines,  qui  pendant  des  siècles  se  sont  succédé  dans  ce  coin 
perdu  de  l'Inde,  on  peut  sommairement  rappeler  que  le 
novice  faisait  ses  vœux  quand  il  s'en  montrait  digne,  en 
moyenne  entre  quinze  et  dix-huit  ans.  C'était  alors,  qu'après 
s'être  préparé  par  la  retraite,  il  recevait  la  robe  jaune  des 
mains  du  prieur.  Il  jurait  alors  d'observer  la  loi  et  les  com- 
mandements que  nous  enseigne  la  plus  saine  des  doc- 
trines. Le  nouveau  moine  devait  ensuite  observer  les  minu- 
tieuses prescriptions  de  la  règle  et  partager  pendant  la  saison 
des  pluies  (environ  quatre  mois)  la  vie  commune.  Le  reste  du 
temps  les  novices  allaient  deux  par  deux,  la  sébille  du  men- 
diant attachée  au  cou,  prêchant  le  bon  et  le  bien,  visitant  les 
hôpitaux  et  secourant  leur  prochain. 

A  côté  des  moines,  il  y  avait  des  religieuses  qui,  elles 
aussi  se  rasaient  la  tête  et  portaient  le  manteau  jaune;  elles 
devaient  habiter  non  des  cases,  mais  des  monastères  de  bois 
dont  ceux  de  Birmanie  donneraient  une  idée. 

Les  caves  d'Ajanta  sont  à  peu  près  les  seuls  monuments 
de  rinde  où  l'on  retrouve  d'anciennes  fresques,  et  on  peut 
dire  que  l'influence  de  la  Grèce  y  est  sensible;  mais  les 
œuvres  des  primitifs  Indiens  ont  une  grande  saveur  de  naïveté 
réaliste.  Ces  peintures  représentent  surtout  des  scènes  tirées 
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de  la  vie  de  Bouddha,  le  paysage  y  est  conventionnel  et  les 
édifices  sommairement  indiqués,  mais  elles  sont  précieuses  en 
ce  qu'elles  permettent  de  reconstituer  les  cérémonies  du 
culte  bouddhiste  primitif.  A  cette  époque,  il  n'existait  pas 
d'image  de  Bouddha  et  on  adorait  la  dagoba.  A  l'intérieur 
des  églises  on  ne  célébrait  pas  de  culte,  mais  les  fidèles 
venaient  y  déposer  des  fleurs,  usage  que  nous  avons  vu  se 
pratiquer  encore  ailleurs,  comme  à  Kandy,  au  temple  où 
l'on  vénère  la  dent  de  Bouddha. 

Le  célèbre  pèlerin  chinois  Hinen  Tsiang  a  décrit  tout  au 
long  ces  curieux  monuments  d'Ajanta,  que  nous  allons  main- 
tenant rapidement  passer  en  revue,  en 
suivant  leur  ordre,  ne  voulant  pas  fatiguer 
le  lecteur  par  une  description  trop  détaillée 
et  peut-être  un  peu  oiseuse.  ^^_,..^_^_.^,^ 

La  numéro  1  qui  mériterait  le  nom  de     îi:|:*?^'Ï5ti^''ff.t^^^ 
«    Chartreuse   de   Pise   »,   dit  M.    de   la     il  ■  ^"    :?'5>*^f 
Mazelière,  présente  une  façade  avec  por-    .■ 
tique  central,  orné  de  sculptures,  sujets  de    jjiy^^iv*'^"' 
chasse  et  combats  d'animaux.  Elle  com-    ^^;^^.^5S^4 
porte  un  hall  de  64  pieds  soutenu  par  vingt 

^  t'  r  &  Bouddha. 

colonnes.  Il  est  orné  de  peintures  et  de 
figures  évoquant  l'art  chinois.  On  y  retrouvait,  paraît-il, 
des  traces  d'une  invasion  persane,  à  l'époque  où  les  musul- 
mans conquérants  se  répandirent  dans  l'Inde.  Un  prince,  que 
M.  Fergusson  pense  être  le  roi  Khosrew  Puroiz,  qui  prit 
Jérusalem  et  emporta  la  relique  de  la  Croix,  y  figure,  entouré 
de  sa  cour.  Certaines  colorations  de  murailles  rappelleraient 
aussi  les  fresques  pompéiennes;  enfin,  une  statue  de  Bouddha 
représente  le  dieu  dans  l'attitude  classique,  assis,  les  jambes 
croisées. 

A  l'entrée  de  la  seconde  cave,  se  trouvent  deux  sortes  de 
chapelles,  disposition  que  l'on  a  déjà  pu  observer  à  Ellora. 
On  peut  voir  là  de  remarquables  figures  de  femmes,  réelle- 
ment belles  de  formes,  que  l'on  serait  tenté  de  comparer  à 
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certains  exemples  de  sculpture  antique,  et  Ton  serait  porté 
à  faire  également  des  rapprochements  entre  quelques-unes  de 
ces  figures  et  des  types  classiques  de  madones  italiennes. 
Indra,  le  dieu,  est  aussi  représenté  avec  son  épouse.  Un 
groupe  peint  rappelle  enfin  quelque  bonne  fresque  euro- 
péenne. 

IjC  jwunéro  quatre  est  une  grotte  vaste  et  spacieuse,  où 
l'on  peut  renwrqoBr  desfigjBMBii^imaux  :  lions,  éléphants^ 
cobras,  ainsi  que  des  scènes  tragiques.  Tln^gïwipe  où  la  déesse 
de  la  destruction,  Kali,  trône  au  milieu  de  sei^  victimes, 
symbolise  le  terrible  fléau  de  la  famine. 

Certains  temples  renferment  des  sanctuaires  plus  ou  moins 
curieux  ou  des  «  dagobas  j)  de  formes  parfois  très  curieuses, 
avec  une  superposition  bizarre  de  motifs  allant  en  diminuant, 
plus  ou  moins  décorés  et  ornementés,  ou  figurant  des  images 
en  haut-relief. 

Les  colonnes  ou  piliers  sont  pour  la  plupart  assez  variés 
de  formes  et  de  proportions,  quoiqu'en  général  plutôt  trapus, 
certains  sont  à  pans  dans  toute  la  hauteur,  comme  dans  la 
cave  n®  10,  où  nous  trouvons  aussi  une  fresque  curieuse 
figurant  une  procession  comme  celle  du  Gozzoli  à  la  préfec- 
ture de  Florence,  que  Tarchitecte  Fergusson  décrit  :  «  C'est  un 
long  cortège  de  personnes  de  tous  rangs,  les  unes  à  pied,  les 
autres  à  cheval.  Les  femmes  sont  nues,  de  curieux  bandeaux 
jaunes  relèvent  leurs  cheveux  crépus  au-dessus  du  front,  de 
longs  colliers  tombent  sur  les  seins.  Leurs  sourcils  peints  se 
réunissent  au-dessus  du  nez  et  se  prolongent  en  forme  d'arc 
jusqu'aux  tempes.  Une  ceinture,  avec  trois  rangs  de  grosses 
boules,  flotte  autour  des  hanches.  Le  front  et  les  bras  sont 
tatoués.  Des  soldats,  les  uns  sont  habillés,  les  autres  nus; 
plusieurs  ont  le  turban.  D'autres  ont  coupé  leurs  cheveux 
crépus  en  forme  de  capuchon,  comme  les  Egyptiens  des 
quatrième  et  cinquième  dynasties;  leurs  armes  sont  des  arcs 
et  des  flèches,  ainsi  que  des  haches  et  des  hallebardes.  » 

Voilà  bien  un  spécimen  de  ces  peintures  décoratives,  dont 
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la  plupart  sont  fort  détériortes  et  dont  certaines  sont  même  à 
peine  visibles;  d'autres,  par  partie seutome&t,  dans  le  soubas- 
seïnent  par  exemple,  comme  au  n®  16,  dont  le  plan  carré  est 
flanqué  de  cellules  tout  autour  et  comporte  un  sanotaùre 
dans  le  fond,  d'autres  encore  sont  arrondies  sur  une  partie  de 
leur  hauteur;  beaucoup  de  ces  fûts  sont  ornés  avec  plus  ou 
moins  de  recherche  et  parfois  très  délicatement  décorés.  Il  en 
est  de  même  des  plafonds,  souvent  à  caissons,  avec  bandeaux 
simulant  des  poutres  et  rehaussés  d'ornements,  voire  même  de 
figures  comme  dans  le  temple  n®  17,  dit  la  cave  du  Zodiaque, 
dont  les  colonnes  sont  cannelées  dans  la  partie  médiane  et 
finement  décorées.  Cette  dernière  renferme  également  de 
curieuses  scènes  allégoriques  et  autres.  La  disposition  du  plan 
carré  entouré  de  chapelles  ou  chambres  est  du  reste  assez 
fréquente  dans  les  temples  d'Ajanta;  d'autres  sont,  comme 
on  l'a  vu,  en  forme  d'églises,  avec  le  fond  arrondi  et  semblent 
représenter  la  partie  dite  «  le  chœur  »  dans  nos  édifices  reli- 
gieux catholiques. 

La  façade  de  la  dix-neuvième  cave  qui  affecte  cette  dispo- 
sition est  un  beau  spécimen  de  porche  tout  sculpté  avec 
ornements  par  bandeaux  et  figures  et  précédé  d'un  péristyle  à 
colonnes  (étranglées  du  haut)  surmonté  d'une  arcade  à  jour, 
ainsi  qu'on  a  pu  déjà  s'en  rendre  compte  d'après  un  croquis. 
La  dagoba  ou  sanctuaire  est  surmontée  d'ombrelle,  comme  on 
l'a  remarqué  à  la  cave  de  Karli. 

Les  caves  suivantes  se  ressemblent  plus  ou  moins  mais 
ne  sauraient  nous  retenir  davantage.  L'une  d'elles,  la  cave  26, 
renferme  une  grande  statue  de  Bouddha  (de  plus  de 
20  pieds)  dans  l'attitude  de  la  béatitude. 

Ce  qu'il  y  a  à  noter,  c'est  qu'il  ne  règne  en  général  pas 
dTiumidité  en  ces  grottes  et  que  nous  n'avons  personnelle- 
ment pas  vu  de  traces  de  suintement  quelconque. 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  étudier  tous  ces  curieux 
temples-grottes  qu'on  retrouve  disséminés  aux  Indes.  C'est 
ainsi  qu'il  en  existe  sur  divers  points  :  à  l'île  de  Salsette  près 
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Bombay,  par  exemple,  comme  on  Ta  vu;  à  Nassick,  où  la 
grotte  est  de  forme  irrégulière  et  renferme  des  colonnes  qui, 
avec  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux  arrondis  décorés  de 
buffles,  rappellent  celles  de  Karli.  A  environ  cent  cinquante 
milles  anglais  au  nord-ouest  d'Ajanta  se  trouve  encore  la 
cave  de  «  Bagh  »  qui  se  distingue  par  une  particularité  de 
plan,  comportant  deux  salles  différentes.  Tune  carrée  garnie 
de  piliers,  en  forme  géométrique  et  entourée  de  cellules, 
l'autre  rectangulaire,  ouvrant  toutes  deux  sur  une  longue 
véranda  ne  mesurant  pas  moins  de  220  pieds.  Enfin  il  existe 
quelques  caves  circulaires,  comme  celle  de  «  Junir  »  dans  la 
région  de  Poona. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  sur  ce  sujet  pour  donner 
au  lecteur  une  idée  suflSsante  de  ce  genre  d'architecture  tro- 
glodytique. 

Si  l'on  poursuit  sa  course  vers  Calcutta,  on  trouve  la  ville 
de  Nagpoure,  sur  la  ligne  du  «  Bengal  and  Nagpur  railway  », 
distante  de  759  milles  de  la  capitale  du  Bengale,  capitale  des 
provinces  du  centre.  Nagpoure  est  peuplée  de  118,000  habi- 
tants ;  elle  est  la  résidence  du  Gouverneur  (chief  commis- 
sioner).  Par  sa  situation,  elle  joua  un  rôle  important  dans 
l'histoire  des  Mahrattes.  Elle  offre  peu  d'intérêt,  comme 
monuments,  au  touriste  et  c'est  à  peine  si  le  palais  «  Bhonsla  » 
et  la  nécropole  des  rajahs  méritent  une  mention. 

Pour  remonterau  nord,  nous  pouvons  prendre  deux  voies  : 
revenir  sur  nos  pas  pour  gagner  Baroda  par  Khandwa  et 
Rutlamen  faisant  un  détour  par  Indore,  capitale  de  la  province 
de  ce  nom,  peuplée  de  75,000  âmes,  renfermant  le  palais  du 
Maharajah,  ou  retourner  à  Bombay  reprendre  la  route  directe 
par  Surat.  Tout  proche  d'Indore,  un  petit  embranchement 
conduit  à  Ujjaio,  un  pays  qui  a  eu  son  heure  de  célébrité  et 
a  été  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  à  diverses  époques  passant 
des  mains  des  princes  du  Guzerat  dans  celles  du  puissant 
Akbar,  devenant  au  commencement  du  siècle  la  capitale 
des    Scindias,   pour  être  définitivement  attaché  à   l'Inde 
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anglaise.  A  environ  deux  petits  kilomètres  au  nord  de  la 
cité  moderne  se  dressent  les  ruines  de  Tantique  capitale  avec 
des  débris  d'enceinte  et  de  tours.  On  y  voit  aussi  les  subs- 
tructions  de  quatre  mosquées,  de  temples  hindous  et  du 
palais  du  Maharajah.  Au  sud  est  l'observatoire  de  Jey  Sing, 
le  prince  astronome,  dont  nous  reparlerons  bientôt. 

Sans  quitter  le  long  ruban  d'acier  du  a  G.  C.  Peninsular 
rail  »,  on  peut  poursuivre  jusqu'à  Jubbelpoore,  une  ville 
importante  de  plus  de  50,000  âmes  avec  des  rues  larges  et 
propres,  qui  possède  une  école  suivie  et  un  hôpital.  Elle  est 
surtout  célèbre  par  la  prison  centrale  des  Thugs,  c  est-à-dire 
des  fameux  étrangleurs  qui  de  temps  immémorial  semaient 
l'effroi.  Farouches  adorateurs  de  la  déesse  Kali  (déesse  sym- 
bolique du  mal  et  de  la  destruction),  les  adeptes  de  cette  secte 
accomplissaient  leur  sinistre  besogne  comme  un  acte  reli- 
gieux ;  ne  versant  pas  de  sang,  ils  étranglaient  leurs  victimes 
avec  un  linge  et  circulaient  en  pèlerins  pour  inspirer  la  pitié 
et  pouvoir  ainsi  approcher  les  voyageurs  sans  défiance.  Ils 
faisaient  ensuite  disparaître  le  cadavre  après  1  avoir  toutefois 
dépouillé  au  préalable.  Ce  ne  fut  que  vers  1835  que  les  Anglais 
parvinrent  à  anéantir  ces  redoutables  détrousseurs. 

Jubbelpoore  est  aussi  le  point  de  départ  d'une  belle 
excursion  aux  «  marble  rocks  »,  rochers  de  marbre  de  la 
Nerbudda,  distants  environ  15  à  18  kilomètres.  Pour  bien  voir 
cette  beauté  naturelle,  il  faut  s'embarquer  sur  la  rivière,  qui 
coule  capricieuse  entre  des  collines  rocheuses  pendant  envi- 
ron une  demi-lieue,  plus  ou  moins  large,  et  parfois  resserrée 
entre  deux  murailles  atteignant  jusqu'à  vingt  mètres  de  haut. 
Ces  marbres  blancs  aux  teintes  laiteuses  avec  des  reflets 
jaunes,  gris  ou  bleus,  sont  travaillés  par  les  eaux;  et  dans  les 
parties  basses  ils  sont  excavés  par  endroits  et  forment  de 
véritables  grottes.  Un  peu  plus  loin  la  rivière  fait  un  petit 
saut  non  loin  duquel  s'élèvent  les  ruines  d'un  temple  hindou. 
La  Nerbudda  est  un  des  grands  fleuves  de  l'Inde,  qui,  cçulant 
à  l'ouest,   se   jette  à  la  mer  dans  le  golfe   de    Cambay 
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au-dessous  de  Baroda,  après  un  parcours  de  1,300  kilomètres. 
Sur  la  route  de  Jubbelpoore  on  peut  aussi  prendre  un 
embranchement  conduisant  au  nord-est  à  la  vallée  du  Gange 
et  sur  lequel  est  Bhopal. 
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BHOPAL  —  BHILSA  —  TOPE  DE  SANCHI 

PITALE  d'un  État  ami  de  l'Angleterre,  Bhopal  tient  son 
Ç3tc  nom  de  son  fondateur  le  rajah  Bhoj,  auteur  du  lac  au 
bord  duquel  elle  s'élève,  et  du  mot  «  pal  o  qui  signifie 
digue  en  hindou,  à  cause  de  cet  étang  artificiel,  qui  n'a  pas 
moins  de  quatre  milles  et  demi  de  longueur  sur  près  de  deux 
de  largeur.  Le  traité  qui  lie  le  pays  de  la  «  Bégum  »,  souve- 
raine de  cet  État,  avec  la  puissance  anglaise  date  de  1817.  Le 
fondateur  de  la  dynastie  actuelle  est  un  chef  afghan  au  ser- 
vice de  l'empereur  Aurang-Zeb.  Cet  État  offre  ceci  de  parti- 
culier, c'est  qu'il  e^t  régi  par  une  femme  qui  a  succédé  à  une 
autre  femme,  ce  qui  tendrait  à  démontrer  que  les  descendantes 
de  notre  mère  Eve  font  parfois  preuve  d'une  réelle  capacité 
et,  de  fait,  les  femmes  aux  Indes  prennent  aux  travaux  de 
l'existence  une  part  beaucoup  plus  large  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine d'ordinaire;  souvent  elles  administrent  des  propriétés 
ou  s'occupent  d  affaires  commerciales  dans  lesquelles  elles 
montrent  une  réelle  intelligence.  Le  Bhopal  a  aussi  subi  bien 
des  modifications  avant  d'en  arriver  au  point  où  il  en  est 
aujourd'hui;  en  1884,  sa  situation  était  si  déplorable  qu'il  a 
fallu  écarter  du  pouvoir  le  mari  de  la  princesse  régnante,  le 
revenu  foncier  s'étant  élevé  à  son  instigation  de  quatre  à  plus 
de  dix  millions  au  prix  des  plus  honteuses  exactions.  La 
justice  ne  fonctionnait  plus  et  les  agents  de  police  partageaient 
avec  les  fonctionnaires  et  les  brigands.  Depuis,  tout  cela  s'est 
heui'eusement  modifié  et  le  pays  a  repris  une  situation  plus 
normale. 

Le  Bhopal  est  relativement  une  petite  principauté  com- 
paré aux  États  voisins,  si  on  considère  qu'il  ne  comporte 
guère  plus  de  17,000  kilomètres  carrés  avec  un  peu  moins 
d'un  million  d'habitants. 
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A  propos  de  ce  gouvernement  féminin,  nous  ne  saurions 
laisser  passer  inaperçue  une  noble  figure  de  souveraine,  la 
Begaum  Secundaire,  qui  a  brillé  par  sa  haute  intelligence  et 
sa  sage  administration.  Fille  du  dernier  nabab  ou  nawab,  elle 
prétendit  au  trône,  mais  dut  céder  la  place  à  son  époux 
Jehanghir,  que  préférèrent  les  Anglais.  A  la  mort  du  prince 
Chah-Jehan,  elle  s'imposa  comme  régente;  à  la  mort  de  sa 
fille  elle  osa  se  montrer  le  visage  découvert  et  se  faire  voir  au 
peuple  dans  une  tenue  masculine.  Par  sa  crânerie,  elle  sub- 
juga  ses  sujets  et  entra  dans  une  série  de  laborieuses  réformes 
qui  portèrent  leurs  fruits.  Elle  interdit  le  trafic  des  esclaves, 
fonda  des  écoles,  des  orphelinats,  etc..  Elle  comprit  l'avan- 
tage qu'elle  en  tirerait  en  restant  fidèle  aux  Anglais  lors  de  la 
révolte  des  Cipayes  en  1857,  et  les  maîtres  surent  le  recon- 
naître. 

La  ville  n'a  qu'une  importance  secondaire,  et  des  divers 
monuments  qu'elle  renferme,  le  plus  imposant  est  sans  con- 
teste le  palais,  massive  construction  qui  ne  manque  pas  de 
cachet.  Autour,  s'étendent  de  beaux  jardins  entretenus  avec 
soin.  Du  haut  de  la  citadelle,  on  a  un  beau  coup  d'œil  d  en- 
semble sur  la  ville  et  ses  environs.  Cité  musulmane,  elle 
compte  nombre  de  mosquées  comme  la  Jumma  Musjid  et  la 
Moti  Musjid,  qui  nous  donnent  comme  un  avant-goût  des 
superbes  monuments  dont  la  religion  de  Mahomet  a  doté  les 
Indes. 

Aux  environs,  un  autre  imposant  ouvrage  est  également 
un  lac  artificiel,  dont  les  eaux  servent  à  rirrigatioh  des  cam- 
pagnes avoisinantes. 

Ce  pays  de  Bhopal  offre  une  particularité  des  plus  curieuses 
au  point  de  vue  de  ses  habitants  ou  plutôt  d'une  haute  classe 
de  la  société.  Qui  le  croirait?  Nous  avons  là-bas  des  compa- 
triotes, des  frères,  desFrantcis  (dérivation  de  Francs  ou  Fran- 
çais), catholiques.  Ils  sont  représentés  par  environ  quatre  à 
cinq  cents  familles  dont  trois  cents  habitent  Bhopal,  issues  de 
la  même  souche  d'un  aventurier  français,  échoué  à  la  cour  du 
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grand  empereur  Akbar  vers  1557  oti  1559.  Il  se  faisait  appeler 
Jean  de  Bourbon  et  ses  descendants  ont  gardé  ce  beau  nom  ; 
aussi  trouve-t-on  encore  des  princes  et  des  princesses  de 
Bourbon  à  Bhopal. 

Le  plus  curieux  c'est  que  certains  ont  bien  les  traits  bour- 
bonniens  et  une  distinction  toute  naturelle,  ainsi  qu'a  pu  le 
constater  le  voyageur  Rousselet,  lors  de  son  long  séjour  aux 
Indes.  Cette  noble  dame  avec  laquelle  notre  compatriote  a  été 
en  rapport  ainsi  qu'il  le  dit,  était  la  veuve  de  Balthazar  de 
Bourbon,  régent  de  Bhopal,  où  s'était  réfugiée  la  famille  à  la 
chute  de  l'Empire  mogol.  Remontant  à  la  tête  de  cette  sorte 
de  dynastie,  il  convient  d'ajouter  que  Jean  de  Bourbon  avait 
su  capter  la  confiance  du  puissant  potentat  asiatique  et  qu'il 
mourut  à  Agra  comblé  d'honneurs  et  de  richesses.  Mais  il 
avait  laissé  deux  fils  nés  d'une  esclave  géorgienne  qui  furent 
les  fondateurs  de  cette  vaste  famille.  Marchant  sur  les  traces 
de  leur  père,  ils  surent  conserver  leur  situation  à  la  cour  des 
empereurs  mogols  jusqu'à  l'invasion  des  Persans  conduits 
par  Nadir  Shah.  C'est  alors  que  la  famille  se  retira  dans  un 
fief,  don  des  monarques  musulmans,  et  passa  ensuite  dans  la 
principauté  de  Bhopal. 

Nous  sommes  ainsi  amenés  à  parler  du  pays  de  Bhilsa, 
célèbre  par  ses  monuments  bouddhiques  d'un  caractère  tout 
spécial;  il  est  question  des  topes  ou  stoupas,  étranges  construc- 
tions rudimentaires  évoquant  le  souvenir  de  certains  tom- 
beaux comme  celui  dit  de  la  Chrétienne  ou  le  Médracen  en 
Algérie. 

On  en  trouve  dans  toute  la  région  où  l'on  en  compte  une 
soixantaine  de  principaux  ;  c'est  en  1822  que  des  archéologues 
anglais  les  découvrirent;  ils  avaient  en  partie  échappé  à  la 
destruction  provenant  du  fait  des  envahisseurs  grâce  à  leur 
peu  d'importance  relative,  n'attirant  pas  le  regard  comme  des 
palais  ou  des  temples. 

Ils  peuvent  être  ramenés  à  six  groupes  principaux,  situés 
dans  les  environs  plus  ou  moins  immédiats  de  Bhilsa,  une 
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cité  fortifiée  juchée  sur  un  rocher  à  plus  de  quinze  cents  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  autour  duquel  s'étendent  des 
faubourgs  avec  de  belles  constructions.  On  y  montre  un  vieux 
canon  de  dix-neuf  pieds  de  long,  muet  à.  jamais,  qui  aurait 
été  placé  là  par  Jehangir.  La  ville  fut  incorporée  à  l'empire 
des Mogols par  Akbar en  1570.  Le  tabac  que  Ion  cultive  dans 
le  pays  a  la  réputation  d'être  le  plus  fin  des  Indes.  Enfin, 
quelques  temples  situés  aux  environs  attirent  chaque  année 
un  grand  nombre  de  pèlerins. 

Le  plus  célèbre  des  topes  faisant  partie  d'un  groupe  situé 
à  environ  deux  lieues  de  Bhilsa,  est  le  tope  de  Sanchi.  Étant 

considéré  comme  le  mo- 
nument le  plus  intéres- 
sant de  ce  genre,  le  gou- 
vernement britannique  a 
cru  opportun  de  prendre 
des  mesures  pour  sa  con- 
servation. Il  occupe  le 
centre  d'un  petit  plateau 
de  cent  trente-cinq  mètres 
sur  quatre-vingt-dix  mètres  environ,  formant  une  sorte  de  fer- 
rasse et  sur  lequel  se  dressent  également  d'autres  petits  topes 
dans  là  forme  de  dagobas.  L'un  d'eux  renferme  les  restes 
de  deux  des  plus  fameux  disciples  de  Çakya-Mouni  (datant 
-de  cinq  siècles  environ  avant  Jésus-Christ);  d'autres  parais- 
sent plus  récents. 

Quant  au  grand  tope  ou  (cimïtya)  qui  nous  intéresse  plus 
particulièrement,  il  consiste  en  un  dôme  d'environ  trente- 
deux  mètres  de  diamètre  sur  douze  à  quinze  mètres  de  hauteur 
/avec" un  soubassement  cylindrique.  Il  est  construit  en  briques 
•de  grande  dimension  avec  un  revêtement  extérieur  en  dalle 
de  grés  blanc.  Le  sommet  devait  être  couronné  par  un  autel 
(détruit)  et  deux  gigantesques  parasols.  Il  est  entouré  d'une 
double  enceinte,  sorte  d'allée  à  procession  d'environ  trois 
mètres  de  large,  composée  de  monolithes  à  pans  coupés  de 
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trois  mètres  sur  cinquante  centimètres  reliés  par  trois,  bar- 
reaux horizontaux,  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Elle  est 
percée  de  quatre  portes  monumentales  composées  de  deux 
monolithes  debout  en  supportant  trois  superposés;  une  seule 
reste  encore  en  assez  bon  état. 

Le  monument  est  tout  décoré  de  sculptures,  bas-reliefs, 
ruprcjnnntint  des  scènes  de  la  vie  de  Bouddha,  cérémonies 
religieuses,  processions,  batailles,  etc.  Quant  aux  portes, 
elles  sont  égaleiA^oit  ornées  de  motifs  sculptés  très  variés  ;  les 
chapiteaux  représentât  des  éléphants,  des  lions,  etc..  et  des 
danseuses  sont  accrochées  siur  le  côté  dans  des  poses  pittores- 
ques; c'est  d'un  eflEet  très  décoratif;  on  croirait  que  Tarchî- 
tecte  a  dû  s'inspirer  de  quelque  njoaument  en  bois  sculpté. 
Enfin,  le  monument  remonterait  à  deux  ou  trois  cents  ans 
avant  Tère  chrétienne,  mais  l'enceinte  serait  peut-être  posté- 
rieure. 

A  la  distance  d'environ  six  milles  de  Bhilsa,  on  trouve 
encore  un  groupe  de  huit  topes,  dont  un  assez  important,  et 
un  peu  plus  loin  un  autre  groupement  de  trente-sept  de  ces 
intéressants  monuments  qui  n'ont  pas  tous  encore  été  étudiés 
en  détail. 

La  région  que  l'on  a  parcourue  pour  visiter  ces  différents 
points  est  plus  ou  moins  variée  d'aspect;  c'est  ainsi  que  si  la 
traversée  de  la  vallée  de  la  Taptee,  cette  importante  rivière 
de  huit  cents  kilomètres  qui  se  jette  à  la  mer  auprès  de 
Surat  entre  Pachora  et  Khandwa,  manque  de  pittoresque,  le 
passage  des  monts  Windya  qui  délimitent  la  large  vallée  de 
la  Nérbudda,  rompt  la  monotonie  du  trajet  par  quelques 
tranchées  et  tunnels  taillés  à  môme  le  roc  qui  apparaît  par 
assises  superposées.  Cette  dernière  vallée,  quoique  le  lit  de 
la  rivière  nous  ait  semblé  avoir  plus  de  cailloux  que  d'eau, 
paraît  bien  cultivée,  et  des  bouquets  d'arbres  la  parsèment 
agréablement.  Les  employés  indigènes  portent  ici  un  coquet 
turban  bleu  et  blanc  et  paraissent  heureux  d'agiter  leur  dra- 
peau-signal... pourvu  qu'ils  s'en  servent  en  temps  voulu  et 
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'non  intempestivement!...  Plus  loin,  la  voie  longe  un  pitto- 
resque ravin  après  lequel  le  paysage  reprend  plat  et  insigni- 
fiant, malgré  les  champs  d'orge  qui  entourent  quelques 
modestes  agglomérations  de  huttes  cachées  dans  la  verdure 
où  Ton  retrouve  le  palmier  au  lieu  et  place  du  cocotier. 

L'embranchement  de  Mhow,  la  jonction,  comme  disent  les  * 
Anglais,  où  nous  avons  dû  nous  arrêter,  nous  rappelle  un 
souvenir  personnel.  C'était  le  soir,  le  train  n'allait  pas  plus 
loin  et  force  nous  avait  été  de  descendre  pour  chercher  un 
gîte  pour  la  nuit,  dans  la  salle  d'attente  ou  plutôt  le  «  wait- 
ting  room  »,  sorte  de  chambre  à  coucher  plus  ou  moins  con- 
fortable, aménagée  pour  les  voyageurs  lorsqu'il  n  existe  dans 
le  pays  ni  hôtel  ni  bungalow;  cette  maison  des  hôtes  est 
confiée  à  la  garde  de  quelques  serviteurs  indigènes  ;  malheu- 
reusement, le  logement  de  la  gare  de  Mhow  était  mal  tenu  et 
fort  peu  engageant;  et  cependant,  nous  n'avions  pas  d'autre 
alternative  que  de  partager  la  chambre  avec  un  autre 
voyageur  anglais  ou...  de  coucher  à  la  belle  étoile. 

Aux  environs  de  Rutlam,  il  nous  souvient  aussi  avoir 
aperçu  des  indigènes  chassant  en  véritables  sauvages,  armés 
d'arcs  et  de  flèches... 

La  région  que  l'on  traverse  pour  atteindre  Anand.  où  nous 
reprendrons  la  grande  ligne  ferrée  venant  de  Bombay,  est 
plutôt  boisée;  on  y  remarquera  une  quantité  d'essences  fores- 
tières inconnues  dans  nos  régions  européennes  et  qui  ont  bien 
leur  charme,  surtout  à  cause  de  la  variété  de  coloration  de 
leurs  feuillages,  qui  passent  souvent  par  des  gammes  de  rose 
et  de  rouge.  Les  fleurs  ne  manquent  pas  non  plus,  ces  bijoux 
dont  semble  vouloir  se  parer  la  nature. 

Nous  voici  à  Baroda,  une  des  cités  indiennes  dont  le  nom 
est  bien  connu. 

Maïs  avant,  rappelons  que  si  l'on  quitte  directement 
Bombay  parla  voie  ferrée  qui  se  dirige  au  nord,  on  trouve, 
chemin  faisant,  Surat  ou  Surate  (la  bonne  villej,  un  des  plus 
anciens  ports  de  ce  côté,  dont  il  est  parlé  à  l'époque  des  Ptolé- 


Digitized  by 


Google 


A  TRAVERS  LES  INDES  245 

mées  (une  preuve  encore  de  la  haute  antiquité  des  Indes).  Ce 
port  a  été  incendié  en  1827  et  six  mille  maisons  auraient  été 
la  proie  des  flammes.  Elle  se  divise  en  ville  basse  et  ville 
haute,  mais  n  offre  aucun  intérêt  particulier. 

Nous  aurons  occasion  d'en  redire  quelques  mots  plus  loin. 

A  cent  kilomètres  au  nord  se  trouve  Broach,  antique  port 
ouvert  aux  Grecs.  Une  mosquée,  avec  des  sarcophages  en 
marbre  blanc,  mérite  à  peine  d'être  citée.  Près  de  là,  la  voie 
ferrée  passe  sur  un  beau  viaduc  en  fer  porté  par  soixante- 
cinq  piles  d'une  hauteur  d'environ  vingt-cinq  mètres.  • 

C'est  à  une  trentaine  de  kilomètres  de  là  que  se  trouvent 
les  mines  de  cornaline  de  Ratampour.  Dans  ces  mêmes 
parages,  suivant  certains  auteurs,  on  peut  voir  le  plus  gros 
banian  de  l'Inde,  qui  a  été  détruit  en  partie  par  un  ouragan; 
le  tronc  principal  a  disparu  et  est  remplacé  par  un  petit 
temple.  Au  résumé,  il  aurait  couvert  une  surface  de  un  kilo- 
mètre de  tour,  et,  à  l'heure  présente,  il  abriterait  encore  une 
circonférence  de  six  cents  mètres.  Joli  chiffre  !  Mais  il  serait, 
paralt-il,  antérieur  à  l'ère  chrétienne! 
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ÉARODA  évoque  le  souvenir  d'un  exemple  de  ces  potentats 
.^  modernes,  aux  fabuleuses  richesses,  dont  le  luxe  fastueux 
rappellerait  aux  enfants  les  héros  des  féeries.  Et  de  fait,  mal- 
gré la  puissance  anglaise  qui  a  mis  bon  ordre  à  tout  cela,  il 
existe  encore,  comme  l'on  sait,  aux  Indes,  de  ces  princes  dont 
le  luxe  oriental  est  bien  fait  pour  étonner.  Les  uns  jouissent 
d'une  grande  fortune  personnelle  et  d'autres  ont  une  impor- 
tante liste  civile  prélevée  sur  l'onéreux  impôt  qui  écrase  le 
misérable  indigène.  C'est  ainsi  que  le  «  Guicowar  »  ou  «  Gral- 
kowar  »  ou  rajah  de  Baroda,  reçoit  annuellement  plusieurs 
millions,  on  nous  a  dit  le  chiffre  de  trente;  et  du  reste  cela 
ne  saurait  étonner  outre  mesure,  quand  on  songe  que  cer- 
tains ancêtres  de  rajahs  actuels  se  faisaient  soixante-quinze 
millions  de  revenus.  Il  est  vrai  que  ce  prince  a  de  nombreu- 
ses charges  et  qu'il  entretient  une  armée  à  sa  solde.  Le  nom  de 
Guicowar  signifie,  en  langue  mahratte,  gardeur  de  troupeaux. 
Les  rajahs  sont  du  reste  fiers  de  ce  nom.  Ils  descendent  de 
familles  mahrattes  qui,  après  le  règne  d'Aurangzeb,  envahi- 
rent l'empire  mogol.  Le  véritable  fondateur  de  la  dynastie 
actuelle  est  Pillaji  Guicowar  qui  s'empara  du  Guzerat  et  se 
rendit  indépendant.  Ses  successeurs  eurent  à  lutter  contre  le 
puissant  Scindia  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  ensuite  les 
Anglais,  sous  le  joug  desquels  il  durent  se  ranger  à  la  suite 
de  discussions  intestines.  Il  y  aurait  eu  du  reste  d'autres  cau- 
ses de  cet  état  ;  c'est  ainsi  que  l'Angleterre  a  dû  intervenir 
il  y  a  quelques  années  en  présence  de  la  déplorable  gestion 
des  affaires  publiques  ;  le  rajah  une  année  aurait  dissipé  pour 
ses  plaisirs  personnels  près  de  cinquante  millions,  en  folies 
de  toutes  sortes,  dépassant  de  beaucoup  son  budget,  cela  va 
sans  dire,  et  mettant  à  sec  la  caisse  de  l'Etat.  Cet  état  de 
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choses  ne  pouvait  en  effet  se  prolonger,  et  malheureusement 
pareils  faits  se  sont  déjà  renouvelés  dans  l'histoire  des  prinr 
cipautés  indiennes.  LeGuicowar  de  Baroda  réclame,  paraît-il, 
la  préséance  sur  les  autres  princes  de  llnde.  Le  prince  actuel, 
que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  saluer,  est  un 
homme  jeune,  imbu  des.  idées  modernes,  parlant  Tanglaîs  et 
un  peu  le  français.  Aimant  notre  cher  pays,  il  est  venu 
déjà  plusieurs  fois  en  Europe  et  même  à  Paris,  dont  il  a  su, 
parait-il,  apprécier  les  charmes.  Il  a  adopté  pour  partie  nos 
usages  modernes  et  a  femme  et  enfaiits,  dont  les  traits  ont 
été  reproduits  par  un  artiste  de  nos  compatriotes,  son  hôte. 
La  «  Mahara- 
na  »  est  jeune 
et  d'une  gran- 
de  beauté. 
Elle  possède, 
ainsi  que  son 

auguste 
époux,    des 
bijoux  de  la 
plus    grande 

richesse,  parmi  lesquels  les  plus  beaux  coJliers  de  perles  que 
l'on  puisse  voir.  Le  trésor  bien  célèbre  est  riche  du  Teste  'à 
Tinfini:  il  renferme,  entre  autres  bijoux,  un  collier  dedia-^- 
mants  inestimables,  parmi  lesquels  ':  TÉtoile  dii  Sud.    - 

On  nous  a  montré  également  dans  la  ville  des  canons  en 
•or  et  en  argent  massif  ciselés,  d'uji^grànd  .prix  coinràô  Ton 
pense,  luxe  bien  asiatique.  Ils  sont  sous  la  garde  "d'?trtilleùrs 
bien  tenus  qui  nous  ont  rendu  le  salut  lors  de  nôtre  visite. 

Un  vœu  que  nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  manifes-^ 
ter  serait  que  le  Prince  Vint  à  notre  gi^ande  exposition  de  la 
fin  du  siècle,  parmi  les  visiteurs illustr^sj  qui  la'rehausseraîent 
pari'éclat  de  leur  présence,  et  qu'il  y  envoyât  sa  précieuse 
artillerie  dont  l'énorme  succès  serait  acquis  d'avance. 

En  présence  de  certaines  tendances  manifestées  par  le 
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rajah  et  pour  le  mieux  tenir  et  surveiller  en  quelque  sorte, 
les  Anglais  lui  ont  imposé  une  institutrice  anglaise,  comme 
ils  l'ont  fait  pour  d'autres  princes  indiens  qui  avaient  désiré 
appeler  auprès  d'eux  des  personnes  de  nationalité  étrangère, 
française  ou  italienne;  fait  qui  s'était  produit  pour  le  rajah 
de  Kapurthala,  un  ami  de  la  France,  dont  nous  traverserons 
les  petits  États  situés  auprès  de  Lahore. 

En  dehors  du  vieux  palais  qui,  avec  ses  grillages  verts 
ressemble  à  une  vaste  volière  située  à  l'intérieur  de  la  ville,  le 
Guicowar  possède  plusieurs  palais  comme  celui  de  Nazarbag, 
grande  construction  à  arcades  sans  intérêt  particulier  ;  celui 
de  Makarpojira  dans  le  style  italo-vénitien,  luxueusement 
aménagé  intérieurement,  situé  au  milieu  d'un  parc  bien 
planté  à  quelques  kilomètres  de  la  ville;  celui  dit  «  Laxmi 
Vilas  »,  à  la  portée  de  la  ville,  est  entouré  également  d'un 
beau  parc. 

Ce  dernier,  de  style  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  composite, 
avec  ses  tours,  dômes  de  diverses  formes  et  clochetons,  a 
cependant  grand  air  et  a  dû  coûter  fort  cher.  Il  est  l'œuvre, 
ainsi  que  le  précédent,  d'un  architecte  anglais,  qui  a  voulu 
s'inspirer  de  tous  les  modes  d'architecture  que  l'on  peut  ren- 
contrer aux  Indes  ;  mais  un  peu  moins  de  recherches  et  plus 
de  simplicité  eussent  été  préférables  au  point  de  vue  du  goût. 
On  voit  que  le  constructeur  a  eu  ses  coudées  franches  et  que 
le  crédit  ne  lui  a  pas  été  limité  ;  il  n'a  pas  non  plus  ménagé 
les  sculptures  et  les  ornements. 

L'intérieur  répond  un  peu  à  l'extérieur.  La  partie  réservée 
à  la  réception  comporte,  entre  autres  pièces,  une  grande  salle 
de  fêtes  aux  vastes  proportions,  richement  décorée,  avec  un 
sol  en  mosaïque  italienne.  De  nombreux  serviteurs  circulaient 
et  d*autres  nous  escortaient  durant  notre  visite.  Ils  portaient 
lescouleurs  du  rajah  :  jaune  de  chrome  clair.  Tout  parait 
installé  à  la  moderne,  jusqu'à  la  lumière  électrique  pour 
laquelle  on  a  construit  une  installation  spéciale  dans  le  parc 
•C'est  près  do  là  que  l'on  peut  voir  un  de  ces  fameux  puits- 


Digitized  by 


Google 


A  TRAVERS  LES  INDES  .  ^9 

Citernes  (baolis  en  hindoustani)  à  trois  étages  de  galeries  avec 
escaliers,  surmontés  de  coupoles,  travail  au  résumé  fort  inté- 
ressant. 

Dans  le  parc  encore,  un  musée  de  construction  anglaise, 
rappelant  un  peu,  avec  ses  lucarnes  et  ses  hautes  toitures,  un 
bâtiment  de  ferme,  a  été  aménagé  d'une  façon  instructive. 

Une  visite,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt,  c'est  celle 
des  communs  du  Guicowar.  On  peut  voir  là  dans  les  remises 
des  voitures  fort  curieuses,  landaus  et  victorias  modernes 
lamées  et  tissées  d'or  ou  d'argent  avec  des  garnitures  de 
glaces  biseautées,  à  côté  de  «  hekkas  »  natives,  ces  légers  et 
gracieux  véhicules  à  toiture  arrondie  munies  d'un  important 
timon  en  métal  argenté,  auquel  on  attelle  de  beaux  zébus 
blancs  aux  pattes  fines.  Les  écuries  renferment  aussi  quelques 
centaines  de  chevaux  de  provenances  variées.  Enfin,  l'entre- 
tien de  trente-cinq  éléphants  n'est  certes  pas  une  des  moin- 
dres dépenses  princières.  Certains  sont  destinés  à  figurer 
dans  les  grandes  cérémonies  et  ils  sont  tenus  avec  le  plus 
grand  soin  et  richement  caparaçonnés  pour  la  circonstance, 
portant  peints  sur  le  front  et  la  trompe  des  ornements  aux 
coulenrs  du  rajah,  tandis  que  d'autres  sont  préparés  pour 
aller  à  la  chasse,  où  ils  peuvent  avoir  à  se  défendre  contre  les 
bêtes  féroces,  ou  encore  spécialement  dressés  pour  la  lutte 
entre  eux,  ou  contre  d'autres  redoutables  adversaires.  De 
vastes  arènes  sont  disposées  à  cet  effet;  et,  du  reste,  quelques 
détails  sur  ces  fêtes  d'un  attrait  tout  spécial  qui  évoquent  le 
souvenir  tout  à  la  fois  des  jeux  des  cirques  romains  et  des 
joutes  et  des  chasses  du  moyen  âge,  intéresseront  sans  doute 
le  lecteur.  Nous  aurons  du  reste  l'occasion  d'en  reparler  à 
diverses  reprises  dans  notre  promenade  à  travers  la  péninsule 
hindoue.  La  cour  desGuicowars  est  de  toutes  celles  de  l'Inde 
celle  qui  a  peut-être  le  mieux  conservé  ces  coutumes  quelque 
peu  barbares.  Elle  entoure  en  général  d'un  éclat  tout  parti- 
culier ces  sortes  de  représentations  plus  ou  moins  sanglantes 
et  ces  grandes  fêtes  cynégétiques,  dont  les  récits  et  descrip- 
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tîons  ont  captivé  notre  imagination.  Malheureusement,  il  est 
relativement  diiBcile  d'en  être  témoins  ;  ces  fêtes  ne  se  don- 
nent que  dans  certaines  circonstances,  à  l'occasion  de  quelque 
cérémonie  ou  de  quelque  grande  réception,  et  le  modeste 
touriste  en  est  rarement  spectateur;  aussi,  comme  nous 
l'avons  dit,  nous  n'avons  pu  que  voir  le  cadre  où  ces  spec-r 
tacles  se  donnaient  et  visiter  les  animaux  spécialement  entraî- 
nés pour  la  lutte.  Nous  emprunterons  donc  à  notre  éminent 
collègue,  M.  Rousselet,  la  description  si  empoignante  qu'il  a 
faite  d'un  de  ces  combats  d'éléphants. 

Nous  avons  dit  que  le  prince  régnant  de  Baroda  possédait,; 
comme  d'autres  princes  indiens,  des  éléphants  spécialeinent 
exercés  aux  combats.  L'éléphant,  qui,  comme  on  le  sait,  est 
un  animal  d'une  grande  douceur,  peut  être  amené  par  un 
système  de  nourriture  spéciale  excitante  à  un  état  de  rage, 
appelé  «  musth  »;  il  devient  alors  furieux  et  attaque  tout  ce 
qui  se  présente  à  lui,  hommes  comme  animaux.  Les  mâles 
seuls  sont  susceptibles  d'être  amenés  à  cet  état,  qui  s'obtient 
d'ordinaire  au  moyen  d'une  nourriture  de  sucre  et  de  beurre, 
régime  assez  coûteux,  comme  on  peut  s'en  rendre* compte,  en 
songeant  à  la  quantité  de  matières  qu'engloutissent  ces  pachyr 
dermes»  et  quand  on  pense  que  cet  enti-aînement  dure  au 
moins  trois  mois  ! 

Ges  combats  donnent  lieu  aussi  à  des  paris  qui  passionnent 
grands  et  petits,  ils  ont  lieu  dans  des  arènes  qui  ne  rappellent 
pas  malheureusement  les  splendides  et  imposants  édifices 
que  nous  a  laissés  L'époque  des  Césars.  Ce  sont  généralement 
de  vastes  enclos  de  bois  ou  de  pierre.  Le  cirque  de  Baroda  à 
la  forme  d'un  vaste  parallélogramme  de  trois  cents  mètres 
dé  longueur  environ  sur  près  de  deux  cents  de  largeur  ;  il  est 
entouré  d'épaisses  murailles  dans  lesquelles  sont  pratiquées 
des  portes.  Les  murs  sont  surmontés  d'estrades,  coinplétées 
par  les  toits  des  maisons  voisines  et  des  arbres  qui  se  garnis- 
sent également  de  spectateurs. 

Mais  prenons  maintenant  le  récit  de  M.  Rousselet... 
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«  Dans  Tarène,  écrit-il,  sont  les  deux  mâles  (éléphants) 
enchaînés  chacun  à  Tune  des  extrémités;  ils  expriment  leur 
fureur  par  des  sons  de  trompe  et  enfoncent  avec  rage  leurs 
défenses  dans  le  sable.  Par  un  curieux  instinct,  l'éléphant 
musth  reconnaît  toujours  son  mahout  ou  cornac,  et  s'en  laisse 
approcher,  même  en  cette  circonstance.  De  gracieux  jeunes 
gens  presque  nus  se  promènent  par  groupes;  ce  sont  les 
«  sâtmariwallah  »  qui  remplissent  ici  le  même  rôle  que  les 
toréadors  dans  les  combats  de  taureaux,  et  que  Ton  me  per- 
mettra d'appeler  «  éléphantadors  ».  Ils  ne  portent  qu'un 
léger  turban  de  couleur  et  un  petit  caleçon  collant,  qui  ne 
doit  offrir  aucune 
prise  à  la  trompe  de 
l'éléphant.  Les  plus 
agiles  ont  pour  seule 
arme  une  cravache 
en  nerf  de  bœuf  et 
un  voile  de  soie 
rouge;  d'autres  sont 
munis  de  longues 
lances,  et  enfin  un 

petit  nombre  portent  une  fusée,  placée  au  bout  d'un  bâton 
et  une  mèche  allumée.  Ces  derniers  ont  la  mission  la  plus 
brillante  et  la  plus  grave:  ils  doivent  se  placer  dans  diffé- 
rents points  de  l'arène  et  accourir  pour  sauver  l'éléphan- 
tador  en  danger.  Ils  se  placent  devant  l'animal  en  furie  et 
font  éclater  sur  lui  leur  fusée;  Téléphant  effrayé  recule  et 
l'on  peut  alors  secourir  le  blessé.  Mais  il  ne  leur  est  permis 
d'user  de  ce  moyen  que  lorsque  le  danger  est  réel;  s'ils  se 
trompent,  ils- sont  réprimandés;  s'ils  laissent  tuer  l'éléphan- 
tador,  ils  sont  sévèrement  punis.  Tous  ces  jeunes  gens,  géné- 
ralement choisis  parmi  les  plus  beaux  et  les  mieux  faits, 
sont  d'une  agilité  surprenante. 

«  Quelques  instants  après  notre  arrivée,  Sa  Hautesse  le 
Guicowar  entra  dans  sa  loge  et  prit  place  entre  nous  deux 
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(l'auteur  parle  de  son  compagnon  et  de  lui),  le  signal  fut 
donné  et  l'arène  évacuée  pour  la  lutte  ou  «  kousti  ».  Les 
mahouts  prennent  place  sur  le  cou  de  leur  éléphant,  les 
chaînes  sont  enlevées  et  les  deux  animaux  se  trouvent  en 
présence.  Après  un  instant  d'hésitation,  ils  marchent  l'un 
vers  l'autre,  la  trompe  levée,  et  rugissent.  La  rapidité  de 
leur  course  va  en  augmentant,  et  la  rencontre  a  lieu  au  centre 
de  l'arène.  Leurs  fronts  se  heurtent  avec  un  bruit  formidable 
et  la  violence  du  choc  est  telle  que  leurs  pieds  de  devant 
perdent  terre  et  qu'ils  restent  arc-boutés  l'un  contre  l'autre. 
Chacun  d'eux  voit  avec  fureur  le  mahout  de  son  adversaire 
et  cherche  aie  saisir.  La  lutte  s'engage,  les  trompes  s'enlacent 
comme  des  bras,  et  les  cornacs  ont  quelquefois  à  se  défendre 
avec  leurs  piques.  Pendant  quelques  minutes,  les  éléphants 
restent  front  contre  front,  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux,  se 
voyant  plus  faible,  sent  qu'il  va  être  vaincu.  Ce  moment  est 
critique,  car  l'animal  sait  bien  que  pour  fuir  il  doit  présenter 
le  flanc  à  son  ennemi,  qui  peut  le  percer  de  ses  défenses  ou 
le  renverser.  Aussi,  le  vaincu  réunissant  toutes  ses  forces, 
repousse  d'un  seul  coup  son  adversaire  et  prend  la  fuite.  La 
lutte  est  terminée,  les  clameurs  éclatent  de  tous  côtés,  et  les 
assistants  s'occupent  plus  de  leurs  paris  que  des  éléphants.  Il 
s'agit  alors  d'emmener  le  vaincu  et  de  laisser  le  champ  libre 
au  vainqueur.  Des  hommes  arrivent,  portant  de  grandes 
pinces  en  fer  dentelées  et  dont  les  manches  très  longs  sont 
réunis  par  un  ressort.  Ils  lancent  avec  adresse  une  de  ces 
pinces  à  un  des  pieds  de  derrière  de  l'animal  ;  par  Teffet  du 
ressort,  l'instrument  y  reste  fixé,  les  longs  manches  s'engagent 
alors  entre  ses  jambes  et  les  dents  entrant  à  chaque  pas  un 
peu  plus  dans  la  peau,  l'éléphant  s'arrête  court.  Immédiate- 
ment, il  est  entouré,  enchaîné,  lié  et  conduit  par  une  troupe 
d'hommes  armés  en  dehors  de  l'arène.  Le  vainqueur  y  reste 
seul,  son  mahout  en  descend,  la  pince  est  retirée  et  le 
«  Sâtmari  »  commence.  C'est  le  second  acte,  c'est-à-dire  le 
combat  entre  l'éléphant  et  les  hommes.  L'arène  est  envahie 
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par  les*éléphantadors  et  les  porte-fusées,  et  cette  brillante 
troupe.se  précipite  en  criant  vers  l'animal.  Celui-ci,  ahuri 
par  cette  invasion  subite,  reste  indécis;  mais  bientôt  il  reçoit 
un  coup  de  cravache  sur  la  trompe,  des  lances  le  piquent  de 
toutes  parts,  et  furieux  il  s'élance  sur  un  des  assaillants;  L'un 
d'eux  passe  devant  lui  en  agitant  son  voile  rouge;  l'éléphant 
le  poursuit,  mais  continuellement  taquiné,  il  change  souvent 
de  direction  et  ne  saisit  personne.  Après  un  quart  d'heure 
d'efforts  inutiles,  il  comprend  enfin  son  erreur,  et  changeant 
de  tactique^  il  attend  son  adversaire.  Alors  un  des  meilleurs 
éléphantadors  s'avance  vers  lui,  lui  donne  un  vigoureux 
coup  de  cravache  et  bondit  de  côté  au  moment  où  la  trompe 
va  le  saisir.  Mais  l'éléphant  ne  le  quitte  plus  ;  cette  fois  il  a 
choisi  son  ennemi  et  rien  ne  peut  le  lui  faire  abandonner;  il 
ne  reste  plus  alors  au  coureur  qu'à  gagner  une  des  petites 
portes  de  sortie.  L'animal,  aveuglé  par  la  furie,  vient  frapper 
la  muraille,  et,  se  figurant  tenir  enfin  son  assaillant,  piétine 
le  sol  avec  rage. 

«  Quiconque  n'ac  pas  vu  d'éléphant  dans  un  de  ces  combats, 
ou  à  l'état  sauvage,  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  rapidité 
de  sa  course;  un  homme  poursuivi  qui  aurait  à  parcourir  une 
distance  de  plus  de  deux  cents  mètres  sans  rencontrer  d'abri, 
serait  infailliblement  perdu. 

«  Dans  ce  premier  combat  auquel  j'assistais,  l'éléphant 
poursuivait  avec  acharnement  un  jeune  homme  excellent 
coureur,  et,  malgré  les  coups  de  lance  qui  l'assaillaient,  ne 
le  perdait  pas  un  instant  de  vue.  Éperdu,  le  fuyard  voulut 
gagner  une  des  issues,  mais,  au  moment  où  il  l'atteignait,  la 
trompe  de  l'éléphant  le  saisit  au  poignet;  il  fut  enlevé  en 
l'air  et  jeté  avec  force  contre  terre.  Une  minute  de  plus  et 
l'énorme  pied  déjà  levé  lui  écrasait  le  crâne,  quand  un  des 
porte-fusées,  se  précipitant  au-devant  de  l'éléphant,  le  cou- 
vrit de  flammes  ;  l'animal,  épouvanté,  s'enfuit  en  rugissant. 

«  Enfin  les  trompettes  sonnent  et  les  éléphantadors  dis- 
paraissent par  les  petites  issues.  L'éléphant  ne  comprend  pas 
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cette  fuite  soudaine  et  p^iialt  iMInte  à  qaeLque  attaque 
imprévue.  Une  porte  s'ouvre  et  un  cavsSfir  «ahKHÉft  «xtce 
dans  larène,  la  lance  au  poing,  monté  sur  un  élégant  cftevaL 
Il  vient  en  caracolant  devant  notre  estrade  et  fait  un  gracieux 
salut.  Je  remarque  que  le  cheval  a  la  queue  coupée  très 
court,  et  l'on  m'explique  que  c'est  afin  d'empêcher  que 
l'éléphant  ne  puisse  la  saisir.  Celui-ci  accourt  avec  fureur,  la" 
trompe  levée,  afin  d'anéantir  l'être  qu'il  hait  le  plus.  Il  a,  en 
effet,  pour  le  cheval  une  aversion  toute  particulière,  qu'il 
manifeste  même  dans  ses  moments  de  grande  douceur. 

«  Ce  troisième  acte  du  combat  est  le  plus  gracieux.  Le 
cheval,  admirablement  dressé,  ne  bouge  que  sur  Tordre  du 
cavalier,  et  celui-ci  permet  à  l'éléphant  de  le  toucher  presque 
avec  la  trompe,  avant  de  le  faire  bondir  de  quelques  pas. 
Il  attaque  de  sa  lance  l'énorme  bête,  tantôt  en  arrière,  tantôt 
sur  les  flancs;  il  l'amène  au  paroxysme  de  la  rage;  mais  en 
ce  moment  même,  l'éléphant  manifeste  son  intelligence 
extraordinaire;  feignant  de  ne  plus  s'occuper  du  cavalier, 
il  se  laisse  approcher  par  derrière  et,  faisant  volte-face  avec 
une  étonnante  rapidité,  il  est  sur  le  point  de  saisir  le  cheval, 
qui  ne  se  sauve  que  par  un  bond  désespéré.  Enfin  le  combat 
est  terminé,  et  le  cavalier  nous  fait  une  nouvelle  courbette  et 
s'éloigne.  Les  porteurs  de  pinces,  accueillis  par  les  huées  de 
la  foule,  entrent  pour  reprendre  l'éléphant.  Ces  pauvres 
gens  ont  fort  à  faire,  car  l'animal  les  charge  et  ils  ne  l'ar- 
rêtent qu'avec  difficulté.  Le  roi  fait  amener  le  porte-fusée 
qui  a  sauvé  la  vie  au  pauvre  éléphantador  et  lui  donne  en 
récompense  une  pièce  d'étoffe  brochée  et  une  bourse  de  cinq 
cents  roupies.  » 

M.  Rousselet  a  eu  la  bonne  fortune  d'assister  aussi  à 
d'autres  palpitants  combats,  comme  ceux  donnés  entre  rhino- 
céros... «  On  a  enchaîné  aux  extrémités  opposées  de  l'arène 
les  deux  animaux  qui  doivent  combattre.  L'un  est  peint  en 
noir,  l'autre  en  rouge Les  deux  vilains  animaux  par- 
courent la  place  d'un  trot  disgracieux  en  rugissant,  »  pour- 
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siiit-il,  et  lauteur  raconte  la  lutte  au  cours  de  laquelle  les  . 
deux  terribles  adversaires  se  livrent  à  un  véritable  duel;  la 
seule  riposte  qui  donne  la  victoire,  c'est  quand  Tun  d'eux 
parvient  à  passer  sa  redoutable  corne  sous  la  tête  de  Tautre. 
Généralement  le  combat  est  arrêté  avant  que  l'un  des  deux 
lutteurs  reste  sur  le  carreau,  et  on  les  sépare  au  moyen 
d'une  fusée  qui  les  aveugle  et  les  étourdit. 

On  pourrait  s'étendre  longuement  sur  les. combats  variés 
qui  sont  la  passionnante  récréation  des  potentats  asiatiques. 
C'est  ainsi  que  ceux  de  buffle  présentent  des  phases  terribles, 
surtout  quand  le  puissant  animal  a  comme  adversaire  le  tigre. 
La  lutte  est  superbe  mais  terrifiante;  le  félin,  malgré  son  agilité, 
échappé  difficilement  aux  atteintes  des  redoutables  cornes  et 
bien  souvent  il  a  le  dessous.  Différente  est  la  lutte  entre  un 
âne  et  une  hyène,  par  exemple,  elle  offre  des  péripéties  amu- 
santes et  c'est  souvent  également  au  baudet  que  reste  la  vic- 
toire; il  vient  souvent  promptement  à  bout  de  son  adver- 
saire avec  ses  ruades  et  même  ses  coups  de  dents. 

Mais,  malheureusement,  autrefois  les  princes  ne  s'en 
tenaient  pas  aux  luttes,  plus  ou  moins  sanglantes,  d'animaux, 
leur  besoin  de  se  distraire  leur  avait  fait  chercher  à  se  pro- 
<îurer  de  plus  poignantes  émotions  encore,  et  c'est  ainsi 
qu'en  vrais  Nérons,  certains  princes  entretenaient  à  leur  cour 
de  réelles  armées  d'athlètes  et  de  lutteurs.  Quelques-uns 
même,  parai t-il,  descendaient  dans  l'arène,  fiers  de  mesurer 
leurs  forces.  Ces  lutteurs  sont  entraînés  dès  lenfance  dans 
cette  profession  et  leurs  muscles  atteignent  parfois  des  déve- 
loppements inusités.  Leur  nourriture,  leur  genre  de  vie,  sont 
réglés  en  conséquence.  Ces  combats  corps  à  corps  rappellent 
les  luttes  que  nous  voyons  dans  certaines  baraques  foraines... 
nous  ne  saurions  donc  insister. 

Jetant  un  regard  sur  le  passé,  à  l'époque  où  la  puissance 
anglaise  n'avait  pas  encore  absorbé  totalement  les  royaumes 
de  l'Inde,  il  existait,  paraît-il,  d  autres  genres  de  combats 
plus  sanguinaires  qui  rappelaient  certains  jeux  du  cirque  de 
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•  la  Rome  de  la  décadence,  du  temps  des  Empereurs,  que  l'his^ 
toire  ne  saurait  trop  flétrir,  et,  parmi  ces  combats,  un  genre 
de  lutte  terrible,  qui  se  voyait  encore  à  Baroda  il  y  a  un 
quart  de  siècle^  la  lutte  à  coups  de  griffes  ou  «  Nackî  ka 
Kousti  ».  Mais  laissons  encore  la  parole  à  M.  Rousselet,  qui 
fut  un  des  rares  spectateurs  ayant  pu  être  témoins  c^e  ces 
singulières  et  inhumaines  joutes. 

((  Là,  dit-il,  les  combattants,  entièrement  nus,  parés  de 
couronnes  et  de  guirlandes,  se  déchirent  avec  des  griffes  de 
corne.  Ces  griffes  étaient  autrefois  en  acier  et  rendaient  cer- 
taine la  mort  de  l'un  des  lutteurs  ;  on  les  a  supprimées  comme 
trop  cruelles.  Celles  qu'on  emploie  aujourd'hui  sont  placées 
sur  une  sorte  de  poignée  qui  s'attache  avec  des  lanières  sur 
le  poing  fermé.  Les  lutteurs,  enivrés  de  «  bâng  »  (opium 
liquide  mêlé  d'une  infusion  de  chanvre),  se  ruent  les  uns  sur 
les  autres  en  chantant  ;  leur  figure  et  leur  tête  sont  bientôt 
ensanglantées  et  leur  frénésie  ne  connaît  plus  de  bornes. 

«  Le  roi,  les  yeux  hagards  et  les  veines  du  cou  gonflées, 
contemple  ce  spectacle  avec  une  telle  passion,  qu'il  ne  peut 
plus  rester  immobile  et  imite  du  geste  les  actions  des  lut- 
teurs. L'arène  se  couvre  de  sang;  le  vaincu  est  emmené 
quelquefois  mourant,  et  le  vainqueur,  la  peau  du  front  pen- 
dant en  lambeaux,  vient  se  prosterner  devant  le  roi,  qui  lui 
passe  au  cou  un  collier  de  perles  fines  et  le  couvre  d'habits 
précieux.  Un  épisode  surtout  me  dégoûta  tellement,  que 
sans  me  soucier  de  Teffet  que  mon  départ  pouvait  produire 
sur  le  Guicowar,  je  me  retirai.  L'un  des  lutteurs,  que  le  bâng 
n'avait  qu'à  demi  enivré,  fit  mine  de  vouloir  fuir  aux  pre- 
miers coups  qui  lui  furent  portés;  son  adversaire  le  renversa 
et  ils  vinrent  rouler  ensemble  à  nos  pieds.  Le  vainqueur, 
voyant  le  malheureux  demander  grâce,  se  tourna  vers  le  roi 
pour  savoir  s'il  devait  le  laisser  se  relever;  mais  celui-ci,  tout 
à  la  passion  du  spectacle,  s'écria  :  «  Maro!  Maro!  »  (frappe, 
frappe),  et  le  crâne  de  l'infortuné  fut  impitoyablement 
déchiré;  quand  on  l'emporta,  il  avait  perdu  connaissance.  Ce 
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jour-là,  le  rajah  distribua  parmi  les  vainqueurs  une  valeur  de 
colliers  et  d'argent  de  plus  de  cent  mille  francs.  » 

Ce  récit  dramatique  se  passe  de  commentaires... 

Nous  avons  prononcé  le  mot  chasse  un  peu  plus  haut  ;  les 
chasses  de  Tlnde  sont  assez  réputées,  nous  Tavons  déjà  dit^ 
*  et  tout  le  monde  .le  sait;  nous  aurons,  du  reste,  encore  occa-* 
sion  d'en  reparler,  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de 
remémorer  au  lecteur  cette  chasse  particulière  pour  laquelle 
on  se  passe  de  fusil  et  qui  est  faite  au  moyen  des  tchitas,  cette 
espèce  spéciale  de  panthère  dressée  à  cet  effet.  Ce  sera  encore 
au  même  auteur,  si  autorisé,  que  nous  nous  permettrons 
d'emprunter  les  quelques  lignes  qui  suivent  : 

«  Nous  marchions  en  troupe  serrée,  entourant  la  tchita 
portée  dans  son  palanquin  (elle  y  est  enchaînée  et  a  les  yeux 
couverts  par  un  petit  capuchon  de  cuir)  :  de  tous  côtés  appa- 
raissent des  troupeaux  d'antilopes,  qui  nous  regardent  avec 
curiosité  ou  prennent  la  fuite.  Toute  la  tactique  de  cette 
chasse  consiste  à  s'approcher  par  diverses  évolutions  d'un 
troupeau  en  se  tenant  toujours  sous  le  vent,  car  autrement 
les  boucs  (antilopes  mâles),  éventent  rapidement  la  panthère 
et  donnent  lalarme.  Les  cavaliers  eux-mêmes  n'inspirent  que 
peu  de  défiance  à  ces  animaux  qui  sont  habitués  à  voir  jour- 
nellement du  monde  dans  les  champs  et  qui  n'ont  jamais 
entendu  un  coup  de  fusil.  Quand  le  roi  juge  la  distance  conve- 
nable pour  lancer  la  panthère,  la  troupe  s'arrête;  la  tchita 
est  descendue  du  palanquin  et  l'on  retire  le  capuchon  qui 
couvre  ses  yeux.  Elle  reste  un  instant  immobile,  puis  se  dirige 
en  rampant  vers  le  troupeau;  elle  s'approche  ainsi  jusqu'à  ce 
que  les  antilopes  l'aperçoivent  et  prennent  la  fuite.  Alors,  en 
trois  ou  quatre  bonds,  elle  attrape  l'une  d'elles  et  la  renverse. 
Lès  chasseurs  suivent  au  galop  pour  assister  à  la  capture  et 
à  l'agonie  de  l'antilope.  La  panthère  tient  toujours  sa  proie 
entre  ses  griffes  et  plonge  ses  dents  dans  le  cou  de  l'animal; 
un  valet  s'approche,  lui  remet  le  capuchon  sur  les  yeux  et 
l'arrache  avec  quelque  difficulté  à  son  festin  (l'opération, 
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paraît-il,  n'est  pas  toujours  très  commode).  Pour  la  récom- 
penser, on  lui  donne  à  boire  une  écuelle  du  sang  de  lantilope, 
puis  on  la  replace  dans  son  palanquin,  et  la  chasse  continue. 
Le  plus  curieux,  c'est  que  la  panthère  ne  s'attaque  jamais 
aux  biches  et  aux  faons,  mais  saisit  toujours  un  des  boucs, 
même  s'il  n'y  en  a  qu'un  dans  le  traupeau.  Après  plusieurs 
captures,  la  tchita  se  fatigue,  et  alors  la  chasse  devient  plus 
intéressante,  car  il  arrive  souvent  que  le  «  black  bock  »  (c'est 
ainsi  que  les  chasseurs  anglais  désignent  l'antilope  m&le 
adulte)  attaqué,  se  défend  bravement  de  ses  cornes  et  échappe 
avec  quelques  égratignures.  L'antilope  mâle  est  un  magni- 
fique animal;  il  a  les  cornes  droites  et  longues  parfois  de 
quatre  pieds.  Il  se  distingue  des  biches  par  une  bande  noire 
sur  le  dos,  qui  gagne  de  plus  en  plus  avec  l'âge  et  arrive  chez 
le  vieux  jusqu'au  ventre,  où  le  pelage  reste  toujours  d'une 
blancheur  éclatante.  » 

Il  y  a  encore  d'autres  chasses  variées,  cela  va  sans  dire, 
dans  ces  pays  propres  aux  plus  ardents  Nemrods.  Tout  le 
monde  a  plus  ou  moins  lu  des  récits  de  chasse  au  tigre,  aussi 
nous  n'insisterons  pas;  cependant,  ajoutons  que  certaines 
sont  fort  originales,  comme  celle  qui  consiste  à  poursuivre  les 
sangliers  à  l'épieu;  mais  nous  n'en  finirions  pas... 

On  utilise  aussi  le  lynx  au  lieu  et  place  de  la  tchita,  dans 
certains  cas,  et  les  véneries  princières  sont  fournies  en  faucons, 
milans,  buses  et  autres  oiseaux  de  proie,  dressés  également  à 
la  chasse. 

Tout  cela,  comme  on  le  voit,  est  des  plus  intéressants,  mais 
malheureusement,  nous  le  répétons,  le  commun  des  mprtels, 
le  touriste  ordinaire»  n'assistera  pas  à  ces  spectacles  excep- 
tionnels, à  moins  d'une  faveur  spéciale  ou  d'un  hasard 
extraordinaire.  Ajoutons  que  cette  privation  de  distraction 
particulière  ne  saurait  en  quoi  que  ce  soit  refroidir  l'intérêt 
si  passionnant  que  procure  la  visite  de  cette  merveilleuse 
contrée  de  l'Inde  ! 

Baroda,  car  il  n'a  pas  encore  été  parlé  de  la  ville  elle- 
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même,  est  une  grande  cité  de  près  de  110,000  habitants, 
enclose  par  une  enceinte  banale  percée  de  portes  et  au  centre 
de  laquelle  se  dresse  une  sorte  de  portique  avec  arc  de 
triomphe  à  quatre  faces  à  voûtes  persanes,  surmonté  d'une 
double  toiture  pyramidale  au  haut  de  laquelle  flotte  l'éten- 
dard du  Guicowar.  Baroda  est  aussi  la  capitale  la  plus 
importante  des  trente-cinq  États  feudataires  de  la  province  de 
Bombay. 

Elle  n'offre  du  reste  aucun  intérêt  spécial  comme  monu- 
ments ;  ses  rues  sont  animées  et  les  maisons,  dont  beaucoup 
sont  simplement  en  bois,  présentent  souvent  des  balcons- 
terrasses  bariolés  de  couleurs  ou  de  petites  loggias,  suppor- 
tées par  des  consoles  en  bois  sculpté.  Dans  la  foule  on  aperçoit 
encore  des  bonnets  pointus  de  Parsis,  comme  nous  en  avons 
vu  à  Bombay  ;  certains  aussi  portent  des  parapluies  et  même 
des...  ombrelles  I  Ici  comme  ailleurs,  le  voyageur  trouve  des 
voitures  à  des  prix  très  modérés;  il  nous  souvient  n'avoir 
payé  que  trois  roupies  ppur  la  journée. 

La  circulation  est  animée  dans  les  rues  de  Baroda,  les 
longues  robes  et  les  turbans  vont  et  viennent,  se  croisant  avec 
des  fonctionnaires  à  l'uniforme  plus  ou  moins  clinquant,  ou 
des  soldats,  d'un  aspect  peut-être  un  peu  «  opéra-comique  ». 
Les  femmes  sont  aussi  ici  à  visage  découvert  et  vêtues  de 
robes  aux  vives  couleurs  ;  elles  semblent  affectionner  comme 
bijou  un  bouton  orné  de  perles  ou  de  pierres  précieuses  qui 
se  place  sur  la  narine  perforée  à  cet  effet,  ce  qui  doit  être  fort 
désagréable  quand  la  dame  est  enrhumée  du  cerveau  !  Cela 
n'empêche  pas  les  beautés  barodiennes  de  porter  de  lourds 
bracelets,  souvent  en  métal  précieux,  aux  bras  et  aux  che- 
villes. Il  est  vrai  qu'elles  peuvent  peut-être  plus  facilement 
se  faire  prêter  dessus,  quand  elles  ont  besoin  d'argent? 

Non  loin  de  la  gare  est  un  imposant  collège  avec  façade  à 
arcades  superposées  où  la  pierre  alterne  agréablement  avec 
la  brique  et  que  couronnent  des  dômes  gracieux.  Un  jardin 
public  met  sa  note  de  verdure  à  côté  de  l'hôpital  et  de  la 
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grande  tour  de  Thorloge.  Enfin,  lors  de  notre  passage,  on 
élevait  une  vaste  construction  en  briques  et  pierres,  couronnée 
par  une  haute  toiture  flanquée  de  clochetons,  type  d'édifice 
municipal,  s'il  en  fut  ! 

Chemin  faisant,  le  voisinage  de  Baroda  nous  remet  en 
mémoire  une  originale  rencontre  que  nous  avons  faite  :  celle  ■ 
d'un  harem  en  voyage.  Il  fallait  voir  avec  quelles  précautions 
on  faisait  avancer  les  femmes,  cachées  derrière  un  grand 
voile  et  escortées  par  leur  suite,  pour  les  faire  monter  en 
wagon  ou  pour  en  descendre,  sans  qu'elles  soient  vues  par 
des  yeux  indiscrets...  Quel  étrange  et  pittoresque  groupe 
formaient  aussi  les  serviteurs  avec  leurs  «  impedimenta  », 
paquets  plus  ou  moins  volumineux,  caisses  en  bois,  batterie 
de  cuisine,  etc.,  etc.,  et  les  soldats  plus  ou  moins  gro- 
tesques qui  formaient  la  garde  d'honneur.  Nous  avions  aussi 
rencontré  des  rajahs  en  voyage  ou  des  personnages  impor- 
tants plus  ou  moins  escortés  et  dont  les  accoutrements 
auraient  fait  sourire  bien  des  gens.  On  aurait  pu  se  croire 
parfois  en  plein  carnaval  ;  mais  ce  sont  là  les  attraits  du 
voyage  en  ces  lointains  pays  ! 

A  environ  vingt-cinq  kilomètres  de  la  cité  indienne  où 
réside  un  des  princes  les  plus  entrés  dans  le  mouvement  de 
la  civilisation  moderne,  on  peut  dire,  et  qui  est  déjà  venu  en 
Europe  et  même  à  Paris,  à  diverses  reprises,  se  trouvent  les 
ruines  de  la  ville  de  Dubhog  dont  l'origine  remonte  à  une 
haute  antiquité.  Ses  remparts  mesuraient  environ  trois  kilo- 
mètres de  circuit  et  une  quinzaine  de  mètres  de  hauteur. 
Aux  angles  de  l'enceinte  se  dressaient  des  tours  entre  les- 
quelles étaient  ménagées  des  portes,  dont  une  devait  être 
vraiment  monumentale,  vu  les  dimensions.  On  trouve  égale- 
ment des  traces  de  sculptures  qui  décoraient  les  murailles. 
Au  centre  de  la  ville  était  un  étang  auprès  duquel  subsistent 
des  ruines  de  temples.  Mais  tout  cela  est  d'un  médiocre 
intérêt  dans  un  pays  comme  celui  des  Indes. 

Dans  une  ville  comme  la  capitale  de  Guicowar,  il  va  sans 
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dire  que  Ton  peut  assister  à  des  spectacles  indigènes  plus  ou 
moins  curieux;  il  est  entre  autres  un  genre  dans  lequel 
excellent  les  Indiens,  c'est  la  prestidigitation.  Beaucoup  de 
jongleurs  nomades  circulent  isolément  et  par  bandes;  et 
parmi  les  tours  qu'ils  font,  certains  dénotent  une  adresse  par- 
fois très  extraordinaire.  Nous  en  avons  rencontré  à  diverses 
reprises  sur  notre  chemin  et  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'en 
parler  à  propos  des  charmeurs  de  serpents;  mais,  parmi  ces 
tours  d'escamotage  nous  en  signalerons  un  très  curieux,  celui 
de  la  corbeille  et  de  l'enfant.  En  deux  mots,  voici  en  quoi  il 
consiste  :  quelques  indigènes  se  mettent,  comme  toujours,  à 
chanter  et  à  jouer  d'instruments  plus  ou  moins  invraisem- 
blables, tambours  à  grelots  et  flûtes  avec  cabbasses  ressem- 
lîlant  à  un  biniou  breton  ou  autres  encore,  dont  nous  aurions 
bien  voulu  pouvoir  emporter  des  spécimens  ;  au  milieu  d'eux 
un  enfant  se  place  dans  un  panier,  il  se  tortille  un  peu,  se 
replie  sur  lui-même  et  disparaît,  on  ferme  le  couvercle,  puis 
les  musiciens  quittent  leurs  instruments  et  se  mettent  à 
larder  le  panier  avec  de  longs  couteaux;  ils  le  pressent  et 
l'aplatissent  presque. 

Ils  poursuivent  la  musique  interrompue,  le  panier  reprend 
sa  forme,  le  couvercle  se  soulève  et  l'enfant  ressort  intact. 
Le  tour  est  très  habilement  exécuté.  Ces  bateleurs  se  livrent 
aussi  à  des  exercices  d'équilibre;  ils  font,  entre  autres,  tour- 
ner une  toupie  qui  s'arrête  à  volonté  et  qu'ils  tiennent  au 
bout  d'un  bâton  placé  sur  le  bout  du  nez.  D'autres  font  de  la 
corde  raide,  jonglent  avec  des  couteaux,  des  sabres  ou  se 
livrent  à  des  exercices  qui  rappellent  ceux  des  Aîssaouas, 
Enfin  ils  sont  acrobates,  se  disloquent,  et  les  enfants  spécia- 
lement sont  très  désarticulés.  Les  Indes  n'ont  rien  à  envier  à 
la  vieille  Europe  sous  ce  rapport  et  le  progrès  ne  nous  a  sem- 
blé jouer  aucun  rôle  dans  ce  cas. 

C'est  un  peu  au  sud  de  Baroda,  sur  la  route  de  Bombay, 
que  se  trouve  la  ville  de  Surate,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
comptant  plus  de  70,000  habitants;  c'est  une  cité  commer- 
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çante  sur  le  Taptee,  à  environ  six  lieues  de  son  embouchure. 
Au  xvn*  siècle  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  y  avait 
établi  sa  première  factorerie.  Il  subsiste  encore  un  château 
fort  dont  la  construction  remonte  à  Tan  1543.  La  France 
possède  à  Surate  une  loge  occupée  par  un  gardien  et  réta- 
blissement avec  ses  jardins  est  loué  pour  la  modique  somme 
de  deux  mille  francs.  Rappelons  que  Surate  a  été  occupé  par 
les  Portugais  en  1512,  puis  assiégée  par  Akbar  en  1573.  En 
1612,  le  souverain  mogol  accorda  aux  Anglais  l'autorisation 
de  s'y  établir;  trois  ans  après  une  flotte  portugaise  échoua 
dans  une  tentative  belliqueuse,  et  c'est  alors  que  nous  cher- 
châmes à  notre  tour  à  nous  y  établir  vers  1664  sous  Colbert. 
Une  rivalité  s'en  suivit  et  nous  dûmes  encore  céder  le  pas  à 
l'Angleterre. 
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Grande  rue  à  Ahmedabad. 


AHMED  ABAD 


-A  «  ville  des  mosquées  »  a  été  fondée  en  1412  par  le  sultan 
Ahmed  Shah,  d'où  lui  vient  son  nom  d' Ahmedabad. 
Ancienne  résidence  des  sultans  du  Guzerat,  en  1572  elle 
tomba  au  pouvoir  des  conquérants  mogols,  passa  en  1753  aux 
Mahrattes,  puis  enfin  aux  Anglais  définitivement  en  1818. 

C'est  une  jolie  ville  située  dans  la  plaine  sur  la  rive  gauche 
de  la  Sabarmati,  jadis  grand  centre  de  l'Inde  occidentale,  qui 
a  encore  une  certaine  importance  commerciale  et  est  renom- 
mée pour  ses  fabriques  de  tapis  et  d'industries  textiles  et 
surtout  de  bijouterie.  Entourée  d'un  vaste  mur  d'enceinte  de 
près  de  dix  kilomètres  de  tour,  elle  compte  près  de 
150,000  habitants.  Les  monuments  que  l'on  peut  y  voir  sont 
de  l'époque  musulmane  et  antérieurs  à  ceux  de  Delhi  et 
d'Agra,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Les  cantonnements 
anglais  sont  situés  assez  loin,  à  environ  trois  milles  et  demi 
au  nord-est  de  la  ville- 
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Danfls  les  rues  très  animées  on  croisera  encore  de  ces  voi- 
tures originales  à  deux  roues -que  nous  connaissons  mainte- 
nant et  diverses  autres  plus  ou  moins  bizarres  avec  leur 
caisse  ornée  de  peintures.  Les  hommes  sont  coiffés  aussi  ici 
du  turban,  mais  d'une  façon  très  simple  avec  une  extrémité 
dorée  pendant  derrière,  et  les  femmes  portent  de  petits  corse- 
lets soutenant  gracieusement  les  seins,  comme  nous  en  retrou- 
verons Tusage  à  Jeypore.  Les  maisons  en  encorbellement 
avec  leurs  poutres  apparentes  et  leurs  supports  en  bois 
sculpté  rappellent  un  peu  certaines  de  ces  vieilles  demeures 
que  Ton  rencontre  encore  dans  quelques-unes  de  nos  villes  de 
province.  Au  rez-de-chaussée,  des  boutiques  de  toutes  sortes 
garnissent  les  principales  voies  et  parmi  elles  surtout  la  large 
eue  principale  où  s'élève  le  Tin  Darwa:;ah,  porte  monu- 
mentale à  triple  passage,  sorte  d'arc  de  triomphe  orné  de 
sculptures,  œuvre  d'Ahmed  L 

C'est  aussi  ce  sultan  qui  en,  1424,  bâtit  la  principale  mos- 
quée ou  Jumma  Musjid,  couronnée  par  quinze  coupoles  que 
supportent  260  colonnes  jalnes  peu  gracieuses  mais  originales, 
couvertes  de  sculptures  représentant  des  fleurs  et  feuillages  ; 
sauf  dans  la  partie  médiane,  elles  sont  surmontées  de  plusieurs 
chapiteaux  superposés.  La  pierre  est  découpée  en  guirlandes 
et  retombe  en  festons.  Au  milieu  de  ce  curieux  fouillis  d'une 
variété  infinie,  certaines  figures  dénotent  l'originalité  véri- 
table de  ces  sortes  de  bas-reliefs  ;  le  grand  portail,  par  une 
disposition  spéciale  qu'on  ne  retrouve  guère  que  dans  ce  pays, 
est  flanqué  de  minarets  sculptés,  tronqués  à  hauteur  du  toit, 
qui  nuisent  plutôt  à  l'effet  décoratif.  De  la  plate-forme  au 
sommet  de  la  mosquée,  on  jouit  d'un  beau  coup  d'œil 
sur  la  ville.  Une  grande  cour  garnie  en  partie  d'un  cloître, 
la  précède.  Au  centre  est  le  traditionnel  bassin  aux  ablu- 
tions. 

Tout  proche  s'élève  le  tombeau  d'Ahmed  avec  un  porche 
à  dix-huit  piliers,  dont  la  chambre  funéraire  au  sol  en 
marbres  de  couleurs  est  abritée  par  des  fenêtres  grillagées 
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sculptées  à  ^ur.  C'est  là  que  reposent  de  leur  dernier  som- 
meil trois  générations  de  sultans  sous  le  marbre  tombal. 

Vis-à-vis  ce  monument,  un  autre  plus  original  et  d'un 
aspect  plus  poétique  est  celui  des  femmes  et  enfants,  ou  de 
(t  Moghlai  Bibi  »,  du  nom  de  Tépouse  du  sultan.  Il  consiste  en 
une  terrasse  entourée  d'un  cloître  où  les  modestes  tombes  dis- 
paraissent presqu'au  milieu  des  herbes  folles  qui  poussent  à 
l'envi  dans  ce  dernier  asile  tant  soit  peu  abandonné  et  dont  la 
soi-disant  garde  nous  a  paru  confiée  à  de  jeunes  enfants  qui 
n'ont  pas  oublié  de  nous  harceler  pour  avoir  le  pourboire 
obligatoire. 

Ce  qui  frappera  le  visiteur  au  travers  de  la  ville,  c'est  la 
présence  sur  la  voie  publique,  le  plus  souvent  aux  carrefours, 
de  perchoirs  élevés  de  plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol,  en 
bois  ou  en  pierre  sculptés,  où  l'on  place  de  la  nourriture  pour 
les  nombreux  pigeons  que  Ton  pourrait  appeler  municipaux. 
Ces  perchoirs  sont  souvent  fort  coquets  et  recouverts  d'un 
dôme,  et  ont  l'aspect  d'une  sorte  de  kiosque  minuscule;  une 
échelle  est  généralement  accrochée  à  chacun  d'eux  pour  per- 
mettre à  l'heure  voulue  au  préposé  d'accomplir  son  service 
d'entretien. 

D'autres  monuments  peuvent  aussi  être  cités,  comme  la 
«  Rani  Siprî  »,  mosquée  avec  sa  terrasse  précédée  d'un 
délicat  tombeau  à  grillage  de  pierre,  près  la  porte  Astoria. 
T*out  proche  est  celle  de  «  Dastour  khan  »,  datant  de  1468, 
qui  n'est  qu'un  simple  cloître  que  la  verdure  des  bananiers 
découpe  agréablement.  Le  «  Swami  Narayan  »  est  un  joli 
spécimen  de  petit  temple  jaïn  à  dômes  pyramidaux  supportés 
par  de  sveltes  arcades.  Quant  à  celui  d'  «  Haïbat  Khan  », 
composé  d'éléments  hindous  et  musulmans,  il  est  sans  intérêt. 
J'en  dirai  de  même  de  l'édifice  qui  porte  le  nom  pompeux 
de  palais  d'  «  Azam  Khan  ».  C'est  une  ancienne  citadelle 
avec  entrée  flanquée  de  deux  grosses  tours.  Les  Anglais  y 
ont  installé  la  poste  et  les  offices  publics.  Un  groupe  de 
constructions,  composé  d'un  collège,  d'un  tombeau  et  d'une 
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mosquée,  porte  le  nom  de  «  Shuzat  Khan  »  et  n'offre  pas  non 
plus  grand  intérêt,  ainsi  que  la  mosquée  délabrée  d'Ahmed 
et  le  tombeau  aux  coupoles  noircies  de  «  Shah  Vajihudin  ». 

Pour  mémoire  encore  nous  citerons  d'autres  temples  ou 
mosquées  comme  celle  de  «  Sidi  Saîd  »,  avec  de  jolis  pan- 
neaux de  fenêtres  en  pierre  découpés  à  jour;  celle  de  «  Saiyad 
Allam  »,  à  motifs  hindous;  celle  plus  coquette  de  la  reine  de 
Mirzapoure,  de  pur  style  hindou,  avec  ses  36  piliers  et  de 
petites  fenêtres  à  balcon  finement  sculptées.  Au  nord  de  la 
ville  mentionnons  les  jolies  mosquée  de  «  Shaik  Hasar  Ma- 
hammad  Chisti  »,  de  1565,  et  celle  de  «  Muhafiz  Khan  »  d'un 
siècle  plus  ancienne. 

Hors  la  ville,  près  la  rivière,  ce  sont  celles  d'  «  Achut 
Bibi  »  et  de  «  Myan  Khan  Chisti  »,  presque  à  l'état  de  ruines. 
Des  tombeaux  s'élèvent  aussi  dans  la  campagne  comme  celui 
de  «  Darya  Khan  »,  datant  de  1453,  édifice  en  briques  à  gale- 
ries persanes  élancées,  au  centre  duquel  un  dôme  imposant 
abrite  un  gracieux  tombeau.  Une  pauvre  famille  s'est  cons- 
tituée gardienne  du  lieu. 

Mais  une  curiosité  originale,  c'est  sans  conteste  le  puits 
de  ((  Dada  Hari  »,  situé  près  de  la  gare,  qu'avoisinent  deux 
hauts  minarets  d'une  mosquée  disparue.  C'est  une  citerne 
à  compartiments  longue  d'environ  cinquante  mètres,  à  deux 
étages  de  piliers  ornés  de  consoles  et  corniches,  surmontés 
de  kiosques  ou  gracieuses  et  sveltes  coupoles  aux  extré- 
mités, avec  un  large  escalier  interrompu  par  des  piliers  de 
repos  à  un  bout,  et  un  puits  octogonal  à  l'autre.  Ce  monu- 
ment, dont  on  trouve  peu  d'exemples,  mérite  d'être  signalé 
tout  particulièrement.  Celui-ci,  qui  est  d'un  joli  plan  et  d'une 
belle  architecture,  remonterait  à  Tannée  1556.  Tout  y  atteste 
un  travail  vraiment  soigné. 

Un  temple  que  Ton  ne  saurait  aussi  passer  sous  silence, 
c'est  celui  d'  «  Hati  Sing]»,  situé  près  de  l'enceinte  de  la 
ville.  Il  offre  également  un  beau  type  de  l'architecture 
jaîne,  avec  son  cloître  garni  de  chapelles  de  Bouddha  sous 
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de  gracieuses  arcades  mauresques  surmontées  de  coupoles 
pyramidales  au-dessus  desquelles  flottent  des  oriflammes  d'un 
gracieux  effet.  Au  centre  de  la  cour  se  trouve  un  péristyle  à 
colonnes  ornées  de  figures  sculptées  et  le  sanctuaire  flanqué 
de  deux  pavillons  également  tout  recouverts  de  sculptures. 
Ici  on  vous  permet  de  pénétrer  dans  le  lieu  saint  tout  plein 
d'une  mystérieuse  obscurité  dans  laquelle  brillent  discrète- 
ment les  lueurs  tremblotantes  de  petites  lampes  suspendues 
à  la  voûte,  grâce  auxquelles  nous  apercevons,  cachées  derrière 
des  portes  à  jour  richement  décorées,  des  statues  du  grand 
Réformateur,  au  milieu  des  fleurs  et  des  ornements  finement 
sculptés.  Une  pénétrante  odeur  de  bois  de  santal  mélangée 
à  des  parfums  indéfinissables,  emplit  le  lieu  où  les  fidèles  ne 
pénètrent  qu'en  tremblait. 

Les  environs  d'Ahmedabad  sont  riches  aussi  en  intéres- 
sants monuments.  Si  l'on  parcourt  la  campagne  au  sud,  on 
trouve  d'abord  à  un  mille  environ  le  grand  réservoir  a  Kan- 
kariya  »,  œuvre  du  sultan  Kutbu-Din,  et  datant  de  1451, 
avec  un  îlot  relié  par  une  digue  et  qui  porte  encore  les 
ruines  insignifiantes  d'un  ancien  palais.  La  visite  que  nous 
en  avons  faite  rappelle  une  de  ces  heureuses  coïncidences 
comme  le  voyageur  peut  souhaiter  d'en  trouver  sur  sa  route. 
C'était  justement  le  jour  de  la  fête  de  la  fin  du  Ramadan,  et 
les  musulmans  ont  l'habitude  de  se  rendre,  pour  faire  leurs 
dévotions,  à  un  mur  saint  qui  s'élève  tout  proche;  aussi 
c'était  en  foule  qu'ils  venaient  de  la  ville,  à  pied,  à  cheval, 
ou  en  voiture,  parés  de  leurs  plus  riches  costumes.  En 
nombre  ou  isolément,  ces  braves  gens  cheminaient  formant 
des  groupes  pittoresques  qui  auraient  tenté  l'objectif  d'un 
amateur  photographe  et  plus  encore  le  pinceau  de  nos  pein- 
tres orientalistes,  tant  miroitaient  les  plus  chatoyantes  cou- 
leurs; les  vêtements  clairs,  gais  de  tons,  étaient  souvent 
rehaussés  de  broderies  et  de  dorures,  aussi  bien  "chez  les 
hommes  que  chez  les  enfants  qui,  tous,  portaient  le  turban 
où  le  rose  et  le  vert  tendre  paraissaient   les  couleurs  préfé- 
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rées.  L'entrain  et  la  gaieté  semblaient  animer  toutes  les 
physionomies;  il  est  vrai  qu'après  quarante  jours  de  jeûne,  • 
car,  comme  Ton  sait,  les  disciples  de  Mahomet  sont  fidèles 
observateurs  des  sages  préceptes  du  Prophète,  on  comprend 
cette  expansion  naturelle  qui  se  manifeste  au  dehors. 

Le  retour  à  la  ville  était  un  de  ces  intéressants  spectacles 
que  Ton  ne  saurait  oublier.  C'était  un  défilé  des  plus  pitto- 
resques à  la  description  duquel  un  auteur,  comme  certains 
passés  maîtres  en  ce  genre,  pourrait  consacrer  un  volume 
entier;  mais  nous  ne  partageons  pas  ces  façons  de  «  faire  de 
la  ligne  »,  suivant  l'expression  reçue,  et  de  fatiguer  le  public 
intelligent...  celui  qui  veut  s'instruire  en  lisant,  s'entend,  et 
non  celui,  trop  nombreux,  hélas!  qui  ne  cherche  qu'à  tuer  le 
temps  et  à  détourner  l'ennui  que  provoque  le  désœuvrement! 
Au  résumé,  on  pourra  se  faire  une  idée  du  coup  d'œil  dont 
nous  avons  joui  quand  on  songera  à  cette  foule  bariolée  et  à 
cette  suite  de  voitures,  généralement  fort  légères  et  plus  ou 
moins  peinturlurées,  qui  passaient  au  trot  et  au  galop  d'atte- 
lages de  blancs  zébus,  sous  les  regards  des  femmes,  riche- 
ment parées,  venues  exprès  pour  assister  au  défilé.  Ah  !  certes, 
ce  tableau  laissait  bien  loin  derrière  lui  un  retour  de  courses 
de  Longchamp,  voire  même  du  grand  prix  de  Paris,  par  son 
étrange  originalité  î  C'était  là  un  sujet  de  cinématographe 
dont  le  succès  n'eût  pas  été  douteux. 

Mais  dans  cette  môme  journée  nous  avons  poursuivi  notre 
intéressante  excursion  jusqu'au  groupe  important  d'édifices 
dits  ;  de  a  Shah  Alam  ou  Alun  »  compris  dans  un  vaste  enclos 
ruiné.  Il  comporte,  assemblés  autour  d'une  grande  cour 
qu'égayé  un  bassin  flanqué  de  minuscules  arcades  et  au  centre 
de  laquelle  se  dresse  comme  une  gigantesque  colonne,  un 
haut  palmier  au  tronc  noueux,  divers  bâtiments  distincts  î  ce 
sont  d'abord  trois  portes  successives  avec  loggia  et  galeries  à 
jour,  puis  des  logements  de  prêtres  vraisemblablement  ou  de 
gardiens  et,  contiguè,  une  mosquée  sans  intérêt.  En  face  le 
tombeau  du  shah  avec  sa  coupole  et  ses  doubles  parois  à  gril- 
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lage  de  pierre  et  de  marbre.  A  Tintérieur,  des  lampes  et  des 
œufs  d'autruche  pendent  au  plafond  au-dessus  des  tombes 
recouvertes  de  housses  suivant  un  usage  usité  en  Orient.  Un 
peu  plus  loin,  un  tombeau  identique  a  été  élevé  aux  frères  de 
shah  Alam,  mais  la  prudence  nous  commandait  de  ne  pas  trop 
approcher  sôus  peine  d'être  assailli  par  les  mouches  à  miel 
qui  y  avaient  élu  domicile...  Le  fond  de  la  vaste  cour  est 
occupé  par  la  mosquée  avec  ses  sept  ouvertures  surmontées 
de  dômes  bas.  Elle  est  flanquée  de  deux  hauts  minarets  à 
plusieurs  étages. 


Étang  de  Sarkhej. 

Enfia,  à  six  milles  au  sud-ouest  d'Ahmedabad  il  nous 
restait  à  voir  les  ruines  de  «  Sarkhej  »  situées  au  delà  de  la 
rivière  d'un  aspect  pittoresque  où  les  femmes  lavaient  leurs 
linge  et  étoffes,  qu'elles  étendaient  ensuite  sur  le  sable  pour 
les  faire  sécher...  Comme  nous  manifestions  notre  désagréable 
surprise  pour  le  mauvais  état  de  la  route,  on  nous  raconta, 
il  nous  en  souvient,  que  le  fonctionnaire  anglais  chargé  du 
service  de  l'entretien  aurait  mis  dans  sa  poche  les  cinq  mille 
foupies  affectées  à  des  travaux  de  réfection,  et  on  nous  ajou- 
tait :  «  Le  fait  n'est  pas  rare  !  »  Il  faut  donc  croire  que  nous 
n'avons  pas  l'apanage  exclusif  de  ces  turpitudes  administra- 
tives !  Chemin  faisant,  on  laisse  le  robuste  mausolée  d'  «  Azam 
et  Mozam  )).  C'est  autour  d'une  vaste  pièce  d'eau  carrée,  où 
sans  souci  des  alligators  et  des  serpents  d'eau,  les  indigènes 
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viennent  faire  leurs  ablutions  et  laver  leur  linge,  que  s'élèvent 
au-dessus  de  vastes  escaliers  des  ruines  imposantes  de  palais, 
mosquées  et  kiosques,  formant  un  tableau  tout  composé. 

Des  tombeaux  attirent  aussi  des  fidèles,  dont  quelques- 
uns  se  sont  constitués  les  gardiens  volontaires.  Là  encore,  les 
abeilles  semblent  les  véritables  maltresses  du  lieu  et  il  nous 
a  paru  imprudent  de  prolonger  notre  visite. 


PRESQU  ILE  DU  GUZERAT 

Avant  de  nous  éloigner  de  cette  région  nous  ne  saurions 
manquer  de  dire  quelques  mots  de  la  presqu'île  du  Guzerat, 
reliée  à  Ahmedabad  par  plusieurs  embranchements  ferrés  et 
qui  est  si  riche  en  curieux  monuments.  Deux  noms  sont  sur- 
tout à  noter,  ceux  de  Palitana  vers  le  bord  de  la  mer,  à  Test, 
et  de  Junagadh^  auprès  du  massif  montagneux  du  centre  de 
la  presqu'île,  les  célèbres  monts  Girnar. 

Palitana  ou  la  «  cité  des  temples  »  offre  un  groupe  consi- 
dérable de  temples  d*un  aspect  vraiment  imposant.  La  mon- 
tagne sainte  où  ils  s'élèvent  est  à  environ  trois  kilomètres  de 
la  ville.  On  y  accède  par  une  pente  rapide  au  long  de  laquelle 
se  dressent  des  statues  d'éléphants.  L'ascension  peut  se  faire 
en  chaise  à  porteur.  Un  bruit  assourdissant  de  gongs  et  de 
chants  retentit  dès  le  matin,  et  généralement,  le  reste  du  jour, 
le  silence  se  fait  et  l'on  n'entend  plus  que  le  bruissement  des 
ailes  des  oiseaux,  hôtes  du  saint  lieu.  C'est  une  aggloméra- 
tion de  temples,  grands  et  petits,  entourés  de  murailles.  On 
ne  saurait  les  décrire  longuement,  car  c'est  la  répétition  des 
mêmes  motifs  d'architecture.  Il  est  du  reste  à  remarquer  que 
les  temples  bouddhiques  sont  souvent  ainsi  groupés  ;  .mais 
nulle  part  ils  ne  présentent  cette  particularité  de  former 
ainsi  à  eux  seuls  une  véritable  et  étrange  cité. 

Ils  appartiennent  à  différentes  époques,  depuis  le  dixième 
ou  onzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Hindous  et  musulmans 
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y  viennent  prier  indistinctement.  Du  sommet  de  la  montagne 
la  vue  s'étend  sur  tout  le  paysage  environnant. 

Quant  à  Junagad,  ville  pittoresque  avec  son  enceinte  for- 
tifiée, elle  offre  aussi  de  l'intérêt. 

C'est  d'abord  le  palais  du  «  nawab  »,  belle  construction 
moderne,  puis,  une  série  de  tombeaux.  Dans  un  jardin,  on  a 
constitué  une  petite  ménagerie  où  à  défaut  de  tigres,  des  lions 
et  lionnes  de  la  contrée  offrent  des  échantillons  rares  de  cette 
race  des  grands  fauves.  Elle  est  de  plus  petite  taille  que  celle 
d'Afrique  et  ne  s'attaque  pas  à  l'homme. 

La  nature  du  sol  formé  surtout  de  grès  explique  par  sa 
facilité  de  travail  la  création  des  caves  qui  ont  été  creusées 
à  diverses  époques.  L'une  d'elles  est  un  monastère.  Certaines 
comportent  plusieurs  étages,  d'autres  n'ont  pas  encore  été 
complètement  fouillées.  On  prétend  qu'elles  auraient  servi  de 
refuges  à  des  fakirs 

Junagadh  renferme  encore  une  mosquée  presqu'en  ruines 
et  un  édifice  à  gracieuses  coupoles,  la  tombe  de  «  Nuri- 
Shah  »,  mais  sa  réputation  est  due  surtout  au  voisinage 
immédiat  des  monts  Girnar,  d'une  hauteur  de  plus  de 
3,600  pieds,  et  où  sont  disséminés  quelques  temples  païens 
des  plus  intéressants.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage,  dont 
l'origine  semble  antérieure  à  Asoka,  et  où  on  retrouve  un 
pilier  de  granit,  son  œuvre,  portant  des  inscriptions  en 
caractères  «  pâli  ».  Près  du  grand  temple  de  «  Damodar  » 
un  des  noms  de  Christna,  on  voit  généralement  des  fakirs 
dépouillés  de  tout  vêtement.  La  route  se  poursuit  par  une 
vallée  boisée  ;  chemin  faisant,  on  rencontre  des  sanctuaires 
comme  celui  de  «  Bhavanah  »  dédié  à  Siva,  que  semblent 
garder  de  grands  singes.  La  montée  est  pénible  et  l'on  trouve 
des  -chaises  à  porteur.  Au  haut  d'une  rampe  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  longueur  se  dresse  un  groupe  de 
temples.  Des  abris  s'échelonnent  sur  le  chemin  bordé  de 
précipices,  et  du  haut  duquel  se  jetaient  jadis  de  malheu- 
teux  fidèles  fanatiques,  accourus  au  moment  de  certaines 
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grandes  fêtes.  C'est  près  de  là  que  s'élèvent  le  temple  de 
«  Deva  Kota  »  et  seize  autres,  de  la  religion  païenne^,  à 
environ  six  cents  pieds  au-dessous  du  sommet  même  de  la 
montagne. 

On  trouve  d'autres  temples  comme  celui  de  «  Nimnath  » 
avec  sa  cour  ornée  de  soixante-dix  niches  avec  statues  de 
marbre  et  son  sanctuaire  en  trois  parties,  où  l'on  relève  les 
dates  de  1275  et  1280.  Dans  un  autre  groupe  se  dresse  une 
colossale  image  de  la  divinité.  Un  des  plus  célèbres,  d'un 
plan  régulier,  bien  conçu,  est  l'œuvre  des  frères  Tejpala  et 
Vastupala,  vers  1177;  il  se  compose  de  trois  parties,  dont 
deux  jumelles,  accolant  le  sanctuaire  centml,  et  renferme 
des  statues.  D'autres  temples  se  montrent  plus  haut  encore 
et  jusqu'au  sommet  même. 

Descendant  au  sud  jusqu'au  bord  de  la  mer,  on  atteint  le 
petit  port  de  Virawal  auprès  duquel  s'élève  l'intéressant 
temple  de  «  Patan  Somnath  »,  également  décrit  par  Fergus- 
son,  l'architecte  anglais;  c'est  un  édifice  d'un  beau  plan, 
avec  une  première  partie  octogonale  à  piliers,  dont  huit 
soutiennent  le  dôme  central;  mais  ne  soyons  pas  par  trop 
technique 
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â^ous  ne  saurions  quitter  la  présidence  de  Bombay  sans 
J^^  prononcer  au  moins  le  nom  de  Kurrachee,  ce  port  d'une 
certaine  importance,  situé  à  la  porte  du  golfe  Persique,  aux 
bouches  de  Tlndus.  C'est  une  ville  d'environ  20,000  habi- 
tants, enclose  dans  une  muraille  percée  de  quelques  portes, 
et  renfermant  quelques  mosquées  et  temples  hindous,  ainsi 
que  des  manufactures  de  coton.  Elle  est  aux  Anglais 
depuis  1839.  Malheureusement,  grâce  à  sa  proximité  du 
grand  fleuve  qui  rejette  des  alluvîons  considérables  à  la  mer, 
le  port  s'ensable  et  ce  n'est  qu'au  prix  d'efforts  continuels 
très  coûteux  que  l'on  peut  l'entretenir;  la  traite  des  nègres 
s'y  pratiquait  jadis  sur  une  grande  échelle.  Il  est  desservi 
par  plusieurs  compagnies  de  navigation,  et  entre  autres  une 
ligne  annexe  de  nos  Messageries  maritimes.  On  serait  tenté 
de  le  prendre  pour  l'ancien  port  d'Alexandre,  alors  que  le 
Conquérant  dut  arrêter  sa  marche  victorieuse  et  renoncer  à 
la  conquête  de  l'Inde,  pour  rentrer  dans  ses  États  par  la 
grande  voie  fluviale  qu'il  aurait  descendue  jusqu'à  la 
mer. 

Puisque  nous  venons  de  prononcer  le  nom  d^un  des  grands 
fleuves  indiens,  rappelons  que  le  Sind  ou  Sfiidh  (c'est  son 
nom  moderne)  descend  des  plateaux  du  Petit  Thibet  où  il 
prendra  source  à  plus  de  4,200  mètres;  après  quoi  traversant 
le  Caschemire  pour  remonter  au  nord-ouest,  il  fait  une  grande 
courbe  et  redescend  dans  une  direction  générale  sud-ouest, 
passant  par  Attock,  où  nous  le  retrouverons,  puis  par  Haïde- 
rabad  et  Tatta,  pour  venir  se  déverser  à  la  mer  par  onze  bouches 
après  un  parcours  de  2,550  kilomètres. 
'     Le  climat  de  Kurrachee  est  loin  d'être  sain  et  les  Anglais 
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ont  créé  une  ville  de  plaisance  dite  :  Clifton,  située  à  l'est  de 
la  baie,  sur  une  péninsule  coupée  de  falaises  et  reliée  au  port 
par  un  tronçon  ferré. 


QUETTA.    —  LA  PASSE    DE  BOL  AN 

Dans  leur  désir  d'agrandir  leur  territoire  et  de  s'assurer 
de  leur  voisinage,  les  Anglais  ont  tenté  à  diverses  reprises 
des  incursions  plus  ou  moins  heureuses  en  Afghanistan,  comme 
Ton  sait. 

Ils  ont  commencé  par  s'assurer  de  l'État  indépendant  du 
Béloutchistan  qui  les  avoisinait  plus  directement;  et  ensuite, 
grâce  au  chemin  de  fer  de  Quetta,  qui  suit  par  un  pittoresque 
parcours  la  Passe  de  Bolan,  ils  se  sont  assuré  de  la  route  de 
Kandahar,  et  sont  arrivés  à  jouer  un  rôle  prépondérant  dans 
le  fameux  État  Tampon,  qui  les  sépare  des  Russes.  Mais 
nous  ne  saurions  aborder  ici  ces  délicates  questions  ;  toujours 
est-il  que  les  Anglais  sont  installés  à  Quetta  depuis  vingt  ans 
et  qu'ils  poursuivent  plus  loin.  Cette  voie  ferrée,  dont  il 
n'est  pas  besoin  de  démontrer  l'importance,  au  point  de  vue 
de  leurs  intérêts,  quitte  les  bords  de  l'Indus  par  Chitkarpour, 
traverse  le  désert  de  Katchi  Gandava,  et  à  Sibi  se  divise  en 
deux  pour  se  réunir  au  delà  de  Quetta  et  se  poursuivre 
jusqu'à  Chaman,  aux  frontières  du  cœur  de  TÉtat  Afghan. 

L'avenir  réservera  encore  plus  d'une  surprise  de  ce 
côté.  •  ■ 

Revenons  à  notre  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  Ah- 
medabad,  après  cette  digression,  pour  nous  enfoncer  dans 
l'intérieur  du  vaste  empire  des  Indes. 

A  la  sortie  d'Ahmedabad,  en  se  dirigeant  sur  le  mont 
Abou,  distant  de  116  milles  anglais,  la  route  traverse  une  • 

région  semée  de  marais  où  s'ébatttent  de  beaux  et  grands 
échassiers;  une  campagne  cultivée  où  croît  l'arbrisseau  sur 
lequel  pousse  le  précieux  duvet  qui  donne  le  coton,  lui  suc- 
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cède.  Aux  stations,  des  marchands  de  fruits  et  de  petits 
gâteaux  couverts  d'une  couche  peu  appétissante  de  poussière 
sollicitent  les  pauvres  voyageurs  indigènes  pour  gagner 
quelques  modestes  annas  (la  subdivision  monétaire  de  la  rou- 
pie indienne)  suffisants  pour  la  vie  dans  ces  pays  où  Ton 
ignore  encore  les  raffinements  peu  enviables  de  la  civilisation 
moderne... 

Les  bénéfices  sont  bien  modestes,  mais  on  vit  de  si  peu 
de  chose  là-bas  I 

C'est  après  quelques  heures  de  trajet  au  travers  d'un 
pays  maigrement  boisé  que  le  train  stoppe  à  la  station  du 
mont  Abou. 
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MONT  ABOU 


^fi  nom,  bien  connu  aujourd'hui,  doit  sa  réputation  aux 
Anglais  qui  ont  créé  une  importante  station  sanitaire 
sur  un  haut  plateau  d'une  altitude  moyenne  de  4,000  à 
6,000  pieds,  entouré  de  crêtes.  Cette  montagne  appartient  à 
la  chaîne  des  monts  Arravalli,  qui  court  obliquement  du 
sud-ouest  au  nord-est;  placée  au  nord  de  la  vallée  que  suit 
le  chemin  de  fer,  elle  s'avance  en  sentinelle  d'avant-garde 
de  la  chaîne.  C'est  en  môme  temps  le  chef-lieu  de  la  rési- 
dence de  l'administration  anglaise  du  Rajpoutana,  située  à 
environ  seize  milles  de  la  station.  La  montée  demande  à  peu 
près  cinq  heures,  à  cheval,  p&r  une  route  assez  intéressante. 
On  peut  trouver  aussi  des  sortes  de  «pousse-pousse»  ou 
fauteuils  roulants  qui  sont  tirés  par  d'étranges  attelages 
humains,  composés  de  plusieurs  coolies,  divisés  en  équipes 
se  relayant  de  distance  en  distance^  La  descente,  surtout, 
ainsi  que  nous  l'avons  effectuée  au  milieu  d'un  nuage  de 
poussière,  tirés  et  poussés  par  ces  indigènes  criant  et  hur- 
lant, laisse  une  étrange  impression.  Nous  étions  littérale- 
ment aveuglés  et  nos  hommes  étaient  dans  un  tel  état  après 
cette  course  échevelée  de  plusieurs  lieues  qu'ils  n'ont  rien 
trouvé  de  mieux  pour  se  nettoyer  et  se  rafraîchir  que  de 
nous  faire  passer  à  gué  un  large  ruisseau  où  ils  ont  pu  (botes 
de  somme  humaines)  se  tremper  et  boire  à  leur  aise. 

Quand  on  a  gagné  le  pied  de  la  montagne,  au  bout  de 
quelques  kilomètres,  on  monte  au  travers  d'une  forêt  clair- 
semée où  des  singes  chimpanzés  viennent  vous  faire  la 
grimace  du  haut  des  branches  de  banians  à  l'étrange  che- 
velure de  lianes,  ou  cachés  derrière  de  souples  et  frêles 
bambous.  De  curieux  rochers  aux  vastes  proportions  ne  sau- 
raient passer  inaperçus  ;  c'est  ainsi  que  l'un  d'eux  se  dresse. 
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sphinx  colossal,  à  la  figure /légradée  ;  plus  loin,  la  route  a 
été  parfois  littéralement  entaillée  dans  les  iDchers.  Elle  s'en- 
gage sur  les  flancs  d'un  sauvage  vallon  qu'elle  contourne, 
passant  au-dessus  de  véritables  précipices  dont  la  profondeur 
peut  atteindre  trois  cents  mètres  par  endroits.  C'est  ainsi  que 
l'on  arrive  à  un  plateau  désert  où  des  flaques  d'eau  reflètent 
le  ciel  au  travers  des  palmiers.  Ces  derniers  donnent  au  site 
une  physionomie  bien  algérienne  qui  n'est  pas  sans  charme.  Le 
paysage  est  encadré  par  de  petits  pics  rocheux,  plus  ou  moins 
pointus.  Chemin  faisant,  nous  avons  croisé  le  courrier,  Mer- 
cure indou,  qui  a  remplacé  le  caducée  antique  par  un  bâton 

muni  de  grelots  pour 
signaler  de  loin  son  pas- 
sage; il  était  escorté 
d'un  émissaire  armé,  et 
tous  deux  descendaient 
ainsi  à  une  vive  allure. 
Les  villas,  d'aspect 
modeste  en  général,  et 
quelques  édifices  publics,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  à  de 
plus  vastes  constructions,  comme  l'hôpital  et  autres,  mettent 
leurs  notes  claires  dans  la  verdure  des  jardins.  Elles  sont 
disséminées  pittoresquement,  sans  ordre.  Un  lac  apporte  son 
contingent  de  fraîcheur  à  ce  séjour  où  plus  d'un  fonction-' 
naire  ou  militaire  a  été  chercher  un  peu  de  repos  et  de  santé. 
Mais  ce  n'étaient  pas  heureusement  ces  considérations  qui 
nous  avaient  fait  désirer  de  voir  le  mont  Abou.  Nous  ne 
voulions  pas  manquer  la  visite  des  célèbres  temples  de 
«  Dilwarra»,  pour  laquelle  nous  avons  dû  demander  l'auto- 
risation au  «  magistrate  »  anglais. 

A  moins  de  deux  kilomètres  du  bungalow,  où  les  étran- 
gers trouvent  un  abri  suffisant,  3'élève  dans  un  pli  de  ter- 
rain, au  delà  d'une  campagne  cultivée,  un  groupe  de  temples 
dont  les  blanches  coupoles  apparaissent  au  milieu  des  pal- 
miers, au-dessus  de  la  verdure  des  champs  tachés  de  roches 


Temples  du  mont  Abou. 
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noires.  Le  groupe  comporte  quatre  temples  principaux  et  des 
►  chapelles,  parmi  lesquels  deux  surtout,  du  plus  pur  style  de 
l'architecture  jaîne,  sont  de  vrais  bijoux  tout  en  marbre  blanc. 
Un  temple  en  pierre  les  précède;  il  est  surmonté  de  cinq 
coupoles  originales,  celle  du  centre  plus  particulièrement.  Il 
est  également  orné  de  figures  sculptées  badigeonnées  de 
couleurs  où  le  rouge  domine. 

A  l'entrée  des  temples,  on  contrôle  notre  permission, 
c'est-à-dire  qu'un  soldat  qui  ne  sait  pas  lire  fait  semblant  de 
la  parcourir;  après  quoi  on  nous  donne  un  prêtre  pour  nous 
escorter...  autant  de  bacchichsl  Notre  guide  porte  sur 
l'épaule  l'empreinte  d'une  main  sanglante,  signe  particulier 
distinctif  que  Ion  retrouve  rarement.  C'est  avec  respect  que 
nous  pénétrons  dans  le  lieu  sacré,  dont  le  sanctuaire  nous  est 
fermé.  Nous  ne  voudrions  pas  fatiguer  le  lecteur  par  des 
détails  descriptifs  dénués  d'intérêt  spécial,  comme  l'énumé- 
ration  des  chapelles  dédiées  à  Bouddha,  dans  l'une  desquelles 
l'image  du  saint  est  précédée  d'un  cavalier  et  flanquée  de 
deux  éléphants,  bizarre  apparat.  Il  suffira  de  retracer  ici 
quelques  notes  puisées  au  carnet  de  route. 

Rappelons  d'abord  que  les  deux  beaux  temples  principaux 
sont  l'œuvre  des  frères  Tejpala  etWastupala,  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  citer  les  noms  à  propos  des  temples 
des  monts  Girnar.  Ces  monuments  auraient  été  édifiés  de 
1197  à  1247  d'après  des  inscriptions  et  auraient  coûté  plus  de 
dix-huit  millions  de  roupies.  Ils  sont  tout  en  marbre  blanc 
et  d'un  même  plan  régulier,  formé  d'une  cour  à  doubles  gale- 
ries, entourée  de  cellules  abritant  des  figures  de  Bouddha. 
Au  centre,  en  contre-bas,  est  le  sanctuaire  vénéré  précédé  d'un 
péristyle  avec  des  colonnes  des  plus  curieuses  portant  un 
double  chapiteau  et  reliées  entre  elles  par  un  original  arceau, 
type  que  l'on  rencontrera  parfois  dans  ce  mode  d'architec- 
ture. 

Le  plafond  en  creux  avec  ses  ornements  et  ses  figures  est 
aussi  un  des  plus  beaux  spécimens  de  ce  genre  que  l'on  puisse 
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voir.  L'architecte  Fergusson»  dont  nous  avons  évoqué  à 
diverses  reprises  l'opinion  autorisée,  en  parle  longuement  et  • 
a  pris  la  peine  d'en  reproduire  des  dessins  fidèles.  Comme  on 
l'a  vu,  tout  est  finement  sculpté  de  sujets  variés  à  personnages 
représentant  des  scènes  de  toutes  espèces,  motifs  religieux  et 
profanes,  figurines  isolées  ou  groupées,  de  très  petites  dimen- 
sions le  plus  généralement  et  ne  mesurant  que  quelques  cen- 
timètres de  hauteur.  On  voit  même  des  files  ou  sarabandes  de 
ces  minuscules  figures  emportées  dans  une  danse  échevelée. 
Mais  on  n'en  finirait  pas...  quand  on  songe  que  c'est  par 
millions  que  sont  reproduits  ces  sujets  variés. 

Un  peu  au-dessus  est  le  temple  de  «  Vimala  Sah  »  (du 
nom  du  riche  marchand  qui  en  fut  l'auteur  en  1032).  Il  est 
donc  antérieur  au  précédent  et  relativement  plus  sobre  en 
ornements.  Construit  sur  un  plan  identique  et  dans  de  sem- 
blables proportions,  il  ne  manque  pas  non  plus  de  riches  et 
fines  sculptures  avec  des  ornements  variés  à  l'infini.  Le  pla- 
fond du  péristyle  est  particulièrement  riche  avec  son  cul-de- 
lampe  important  et  ses  sculptures  en  relief  où  les  person- 
nages s'intercalent  avec  les  motifs  décoratifs.  Malheureuse- 
ment on  peut  regretter  que  quelques  mutilations  se  soient 
déjà  produites.  Au  fond  de  la  cour,  un  grillage  de  marbre  à 
panneaux  variés  masque  des  cases  abritant  des  éléphants, 
également  de  marbre,  qui  semblent  être  préposés  à  la  garde 
du  temple.  Parmi  les  statues  de  Bouddha  placées  dans  les 
niches  du  pourtour,  nous  en  avons  remarqué  plusieurs 
que  les  mains  pieuses  des  fidèles  avaient  recouvertes  de 
vêtements  plus  ou  moins  riches...  La  balustrade  du  porche 
du  sanctuaire  nous  a  paru  aussi  particulièrement  intéres- 
sante. On  a  fait,  par  places,  des  réparations  simples,  regret- 
tables à  notre  avis.  En  face  d'aussi  précieux  et  curieux  édi- 
fices, on  voudrait  pouvoir  passer  des  heures  et  des  jours  à 
examiner  en  détail  ce  colossal  travail  de  patience  humaine, 
qui  représente  Dieu  sait  combien  d'existences  d'artistes  !  et 
en  présence  de  leur  intérêt  on  voudrait  les  voir  à  couvert,  à 
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Tabri  des  injures  du  temps  et  surtout  des  déprédations  de 
visiteurs  vandales. 

A  côté  de  ce  dernier  temple  on  peut  en  citer  encore  un 
autre  peu  intéressant  qui  renferme  un  grand  Bouddha  en 
cuivre  avec  des  yeux  miroitant  dans  la  mystérieuse  obscu- 
rité du  sanctuaire,  dont  l'accès  nous  était  interdit  ici  comme 
ailleurs. 

Cette  région  du  mont  Abou  renferme  aussi  d'autres  tem- 
ples moins  riches  quoique  encore  intéressants  pour  l'histoire 
de  la  mythologie  hindoue,  mais  le  temps  nous  manquait 
malheureusement  pour  aller  les  visiter,  bien  que  les  plus 
proches  ne  fussent  qu'à  quatre  milles  environ. 

En  se  dirigeant  vers  le  nord,  la  voie  ferrée  longe  les  monts 
Aravalli  pour  atteindre  Ajmere,  à  travers  une  région  au  sol 
caillouteux  où  de  maigres  troupeaux  nous  ont  paru  se  res- 
sentir de  la  sécheresse  qui  donnait,  lors  de  notre  voyage,  à 
plus  d'une  région  indienne  la  physionomie  d'un  désert.  A  la 
jonction  de  Marwar,  se  détache  un  tronçon  ferré,  d'environ 
60  milles  de  longueur,  qui  mène  à  Jodhpoure,  la  capitale  d'un 
autre  État,  avec  un  fort  et  de  vieux  palais  plus  ou  moins 
ruinés. 

A  Beamar,  on  peut  apercevoir  quelques-unes  de  ces 
manufactures  de  coton  créées  depuis  quelques  années  déjà 
dans  ces  régions. 

Les  gares  avec  leurs  dômes  blancs  sont  bien  dans  le 
caractère  du  pays  et  de  loin  ont  quelque  analogie  avec  des 
monuments  religieux  ou  funéraires;  les  employés  sont  indi- 
gènes comme  nous  l'avons  déjà  observé  sur  d'autres  chemins 
de  fer. 

Nous  sommes  maintenant  dans  le  grand  État  du  Rajpou- 
tana;  on  désigne  sous  ce  nom  le  vaste  territoire  qui  s'étend 
entre  les  provinces  du  nord-ouest,  le  Pundjab,  le  pays  des 
Mahrattes  et  les  domaines  limitrophes  de  l'Inde  centrale.  Il 
se  subdivise  en  dix-huit  principautés  natives  indépendantes. 
C'est  une  contrée  saine,  mais  à  moitié  déserte  et  souvent 
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exposée  aux  ravages  de  la  famine,  par  suite  de  la  sécheresse 
trop  fréquente  malheureusement;  c'est  ainsi  qu'à  diverses 
époques  le  terrible  fléau  a  cruellement  éprouvé  le  pays; 
l'année  1869  seule  a  fait  plus  de  1,200,000  victimes  I  A  pro- 
pos de  la  famine,  il  est  à  noter  que  ce  fut  seulement  en  1874, 
sous  la  vice-royauté  de  lord  Northbrook,  que  Ton  reconnut 
qu'elle  ne  pouvait  être  considérée  comme  une  calamité  anor- 
male et  exceptionnelle  et  qu'il  fallait  se  prémunir  contre  elle 
et  faire  figurer  les  précautions  à  prendre  à  son  sujet  au  nom- 
bre des  charges  ordinaires  de  l'État.  Ce  fut  en  1877-78  que 
le  gouvernement  arrêta  les  mesures  nécessaires  pour  donner 
à  ces  idées  un  sens  pratique. 

Une  période  désastreuse  avait  déjà  coûté,  avec  les  dégrè- 
vements d'impôts,  près  de  500  millions  de  francs,  aussi  fut-il 
résolu  de  créer  un  fond  de  famine  sur  la  base  de  1,500,000  s. 
soit  37,500,000  francs  par  an.  Ce  système  a  depuis  subi 
diverses  modifications  et  n'aurait  parfois  pas  même  répondu 
aux  exigences,  puisque  dans  certains  cas,  comme  cela  a  eu 
lieu  récemment,  on  a  dû  provoquer  des  souscriptions  en  face 
de  la  calamité  publique. 

La  race  des  indigènes  est  plus  blanche  que  ses  voisines 
en  général,  et  plus  fière  et  orgueilleuse.  Jeypore,  dont  nous 
allons  parler  tout  à  l'heure,  est  la  capitale,  mais  aupa- 
ravant il  nous  faut  voir  Ajmere  et  Oodeypoore,  situées 
au  sud. 
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^TATiON  principale  de  la  ligne  de  «  Baroda  »  et  capitale 
_^_  d'un  petit  État  englobé  dans  le  Rajpoutana  ;  la  ville 
d'Ajmere  fut  conquise  par  Akbar  en  1556,  et  après  des  vicis- 
situdes diverses  elle  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  en  1818. 
Elle  compte  à  peine  70,000  habitants.  Au  point  de  vue  topo- 


Ajmere. 

graphique,  elle  est  bien  située  dans  un  bel  encadrement  de 
collines  aux  arêtes  découpées.  Une  de  ces  collines  porte  un 
sanatorium  au  lieu  et  place  du  palais  des  rois  Tchohans,  élevé 
par  Aja  Pal.  Adossée  à  l'une  d'elles,  au  fond  d'un  vallon,  la 
ville  est  doiliinée  par  la  citadelle  et  elle  a  presque  l'air  de  se 
blottir  à  ses  pieds  avec  ses  pauvres  remparts  et  ses  rues  et 
ruelles,  plutôt  sales,  aux  modestes  échoppes.  Néanmoins,  sur 
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les  principales  voies,  on  peut  voir  des  façades  soigneusement 
entretenues,  décorées  de  balcons,  vérandas,  parfois  en  mar- 
bre; il  y  a  même  des  demeures  souvent  somptueuses  comme 
le  palais  des  Seths,  qui  appartiennent  à  des  banquiers  (là, 
comme  ailleurs,  les  marchands  d'argent  tiennent  le  haut  du 
pavé).  Dans  ce  palais,  les  balcons  et  corniches  sculptés  alter- 
nent avec  les  balustrades  et  les  encorbellements,  et  les  lignes 
droites  jouent  agréablement  avec  les  courbes.  Comme  toute 
cité  orientale,  Ajmere  a  des  bazars  où  règne  une  certaine  acti- 
vité; luthiers,  cordonniers,  teinturiers,  potiers  s'y  coudoient 
avec  des  marchands  de  fruits  et  de  légumes,  et  les  femmes 
nous  ont  paru  ne  pas  craindre  le  regard  de  Thomme. 

Le  monument  le  plus  intéressant  est  le  «  Darqah  »,  datant 
de  1235,  lieu  vénéré  à  la  fois  des  Hindous  et  des  musulmans 
et  composé  de  constructions  sans  symétrie  précédées  d'un  haut 
portail,  derrière  lequel  on  peut  voir  dans  la  cave  deux  gigan- 
tesques marmites  sur  leurs  fourneaux,dont  les  dimensions  sont 
telles  qu'on  ne  peut  songer  à  les  déplacer.  Il  faut,  paraît-il, 
pour  les  remplir  chaque,  un  volume  de  riz,  de  sucre  et 
d'amandes  représentant  un  millier  de  francs,  et  l'on  partage 
cette  sorte  de  bouillie  entre  les  pèlerins  et  les  gens  de  la  ville, 
qui,  au  risque  de  se  brûler,  sautent  dans  les  chaudrons  encore 
chauds  pour  les  récurer.  Le  bassin  aux  ablutions  a  naturelle- 
ment sa  place  marquée,  A  la  suite,  dans  le  cimetière,  la  tombe 
très  vénérée  du  saint,  avec  son  dôme  surmonté  d'une  couronne 
dorée,  nous  attirait,  mais  on  nous  a  empêchés  même  de  nous 
en  approcher  et  nous  avons  dû,  pour  ne  pas  froisser  les  fidèles, 
nous  tenir  à  distance.  Par  notre  refus  de  nous  laisser  passer 
au  cou  des  colliers  de  fleurs,  nous  les  savions  déjà  du  reste  indis- 
posés. Le  saint  dont  il  s'agit  était  Khodjah  Sayed,  venu  aux 
Indes  avec  le  conquérant  Koutab;  sa  vie  est  entourée  de 
légendes.  Après  sa  mort,  les  monarques  de  l'Inde  entassèrent 
toutes  sortes  de  murailles  autour  de  sa  tombe  et  l'empereur 
Jehanghirle  fit  recouvrir,  en  1610,  d'un  splendidemausolée.Une 
châsse  en  argent  recouverte  d'un  drap  d'or  renferme  les  saintes 
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reliques.  Sur  le  côté,  une  petite  mosquée  en  marbre  blanc  est 
attribuée  à  Shah  Jehan.  Nous  avons  aussi  noté  la  présence 
dans  la  cour  de  piliers  noircis  par  la  fumée,  qui  devaient 
figurer  des  sortes  de  lampadaires  au  moment  des  fêtes.  A  la 
sortie,  il  nous  souvient  d'avoir  vu  notre  voiture  littéralement 
assiégée,  et  nous  avons  été  très  aises  quand  notre  cocher  a  pu 
mettre  ses  chevaux  au  trot  et  nous  débarrasser  ainsi  de  ces 
importuns  qui  devenaient  fort  gênants. 

Extérieurement  à  la  ville  et  dans  un  site  sauvage,  la  grande 
mosquée  d'  «  Arhai  din  ka  jhompra  »,  construite  en  Tan  1200 
avec  des  matériaux  de  temple  jaîn  et  en  partie  ruinée,  pré- 
sente quatre  rangs  de  curieuses  colonnes  en  pierre  sculptée  ; 
elle  est  adossée  au  rocher  et  presque  entaillée  dedans. 

Près  de  la  gare,  le  palais  d'Akbar,  aujourd'hui  occupé  par 
la  police,  est  entouré  de  plusieurs  enceintes  abritant  les 
dépendances.  Il  consiste  en  un  bâtiment  carré  flanqué  de 
quatre  grosses  tours  avec  cour  au  centre.  La  façade  était 
parée  d'un  monumental  portail.  L'édifice  est  du  reste  d'un 
intérêt  fort  relatif.  A  côté,  un  bassin  à  arcades  est  un  gracieux 
spécimen  d'architecture. 

Un  des  attraits  d'Ajmere  est  son  beau  lac  artificiel  avec  sa 
ceinture  de  collines  rosées,  formé  par  un  endiguement  qui 
porte  de  légers  kiosques  en  marbre  blanc,  œuvres  de  Shah 
Jehan,  le  prince  mogol,  à  qui  Ion  doit  les  plus  merveilleux 
monuments  qui  soient.  C'est  sur  les  bords  de  cet  étang  que 
se  dresse,  entourée  de  jardins,  dans  une  belle  situation,  la 
demeure  du  Résident  anglais,  laquelle  ne  serait  autre, 
paralt-il,  que  le  palais  transformé  du  rajah  Ana  Sanghar, 
créateur  du  lac.  Au  revers  du  barrage  on  a  créé  un  jardin 
public  bien  planté.  Dans  la  plaine,  le  collège  Mayo  est  une 
belle  construction  moderne,  au  milieu  d'un  parc,  avec  des 
kiosques  à  jour,  ornée  d'un  portail  monumental  et  flanquée 
d'une  tour  en  forme  de  minaret 

A  propos  de  ce  collège,  on  nous  permettra  quelques 
réflexions.  Cet  établissement  a  été  établi  par  le  lord  dont  il 
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porte  le  nom  pour  Téducation  des  fils  et  parents  des  chefs,  des 
nobles  et  des  principales  familles  du  pays.  Il  a  depuis  reçu 
de  libérales  donations  et  touche  une  subvention  du  gouver- 
nement ;  un  rapport  de  la  Commission  de  llnstruction  nous 
apprend  que  l'anglais,  le  sanscrit,  l'hindi  ou  hindoustani,  le 
persan,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'algèbre,  l'histoire  et 
la  géographie  composent  les  programmes  des  études.  On  se 
propose  d'y  donner  upe  instruction  sommaire  et  une  bonne 
éducation.  D'abord  peu  fréquentée,  l'école  a  vu  depuis 
affluer  les  élèves.  Aussi  a-t-on  fondé  des  établissements 
similaires  à  Lahore  et  dans  d'autres  grandes  villes,  si  bien 
qu'à  l'heure  présente  les  institutions  fondées  ou  subventionnées 
par  le  gouvernement  et  dépendant  plus  ou  moins  des  Univer- 
sités s'élevaient,  il  y  a  environ  dix  ans,  à  cent  vingt-sept, 
comptant  à  peu  près  quinze  mille  élèves.  Ces  établissements 
sont,  on  peut  dire,  supérieurs;  mais  il  y  a  au-dessous  des 
institutions  secondaires  en  quelque  sorte  dépendant  du  gou- 
vernement ou  subventionnées  par  lui  et  qui  sont  au  nombre  de 
près  de  cmq  mille  avec  environ  un  demi-million  d'élèves. 
Enfin  il  existe  des  écoles  primaires  au  nombre  d'environ  cent 
vingt  mille  avec  trois  millions  d'enfants  des  deux  sexes. 

On  sait  qu'il  y  a  une  théorie  dite  de  l'infiltration  par 
l'instruction,  mais  l'ignorance  de  la  masse  est  telle  qu'on  a 
songé  à  s'efforcer  de  cultiver  surtout  la  classe  supérieure. 
Nous  n'entrerons  pas  dans  des  dissertations  à  ce  sujet  qui 
nous  entraîneraient  trop  loin... 

A  environ  sept  milles  de  la  ville,  à  PusHkar,  on  peut  aller 
voir  un  lac  sacré  sur  les  bords  duquel  des  temples  ruinés 
forment  un  pittoresque  tableau.  L'un  d'eux  serait  le  seul 
temple  consacré  à  Brahma  exclusivement,  le  seul,  paraîtrait- 
il,  encore  debout  aux  Indes. 

Ce  lac,  le  plus  sacré  de  l'Inde,  s'il  faut  en  croire  des 
auteurs  bien  informés,  s'étend  au  centre  d'une  étroite  vallée 
entourée  de  collines  aux  sables  mouvants,  dominées  par 
quelques  pics  isolés.  Il  a  une  forme  elliptique  assez  prononcée. 
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•  Quant  à  son  origine,  elle  serait  sacrée;  d'après  les  légendes 
hindoues,  il  faudrait  lattribuer  à  Brahma  lui-même.  Aussi 
est-ce  un  lieu  de  pèlerinage  des  plus  fréquentés.  Ses  rives  se 
couvrirent  aussi  rapidement  de  temples  élevés  par  la  piété 
des  fidèles  et  de  tombeaux,  nombre  de  pieux  personnages, 
qui  en  avaient  les  moyens,  ayant  témoigné  le  désir  d'être 
enterrés  en  ce  lieu  sanctifié,  et  au  besoin  ayant  pris  soin  de  leur 
vivant  de  se  faire  aménager  une  dernière  demeure,  suivant 
leur  rang,  leur  condition,  et  probablement  aussi  leur  orgueil 
ou  tout  au  moins  leur  amour-propre...  De  la  sorte,  ces  rives 
prirent  un  aspect  de  ville  religieuse,  surtout  habitée  par  les 
moines  et  les  prêtres  qui  se  constituèrent  les  gardiens  des  tem- 
ples et  des  tombeaux.  Les  pèlerins  affluèrent,  de  tous  rangs, 
riches  et  pauvres,  misérables  mendiants  et  princes  étourdis- 
saifls  par  leur  luxe  asiatique...  Ces  derniers,  plutôt  mus  par  la 
jalousie  et  par  Tambition  de  faire  mieux  que  leurs  voisins  et 
leurs  rivaux  que  par  la  piété,  se  livrèrent  à  de  folles  dépenses, 
jetant  Tor  à  pleines  mains,  pour  ériger  des  temples  de  plus 
en  plus  beaux;  ce  fut  à  tel  point,  paraît-il,  que  certains, 
comme  les  rajahs  de  Jeypore  et  de  Jodpore,  à  une  certaine 
époque,  s'y  appauvrirent,  allant  jusqu'à  compromettre  l'exis- 
tence de  leurs  peuples,  affamés  et  épuisés  par  les  impôts 
dont  on  les  écrasait. 

-  Il  est  vrai  qu'ils  ont  laissé  des  monuments  vraiment  remar- 
quables et  d'un  haut  intérêt  artistique  Cette  suite  de  tem- 
ples de  tous  styles  forment  une  triple  rangée,  en  se  pressant 
littéralement  les  uns  derrière  les  autres.  On  ne  saurait  se 
faire  une  idée  de  cet  assemblage  de  portiques  se  superposant, 
de  flèches,  de  dômes  de  formes  variées  plus  ou  moins  élé- 
gantes. 

On  en  découvre  presque  dans  le  lac  même,  car  les 
eaux  ayant  baissé  à  une  certaine  époque,  on  s'est  mis  à  cons- 
truire sur  le  sol  découvert,  puis  le  niveau  est  remonté, 
engloutissant  les  nouveaux  édifices.  On  ne  pourrait  mettre  de 
noms  sur  tous,  d'autant  plus  que  certains  sont  plus  ou  moins 
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endommagés  et  par  là  moins  dignes  -d'intérêt  et  que  de  plus 
la  liste  en  serait  oiseuse. 

Citons  seulement  les  plus  curieux,  comme  ceux  de  Man 
Sing  de  Jeypore,  de  Jowahir  Mail  de  Burtpore,  de  Bigy  Sing 
de  Merwar,  des  princes  du  Holkar,  etc..  Le  temple  à  Brahma 
élevé  par  un  ministre  de  Scindia,  se  dresse  sur  une  terrasse, 
il  est  entouré  de  bâtiments  qui  servent  de  logements  à  des 
prêtres.  Un  temple  plus  moderne,  mais  très  curieux,  est  celui 
de  Rama  (c'est  un  vrai  mélange  de  tous  les  styles  que  Ton 
rencontre  aux  Indes).  Deux  temples  également  modernes, 
d'une  grande  élégance,  avec  de  sveltes  kiosques  à  jour,  sont 
Tœuvre  de  riches  citoyens  de  Gwalior. 

Le  spectacle  de  la  foule  est  également  très  curieux,  sur- 
tout à  rheure  des  ablutions,  mais  nous  retracerons  pareille 
scène  quand  nous  serons  sur  les  bords  du  fleuve  sacré"  du 
Gange. 

Au-dessus  du  lac  se  dresse  le  Naga  Pahar  ou  montagne 
du  Serpent  qui  porte  à  son  sommet  quelques  ruines  insigni- 
fiantes d'un  château. 

Nombre  de  riches  Hindous,  spécialement  des  habitants 
d'Ajmer,  sont  venus  y  dresser  leurs  résidences  d'été. 


^¥^ 


Digitized  by 


Google 


CHITOR.  —  OODEYPOORE 

^'est  d'Ajmere  que  part  une  voie  ferrée  descendant  au 
^^  sud  pour  relier  les  lignes  du  Rajpoutana  à  la  compa- 
gnie du  grand  péninsulaire  indien.  Elle  nous  conduira  par 
Chittore  ou  Chitorgar  à  Oodeypoore,  une  des  villes  qui  a  con- 
servé le  plus  de  son  cachet  primitif.  Située  sur  la  rivière  du 
Gambvéri,  que  franchit  un  pont  intéressant,  garni  de  portes 
et  de  tours  ayant  malheureusement  disparu  (attribué  à 
Hari  Sing,  fils  de  Rana  Lakshman.  vers  Tan  1300),  Chitor, 
Tancienne  capitale  du  Meywar,  cité  des  Ramas,  et  dernier 
rempart  de  l'indépendance  hindoue  contre  l'invasion  musul- 
mane, se  compose  d'une  ville  ancienne  et  de  la  ville  basse 
ou  moderne. 

La  ville  haute  est  située  sur  le  rocher  à  environ  cinq 
cents  pieds  d'élévation,  et  est  défendue  par  une  enceinte  per- 
cée de  sept  portes  qui  comportent  des  salles  de  garde.  Ses 
dimensions  sont  de  quatre  à  cinq  kilomètres  sur  quatre  cents 
mètres.  Cette  forteresse  soutint  des  sièges  célèbres  dont  un 
ne  dura  pas  moins  de  douze  ans.  On  pourrait  citer  les  noms 
des  terribles  conquérants  :  Ala  Oudin,  Bajazet,  Akbar.  Il  y 
a  là  des  mines  très  importantes,  comme  on  va  le  voir.  L'en- 
semble est  d'une  architecture  variée,  pittoresque,  malheureu- 
sement deux  tours  seules  restent  debout  .ornant  le  front  de  la 
citadelle,  la  tour  de  la  Renommée  (jaïne)  et  celle  de  la  Vic- 
toire. D'après  Fergusson,  la  première  serait  un  spécimen  des 
plus  intéressants  avec  ses  moulures  et  ses  sculptures.  Com- 
portant sept  étages,  elle  mesure  environ  quatre-vingts  pieds 
de  hauteur  et  daterait  des  viii*^  ou  ix^  siècle.  Sa  soôur  se 
dressant  sur  un  tertre  est  due  à  Kumbo  (1418  àl468)  ;  élevée 
en  l'honneur  des  victoires  du  Rana  sur  le  sultan  de  Guzerat  ; 
elle  rappelle  la  colonne  Trajane  par  ses  proportions  et  sa 
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décoration,  étant  recouverte  de  fins  ornements.  Avec  ses 
120  pieds  de  haut  sur  30  de  large,  elle  compte  neuf  étages 
avec  un  escalier  central.  Elle  aurait  été  élevée  de  1442  à  1449 
et  offre  un  beau  spécimen  d'architecture  avec  ses  corniches 
saillantes,  ses  murs  percés  de  fenêtres  à  colonnes  et  décorés 
d'ornements  et  de  statues  ;  l'élégance  se  joint  à  là  richesse 
de  l'ornementation.  A  l'étage  supérieur  coiffé  d'une  toiture 
arrondie  on  peut  voir  figurer  la  généalogie  des  Ranas.  Le 
monument  aurait,  paraît-il,  coûté  une  vingtaine  de  millions 
de  francs;  mais  ajoutons  qu'il  est  souvent  bien  difficile  de 
faire  des  estimations  justes  dans  les  prix  de  revient  de 
monuments  construits  à  des  époques  déjà  éloignées  où  la 
façon  de  procéder  était  tout  autre  que  de  nos  jours. 

On  trouve  aussi  des  ruines  de  palais  et  de  temples  comme 
celui  de  Toulsi  Bhaw^ani,  la  déesse  des  scribes  que  nous  ne 
pouvions  manquer  de  nommer,  et  celui  de  Vriji  bâti  par 
Rana  Kumbo  en  1450,  flanqué  d'une  tour  importante  et 
d'un  autre  temple  dont  le  nom  nous  échappe  et  de  la  terrasse 
duquel  on  jouit  d'une  belle  vue  d'ensemble.  Les  deux  prin- 
cipaux palais  sont  ceux  de  Rana  Kumbo  et  de  Ratna  Sing. 
Ce  dernier,  d'une  belle  architecture  hindoue  du  xm*  siècle,  se 
dresse  au-dessus  d'an  étang;  les  portes  en  ont  été  transpor- 
tées par  Akbar  au  fort  d'Agra.  On  pourrait  encore  citer  le 
cimetière  royal  où  sont  enterrés  les  princes  depuis  le 
vin®  siècle  jusqu'à  Oodey  Sing,  ainsi  que  les  plus  anciens 
édifices  de  la  ville,  le  palais  de  Chitrang  Mori,  roi  de  Pouar, 
fondateur  de  Chitor.  Il  existe  également  des  étangs,  comme 
on  en  trouve  semés  aux  Indes  tant  au  point  de  vue  utile 
qu'agréable. 

Oodeypoore  ou  Oudeypoure  est  malheureusement  loin  du 
chemin  de  fer  et  le  maharajah  n'en  voulut  pas  à  tout  prix, 
aussi  faut-il  douze  heures  de  tonga  pour  gagner  cette  capi- 
tale, un  des  derniers  pays  où  l'Européen  eut  le  plus  difficiler 
ment  accès.  Il  faut  du  reste  une  permission  toute  spéciale  du 
gouvernement  anglais  pour  visiter  la  merveilleuse  capitale 
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de  l'État  Meywar.  Un  de  ses  charmes,  c'est  la  proximité  du 
bel  étang  ((  Peshola  »  dont  les  eaux  reflètent  les  palais  qui 
dressent  leurs  fières  murailles  sur  ses  bords,  ou  semblent 
surgir  du  lac  lui-même,  dans  un  bel  encadrement  de  monta- 
gnes. C'est  là  un  superbe  tableau,  comme  il  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde  d'en  contempler. 

La  situation  de  la  Ville  est  assez  curieuse  avec  son  enca- 
drement elliptique  de  montagnes  ou  plutôt  de  collines  qui 
ne  mesurent  pas  moins  de  vingt  kilomètres  sur  dix-sept 
environ.  La  ville,  d'une  certaine  importance,  dite  la  «  ville 
du  soleil  levant  »,  est  entourée  d'un  mur  bastionné  et  renferme 
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des  jardins  au  sud  ;  à  l'ouest  elle  est  limitée  par  le  lac,  qui  ne 
mesure  pas  moins  de  quinze  kilomètres  de  long  sur  sept  de 
large  et  date  de  diverses  époques,  ainsi  que  par  un  fossé  qui 
l'enlace  au  nord  et  à  l'est,  et  enfin  elle  s'appuie  aux  escarpe- 
ments de  la  montagne.  Son  enceinte,  sans  cachet  spécial,  est 
percée  de  plusieurs  portes. 

Le  palais  principal  est  un  massif  imposant  de  forme  qua- 
drangulaire  flanqué  de  tours  octogonales  coiflfées  de  coupoles, 
avec  kiosques  et  clochetons,  d'un  bel  et  décoratif  ensemble. 
Les  riches  matériaux,  pierres  dures  et  marbres,  contribuent 
à  l'effet.  Ce  palais  que  certains  auteurs  n'ont  pas  craint  de 
proclamer  le  plus  beau,  le  plus  magnifique  et  le  plus  grand 
de  rinde,  se  dresse  sur  une  terrasse  supportée  par  trois  étages 
de  voûtes.  Il  est  enclavé  dans  une  double  enceinte.  L'entrée 
principale  donne  sur  la  ville  et  figure  une  porte  de  marbre  à 
trois  arcades.  Extérieurement  comme  intérieurement  il  est 
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d'une  grande  richesse  d'ornementation  ;  on  n'a  pas  marchandé 
les  moulures  et  les  sculptures.  Les  appartements  privés  don- 
nent sur  une  vaste  cour  intérieure.  Plusieurs  ont  du  reste  été 
ménagées  dans  la  construction  ;  elles  sont  ornées  de  fontaines 
qui  répandent  une  douce  fraîcheur.  Les  pièces  d'habitation 
comme  celles  de  réception  sont  meublées  d'une  façon  un  peu 
incohérente.  Il  s'y  trouve  cependant  des  choses  intéressantes 
comme  la  collection  des  portraits  des  Ranas  depuis  Oodey 
Sing. 

La  terrasse  supérieure  est  un  joli  jardin  (jardin  suspendu, 
on  pourrait  dire),  avec  canaux,  bassins  et  allées  de  marbre. 
Le  palais  du  Kooch  mahal  ou  «  palais  du  plaisir  »  est  égale- 
ment un  bel  édifice,  où  se  donnent  des  fêtes  et  plutôt  reservéà 
la  réception  des  étrangers.  Que  dire  encore  du  palais  Rosanah 
(où  logent  des  dignitaires  de  la  cour)  et  des  palais  qui  s'élèvent 
sur  les  îles  de  Jug  Navas  et  de  Jug  Mender,  avec  leur  bel  enca- 
drement de  verdure;  car  les  jardins  tout  garnis  de  citron- 
niers, d'orangers,  de  manguiers  et  égayés  par  de  belles  fleurs 
font  un  merveilleux  décor  à  ces  résidences  féeriques.  Les 
intérieurs  sont  somptueux,  les  jaspes,  onyx,  y  jouent  en 
riches  mosaïques  au  milieu  de  précieuses  tentures  et  s'har- 
monisent avec  les  peintures  qui  couvrent  les  murailles.  Des 
cours,  où  des  fontaines  jaillissent  des  fleurs  en  chantant  leur 
éternelle  et  douce  mélodie,  donnent  au  palais  une  fraîcheur 
reposante.  Par  une  bizarrerie  ingénieuse,  des  rampes  douces 
tiennent  lieu  et  place  d'escaliers,  et  l'on  monte  ainsi  sans 
effort  jusque  sur  les  terrasses,  garnies  de  plantes,  où  Ion 
vient  rê  /er  le  soir  sous  la  voûte  toute  constellée  d'étoiles.  — 
De  là,  la  vue  s'étend  alentour  sur  la  ville  endormie  et  le  lac  où 
se  reflète  la  blonde  Phœbé  trouant  la  voûte  des  cieux  de  son 
disque  éclatant  ou  montrant  sur  l'horizon  sa  faucille  d'or... 
Ces  spectacles  vous  arrachent  un  cri  d'admiration  et  nous 
plaignons  ceux  qu'ils  laissent  insensibles  !  C'est  là  qu'en  1857 
les  Anglais  furent  trop  heureux  de  trouver  un  asile  contre  la 
barbare  sauvagerie  des  ci  payes  révoltés. 
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Le  maître  de  ces  lieux  est  un  puissant  rajah,  qui  porte  le 
titre  pompeux  de  «  Soleil  des  Hindous  ».  Il  appartient  à  la 
famille  de  la  plus  haute  et  antique  noblesse  ;  c'est  auprès  de 
lui,  du  reste,  que  sont  groupés  les  chefs  des  tribus  radjpoutes, 
beaux  types  de  guerriers  à  la  noble  prestance  rappelant  les 
guerriers  du  moyen  âge.  Cette  race,  qui  remonterait  aux 
aryens,  fit  son  apparition  aux  Indes  au  vi*  ou  vu®  siècle,  et  il 
ne  paraît  pas  douteux  que  les  chefs  des  familles  qui  régnent 
aujourd'hui  tant  à  Oudeypoure  qu'à  Djokpour  ou  Djoïpour 
n'aient  gouverné  ces  États  depuis  plus  d'un  millier  d'années 

A  trois  milles  à  l'est,  à  Ahar,  ancienne  capitale  des  rois 
Touars,  aujourd'hui  pauvre  village,  se  trouve  le  cimetière 
des  Ranas,  avec  ses  mausolées  de  dimensions  variées,  mais  à 
forme  similaire,  coiffés  d'élégantes  coupoles  côtelées,  avec  un 
emplacement  pour  la  cérémonie  de  la  crémation.  Tout  proches 
surgissent  du  sol  les  ruines  de  lancienne  ville,  restes  de 
temples  et  débris  de  remparts  non  sans  intérêt. 

Ne  quittons  pas  Oudeypoure  sans  mentionner  une  fête 
hindoue  qui  revêt  en  ce  pays  un  caractère  de  solennité  toute 
particulière;  c'est  la  fête  du  printemps  (Holi  ou  carnaval 
radjpoute).  Ce  sont  de  véritables  saturnales  pendant  qua- 
rante jours  :  nous  ne  saurions  insister...  Dans  les  rues,  l'ani- 
mation est  grande,  surtout  pendant  les  premiers  jours  ; 
on  se  jette  de  la  poudre  rouge  et  de  l'eau  teintée  au  lieu 
et  place  de  nos  confetti,  la  liberté  est  la  plus  grande  et 
tous  les  rangs  de  la  société  se  coudoient  et  se  mélangent.  On 
danse,  on  chante,  etc..  C'est  à  notre  passage  à  Hayderabad  que 
nous  nous  étions  trouvés  en  pleine  fête.  Ici  aussi  on  célèbre 
dignement  la  fête  de  Gouri  (la  Cérès  hindoue),  appelée  ainsi 
la  nourrice  du  genre  humain;  même  animation  avec  proces- 
sions et  démonstrations  extérieures. 

Proche  d'Oudeypoure  est  le  lac  sauvage  de  Oodey  Sagar, 
artificiel  comme  le  Péshola,  et  plus  loin  encore,  à  environ 
trente  milles  au  nord  dOudeypoure,  s'étend  le  grand  lac  de 
«  Kankiroli  »  ou  «  Rajnagar  »,  également  artificiel  et  dont  les 
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eaux  sont  maintenues  par  une  digue  massive  de  quarante 
pieds  de  hauteur,  recouverte  en  marbre  et  qui  mesure  plu- 
sieurs kilomètres  de  longueur. 

Enfin,  le  «  Dhibar  »  ou  a  Jaizamand  »  est  un  autre  étang 
situé  à  une  vingtaine  de  milles  au  sud-est  d'Oudeypoure, 
dans  une  contrée  sauvage  qui  présente  aes  sites  superbes  de 
pittoresque. 

A  propos  de  ces  étangs  plus  ou  moins  vastes,  mais  dont 
certains  atteignent  de  grandes  dimensions  parfois,  il  est  à 
noter  qu'ils  représentent  une  conception  et  une  exécution  de 
travaux  d'art  quelquefois  gigantesques.  C'est  ainsi  que  la 
magnifique  vallée  du  Bhoppore,  aujourd'hui  région  si  fertile 
et  peuplée,  où  s'élèvent  plus  de  trois  cents  villages,  fut  trans- 
formée en  un  lac  de  cinquante  kilomètres  de  long  sur  vingt  à 
vingt- cinq  de  large,  il  y  a  quelques  siècles,  grâce  à  trois 
barrages  (dont  la  longueur  totale  représentait  plus  de  trois 
kilomètres,  sur  une  hauteur  de  vingt  mètres  et  une  largeur 
de  quinze),  et  qui  fermaient  les  défilés,  débouchés  de  la  vallée. 
Des  villes  et  villages  s'étaient  élevés  Sur  les  bords  de  ce  nou- 
veau lac  qui  avait  transformé  cette  région  déserte,  quand 
au  XIV**  siècle  les  barrages  se  rompirent,  laissant  au  lieu  et 
place  du  lac  une  terre  riche  et  féconde. 

Reprenant  notre  direction  générale  d'Ajmere  nous  gagne- 
rons Jeypore,  la  capitale  du  Rajpoutana,  qu'en  sépare  une 
distance  relativement  peu  considérable  (environ  85  milles). 
Le  long  du  parcours  on  aperçoit  des  sortes  de  hautes  bornes 
dont  Akbar  avait  jalonné  la  route  de  Fatteypour-Sikri,  sa 
résidence  préférée  à  Ajmere.  Cela  rappelle,  en  plus  important, 
les  fameuses  pierres  milliaires  posées  par  les  Romains  sur  les 
grandes  routes  créées  par  les  légions  conquérantes  et  dont  on 
retrouve  encore,  comme  on  le  sait,  un  certain  nombre  dans 
les  régions  méridionales  de  la  France.  Ce  passage  à  Ajmere 
nous  remet  en  mémoire  un  pittoresque  incident  de  voyage. 
Comme  il  n'y  a  pas  d'hôtel,  ce  qui  se  produit  souvent  encore 
aux  Indes,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  nous  avions 
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demandé  au  chef  de  gare  la  faveur  de  nous  installer  dans  un 
wagon  garé  à  la  station,  pour  y  passer  la  nuit,  ce  que  nous 
avions  déjà  fait  du  reste  dans  d'aulres  circonstances,  et  le  len- 
demain matin,  devant  quitter  Ajmere,  il  était  convenu  qu'on 
accrocherait  au  train  notre  hôtel  rolilant;  malheureusement 
il  y  eut  erreur  et  le  train  repartait  avec  un  wagon  de  plus... 
mais  il  était  vide  ;  on  avait  pris  une  voiture  voisine  de  la 
nôtre  et.  force  nous  fut  d'attendre  au  lendemain,  car  il  va 
sans  dire  qu'il  n'y  a  pas  en  général,  aux  Indes,  un  service  si 
fréquent  que  sur  nos  lignes  de  chemins  de  fer.  Mais  c'est  là 
un  des  nombreux  incidents  qui  émaillent  le  voyage  et  sont 
pour  bien  des  gens  un  attrait  de  plus  pour  ce  genre  de  sport. 

De  Jeypore  une  ligne  ferrée  se  dirige  sur  Jodhpur  ou 
Djodpour,  capitale  d'un  État  de  second  ordre  comptant  encore 
près  de  deux  millions  d'habitants.  Elle  renferme  quelques 
palais  d'un  intérêt  secondaire  et  des  étangs.  Un  fort  de  belle 
apparence  domine  la  cité.  Mais  ce  pays,  en  dehors  des  grandes 
voies,  est  rarenient  visité. 

Un  autre  embranchement  se  poursuit  perpendiculaire- 
ment, gagnant  la  vallée  de  llndus  au  travers  d'une  région 
plutôt  désolée  où  s'étend  l'État  peu  peuplé  (moins  d'un  demi- 
million  d'habitants)  de  Bahawalpour,  dont  la  capitale  ne 
renferme  qu'une  vingtaine  de  mille  âmes.  Le  seul  monument 
qui  puisse  être  cité  est  le  palais  du  nabab  qui  aurait  coûté, 
paralt-il,  plus  de  trente  mille  livres  sterling. 
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ÉA  plupart  des  touristes,  ou  du  moins  des  personnes  qui 
s'intéressent  aux  voyages,  connaissent  au  moins  de  nom 
Jeypore,  la  capitale  de  l'ancien  Etat  de  Dhandar,  une  des 
villes  les  plus  importantes  de  l'intérieur  de  la  péninsule 
hindoue.  Capitale  actuelle  du  vaste  État  indépendant  du 
Rajpoutana,  qui  se  divise  en  réalité  en  dix-huit  principautés 
natives  indépendantes  et  dont  la  surface  totale  égale  presque 
celle  de  la  France,  elle  compte  plus  de  145,000  habitants  et 
a  été  fondée  en  1728  par  Jey  Sing  (le  monarque  astronqjpe). 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  on  ne  saurait  laisser  ainsi 
passer  le  nom  de  ce  monarque  d'une  rare  distinction  d'es- 
prit. Jey  Sing  II  (Sowae  Jey  Sing),  satrape  de  l'empereur 
Aurangzeb,  se  rendit  indépendant  et  fond^  son  royaume 
en  1696.  S'étant  d  abord  établi  à  Amber,  sa  capitale  lui  parut 
bientôt  insuffisante  et  il  créa  non  loin,  plus  au  large,  Jeypore 
ou  Jeynagar,  qui  devint  bientôt  le  siège  des  sciences  et  des 
arts.  Ce  souverain,  homme  de  génie,  entreprit  la  réforme  du 
calendrier  hindou.  Ne  disposant  pour  ses  observations  astro- 
nomiques que  d'instruments  persans,  il  en  imagina  d'autres, 
que  nous  verrons  plus  loin,  et  régla  une  série  de  tables  astro- 
nomiques. AyaiW;  appris  les  progrès  faits  en  Europe  dans  sa 
science  favorite,  il  envoya  une  ambassade  à  Lisbonne.  Le  roi 
Jean  V  lui  dépêcha  un  savant,  Xa^er  de  Silva,  qui  commu- 
niqua à  Jey  Sing  les  Tables  de  La  Hire,  qui  venaient  de 
paraître  en  1702.  Sur  les  ordres  du  monarque  indien,  les 
principaux  ouvrages  de  mathématiques  de  l'antiquité  et  des 
temps  modernes  furent  traduits  en  sanscrit.  En  dehors  de  ces 
aptitudes  spéciales,  Jey  Sing  avait,  paraît-il,  le  cœur  bon  et 
généreux,  mais  certains  disent  qu'il  aimait  un  peu  la  boisson. 

Le  royaume  de  Jeypore,  qui  occupe  la  partie  nord-ouest 
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du  Rajpoutanaet  est  peuplé  de  plusieurs  millions  d'habitants, 
est  sujet  à  la  sécheresse,  ainsi  que  toutes  les  régions  avoisî- 
nantes,  et  alors  frappé  par  le  terrible,  fléau  de  la  famine. 
Elle  a  fait  de  trop  fréquentes  apparitions  malheureuse- 
ment, et  malgré  tous  les  efforts  on  n'a  pu  complètement  la 
conjurer.  On  ne  saurait  se  figurer  l'horreur  d'une  pareille 


Grande  rue  îi  Jeypore. 

situation  :  il  faut  avoir  vu  ces  malheureux  minés  par  le  besoin, 
maigres  à  faire  peur,  dont  le  corps  presque  nu  laisse  appa- 
raître toute  l'ossature,  pour  s'en  faire  une  idée.  Par  groupes 
ou  par  familles  entières,  ils  s'accroupissent,  incapables  de  se 
mouvoir^attendant  la  mort...  la  délivrance!  Que  de  fois  nous 
en  avons  rencontrés  :  femmes,  enfants,  vieillards  et  même 
adultes,  qui,  ne  pouvant  s'exprimer,  faisaient  des  mimiques 
trop  compréhensibles,  hélas  !  portant  la  main  à  leur  bouche  et 
tapant  sur  la  peau  de  leur  ventre  creux.  Ah!  certes,  ce  n'est 
pas  l'excès  de  bonne  chère  qui  engendre  des  maladies  chez  ces 
pauvres  créatures,  comme  cela  se  voit  dans  notre  classe  riche 
et  môme  dans  celles  plus  modestes,  au  Ton  mange  et  l'on 
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boit  surtout  plus  que  de  besoin.  Nos  hygiénistes  Tont  déjà 
dit  plus  d'une  fois  et  ont  avec  raison  signalé  le  mal.  C'est 
encore  là  un  excès  de  civilisation  et  peut-être  bien  aussi  un 
signe  de  décadence. 

Mais  nous  ne  voudrions  pas  poser  au  moralisateur  à  ^ 
l'époque  de  scepticisme  où  nous  vivons...  On  ne  peut  cepen- 
dant s'empêcher,  en  songeant  à  cette  affreuse  famine,  de 
déplorer  un  pareil  état  de  choses  auquel  le  gouvernement 
anglais  a  cherché  à  porter  remède  d'une  façon  plus  ou  moins 
efficace.  • 

Si  toutefois  il  est  vrai  que  des  accaparements  à  diverses 
reprises  ont  été  la  cause  directe  ou  indirecte  de  si  épouvan- 
tables malheurs,  on  ne  saurait  trop  flétrir  de  tels  agissements 
et  ne  pas  en  faire  retomber  la  faute  sur  le  gouvernement  qui 
a  toléré  ces  crimes  de  lèse-humanité. 

La  «  ville  rose  »,  ainsi  surnommée  à  cause  de  la  coloration 
générale  de  ses  maisons,  encadrée  par  partie  de  collines  et 
dominée  par  la  citadelle,,  est  enfermée  dans  une  enceinte 
crénelée,  percée  de  sept  portes.  Ces  dernières  sont  grossiè- 
rement badigeonnées  et  décorées  de  dessins  enfantins;  c'est 
ainsi  que  des  factionnaires,  grandeur  nature,  sont  peints  sur 
les  murs. 

Bien  percée,  la  ville  est  traversée  par  de  larges  voies  avec 
trottoirs;  elles  sont  généralement  bien  entretenues,  et  éclairées 
au  gaz,  à  l'instar  des  villes  européennes.  Les  façades  des 
maisons  le  plus  généralement  simples  ne  comportent  qu'un 
ou  deux  étages  couronnés  par  un  toit  en  terrasse. 

Quelques-unes  cependant  sont  bariolées  de  couleui*s  et 
d'un  aspect  curieux  mais  criard:  on  retrouve  là  de  ces  cours 
intérieures  à  arcades  propres  aux  pays  chauds.  Il  ne  faut  pas 
par  contre  s'aventurer  dans  les  ruelles  malpropres  qui  sont 
comprises  entre  les  grandes  rues.  Au  point  de  vue  de  l'aspect, 
quelques  arbres  rompent  heureusement  les  longues  et  mono- 
tones suites  des  façades  et,  aux  intersections  des  rues,  des 
places  carrées  comportent  un  bassin  autour  duquel  se  grou- 
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pent  de  petits  marchands  amfeulantB.  C'est  là  aussi  que  par 
troupes  nombreuses  les  pigeons  couvrent  le  sol,  comme  sur 
la  place  Saint-Marc,  à  Venise.  Peu  farouches,  ils  sont  les 
hôtes  sacrés  de  la  ville  et  bien  malavisé  serait  celui  qui  tente- 
rait de  leur  faire  le  moindre  mal  ou  de  vouloir  les  prendre. 
Ils  paraissent  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  perro- 
quets et  même  les  oiseaux  de  proie  qui  ne  manquent  pas. 

One  grande  animation  règne  parla  ville,  surtout  dans  les 
quartiers  des  bazars,  où  chacun  étale  ses  marchandises.  On  y 
trouve  quelques  objets  de  fabrication  locale,  comme  de 
curieuses  images  peintes  et  des  vases,  plats,  et  articles  divers 
en  cuivre  gravé  et  décoré  de  couleur,  le  plus  généralement  à 
deux  tons,  noir  et  rouge.  Une  forme  spéciale  de  vase,  sur- 
monté d'une  anse  importante,  est  propre  au  pays.  Certains  sont 
recouverts  d'émaux  fins  et  délicats,  ainsi  que  des  coffrets 
variés.  La  joaillerie  et  la  bijouterie  sont  aussi  fort  réputées. 
Des  marchands  sont  bien  assortis  et  nous  nous  rappelons  avoir 
fureté  avec  intérêt  dans  leurs  magasins.  Il  existe  du  reste  une 
École  des  arts,  créée  pour  encourager  la  fabrication  locale  et 
qui,  en  réalité,  est  une  suite  d'ateliers  où  Ton  peut  voir  les 
artisans  à  l'œuvre.  Des  magasins  d'exposition  et  de  vente  y 
sont  annexés. 

Quant  à  la  population,  on  remarquera  que  les  Radjpoutes 
ont  en  général  le  teint  plus  blanc  que  les  autres  Hindous; 
ils  ont  la  réputation  d'être  plutôt  fiers  et  orgueilleux.  Pour 
ce  qui  est  du  costume,  les  hommes  portent  toujours  le  turban, 
mais  blanc  ou  rouge  et  roulé  avec  recherche  autour  d'une 
sortedecalottedont  la  pointeémerge.  Quelques-uns  portentdes 
vêtements  d'une  certaine  richesse,  aux  couleurs  variées,  d'un 
joli  effet.  Par  une  singulière  coutume,  beaucoup  ont  un  ban- 
deau passant  sous  le  menton  et  noué  sur  4a  tête,  comme  s'ils 
avaient  des  maux  de  dents;  c'est,  parait-il,  pour  obliger  leur 
barbe  à  prendre  un  certain  pli  de  mode. 

Les  femmes  sont  habillées  de  robes  amples  et  de  jupes 
plissées  pour  la  plupart,  mais  nous  en  avons  vu  qui  nous  ont 
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paru  plus  court  vêtues;  en  tou4  cas  elles  semblent  aussi  affec- 
tionner les  bijoux,  portant  des  bracelets,  couvrant  une  par- 
tie de  Tavant-bras,  ou  de  lourds  anneaux  aux  pieds  et  jus- 
-^qu'à  des  bagues,  non  pas  seulement  aux  mains,  mais...  aux 
doigts  de  pied,  ce  qui  ne  doit  pas  être  sans  gêner  pour  mar- 
-cher  et  doit  demander  un  certain  entretien.  La  profession  de 
décrotteur,  usitée  chez  nous,  devrait  subir  des  modifications 
dans  ce  pays  et  troquer  ses  brosses  et  son  cirage  contre  des 
'  instruments  plus  délicats  et  quelque  pâte  ou  pommade  de 
nos  plus  célèbres  parfumeurs!  Nous  devons  ajouter  que 
cette  intéressante  corporation,  si  nombreuse  dans  certaines 
de  nos  grandes  villes,  ne  nous  a  pas  semblé  avoir  de  repré- 
sentants à  Jeypore. 

Si  Ton  se  jette  à  travers  la  ville,  parcourant  le  Ram  Ganj 
à  Textrémité  duquel  se  dresse  la  colline  qui  porte  des  ruines 
intéressantes  et  le  temple  de  Galta,  une  haute  tour,  sorte 
de  minaret,  attirera  l'attention.  Elle  flanque  le  mur  extérieur 
de  la  vaste  enceinte  du  palais  du  maharajah.  Nous  le  visite- 
rons, après  avoir  eu  soin  de  nous  munir  de  la  permission 
que  Ton  peut  au  besoin  faire  demander  par  Thôtelier.  On 
franchit  une  première  cour  où  veillent  quelques  soldats  dont 
les  fusils,  peu  redoutables,  sont  accrochés  au  râtelier;  puis 
une  seconde,  avant  de  pénétrer  dans  celle  où  se  trouve  la 
salle  de  réception,  avec  meubles  modernes.  Dans  un  coin 
nous  y  avons  aperçu  la  chaise  à  porteurs  du  prince  indien. 
Sur  le  côté  sont  les  constructions  astronomiques  ruinées, 
importants  vestiges  de  Tobservatoire  de  Jey  Sing,  qu'une 
consigne  sévère  nous  empêche  de  photographier,  mais  pas 
de  dessiner  à  Tinsu  du  gardien  ! 

Le  palais  à  proprement  parler  est  un  édifice  à  terrasses 
superposées,  dénué- de  tout  intérêt  artistique.  Ces  terrasses 
sont  garnies  de  kiosques  et  de  becs  de  gaz.  Devant  s'étendent 
les  jardins,  éclairés  au  gaz  et  divisés  en  trois  parties,  rappe- 
lant le  plan  des  jardins  de  Shalimar,  près  de  Lahore,  les  plus 
célèbres  jardins  de  l'Inde,  que  nous  verrons  bientôt. 
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Ils  comportent  dSs  canaux  en  croix  avec  bassins  garnis  de 
jets  d'eau;  mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  figurer  un  parc 
comme  celui  de  Versailles,  qui  sera  toujours  la  plus  belle 
merveille  que  Ion  puisse  voir  en  ce  genre.  Deux  kiosques  se 
font  pendants  à  droite  et  à  gauche  du  canal;  l'un  d  eux  est 
une  salle  de  billard  toute  garnie  de  peaux  de  tigres  et  de  têtes 
de  gazelles  et  antilopes,   trophées  de  chasse  du  rajah.  Au 


Observatoire  de  Jey  Sing. 

fond  de  la  première  partie  du  jardin  se  dresse  un  petit  temple 
précédé  d'un  bassin.  Derrière  est  un  autre  grand  bassin  carré 
en  terrasse  dominant  la  suite  des  jardins  qui  se  terminent  par 
un  kiosque  de  repos.  Extérieurement  enfin  s'étend  une  vaste 
pièce  d'eau  où  s'ébattent  des  canards  en  paix  avec  les  tortues 
que  ne  paraît  pas  gêner  le  dangereux  voisinage  de  monstrueux 
alligators  aux  gueules  formidables,  que  nous  avons  régalés 
de  quelques  morceaux  de  viande. 

La  Zenana,  ou  la  partie  du  palais  réservée  aux  femmes, 
est  accolée  au  palais  et  l'accès  en  est  naturellement  interdit 
aux  étrangers. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  écuries,  installées  au  long 
d'une  vaste  cour  rectangulaire  pouvant  mesurer  trois  cents 
mètres,  où  deux  à  trois  cents  bêtes,  échantillons  de  races 
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diverses,  ont  chacune  leur  paleffenier  qui  coucha  côté.  Elles 
paraissent  bien  soignées  et  sont  attachées  des  quatre  pattes, 
ce  qui  leur  enlève  toute  velléité  de  se  sauver.  Nous  avons  vu 
de  forts  beaux  chevaux,  dont,  pour  la  plupart,  le  maharajah 
ne  fait  jamais  usage.  Il  a  aussi  une  écurie  bien  montée  de 
zébus  aux  formes  fines  et  délicates  et  aux  longues  cornes  effi- 
lées. On  rencontre  du  reste  à  Jeypore  beaucoup  de  ces  bêtes 
de  belle  taille,  à  la  robe  blanche,  attelées  à  de  légères  hekkas, 
qui  paraissent  ici  avoir  conserv*  le  mieux  leur  véritable 
caractère;  il  en  existe  à  deux  et  à  quatre  roues  plus  ou  moins 
soignées  de  décorations,  parfois  rehaussées  de  couleurs,  avec 
une  draperie  rouge  flottant  au  vent.  Certains  de  ces  bœufs 
ont  les  cornes  peintes  et  les  habitants  poussaient  autrefois  la 
coquetterie  ou  plutôt  la  fantaisie  jusqu'à  faire  colorier  les 
animaux  eux-mêmes,  et  le  spectacle  de  bœufs  bleus  ou  verts 
devait  être  fort  réjouissant.  C'est  du  reste  ce  qui  se  fait 
encore  pour  les  éléphants  dans  les  grandes  occasions.  On  les 
badigeonne  de  vert,  la  couleur  du  maharajah,  ou  on  leur  fait 
des  signes  sur  le  front  ;  quelques-uns  portent  des  clochettes 
qui  annoncent  leur  venue;  d'autres  ont  les  défenses  rognées  et 
ornées  de  cercles  en  métal,  comme  de  bracelets,  et  terminées 
par  un  ornement.  Autrefois  le  luxe  était  encore  plus  grand 
et  ils  portaient  de  véritables  bijoux  en  métal  précieux. 

Les  éléphants  sont,  on  le  sait,  une  des  fastueuses  fantai- 
sies des  nababs  indiens  qui  donnaient  des  combats  dans  de 
vastes  arènes  dont  l'aspect  est  loin  de  rappeler  les  superbes 
monuments  que  nous  ont  laissés  les  Romains,  comme  on  l'a 
déjà  vu.  Ces  usages,  du  reste,  tombent  en  désuétude  avec  le 
temps  et  les  progrès  de  la  civilisation,  mais  néanmoins  on 
exerce  encore  les  éléphants  à  la  lutte  l'un  contre  l'autre  ou 
contre  d'autres  redoutables  adversaires. 

Dans  ces  combats,  ils  mettent  parfois  une  telle  ardeur  que, 
pour  éviter  des  accidents,  on  est  alors  obligé  d'avoir  recours 
au  fer  rouge  pour  leur  faire  lâcher  prise  et  les  séparer.  Cer- 
tains sont  fort  méchants  et  il  faut  toujours  les  surveiller 
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étroitement.  Quelques  jours  avant  notre  passage,  l'un  d'eux 
s'était  échappé  et  avait  fait  quatre  victimes  dans  sa  course 
folle  à  travers  la  ville.  D'autres  fois,  c'est  le  pauvre  cornac 
qui  paie  de  sa  vie  les  lubies  de  l'énorme  pachyderme.  Nous  en 
avons  vu  un,  fort  méchant,  qu'on  n'osait  approcher  et  qui 
avait  eu  le  bout  de  la  trompe  arraché  dans  la  lutte.  On  les 
dresse  aussi  à  la  chasse  au  tigre  et  tout  le  monde  connaît  ces 
grandes  battues  où  l'on  tire  le  félin  du  haut  des  howdah, 
cette  sorte  de  siège  placé  sur  le  dos  de  la  bote.  Ce  n'est  plus 
que  dans  les  grandes  circonstances  que  les  princes  s'offrent  ce 
plaisir  coûteux,  soit  à  l'occasion  de  grandes  fêtes  ou  en 
rhonneur  de  quelque  personnage  marquant.  On  a  peut-être 
lu  le  récit  des  grandes  chasses  données  en  l'honneur  du  prince 
de  Galles,  de  l'archiduc  d'Autriche,  ^e  l'empereur  de  Russie, 
alors  tzarewitch,  ou  encore  du  prince  H.  d'Orléans  ou  de 
quelque  autre  prince  ou  grand-duc,  chasses  données  par  divers 
princes  indiens  et  entre  autres  au  Népaul,  le  pays  réputé  le, 
plus  riche  en  gros  gibier  ;  et  l'on  a  été  édifié  à  ce  sujet.  Il  faut 
ajouter  que  ces  chasses  aux  grands  fauves  ne  sont  pas  toujours 
exemptes  de  danger,  on  en  a  malheureusement  plus  d'un 
fâcheux  exemple. 

Il  y  a  encore  les  combats  de  rhinocéros,  de  tigres  contre 
buffles,  desquelles  luttes  ces  derniers  sortent  souvent  vain- 
queurs, de  panthères  et  de  sangliers,  auxquels  les  défenses 
donnent  parfois  la  victoire.  Mais  nous  n'insisterons  pas  sous 
peine  de  redites... 

Ce  sont,  on  le  voit,  des  plaisirs  de  roi.*,  et,  n'ayant  pas  eu 
la  bonne  fortune  d'y  assister,  nous  renverrons  le  lecteur  ou  la 
lectrice,  en  quête  d'émotions,  aux  récits  qu'on  a  pu  lire  plus 
haut,  lors  de  la  visite  de  Baroda. 

Le  maharajah  de  Jeyporea  possédé  jusqu'à  quatre  vingts 
éléphants  dans  ses  écuries,  et  c'est  là  un  luxe  fort  coûteux  si 
l'on  songe  qu'en  dehors  du  prix  de  revient  de  chaque  bête  il 
faut  compter  plus  de  cent  kilogrammes  de  fourrage  par  jour 
et  par  tête. 
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Les  éléphants,  dont  la  race  diminue  et  tend  à  disparaître, 
deviennent  en  effet  plus  rares,  bien  qu'ils  vivent  fort  vieux, 
car  ils  se  reproduisent  peu  relativement,  comme  l'on  sait.  Nous 
ne  raconterons  pas  non  plus  la  façon  dont  on  les  prend  en  les 
poussant  dans  de  vastes  enceintes  ou  «  kraals  »,  qui  a  déjà  été 
décrite  avec  talent  pai»  divers  auteufs.  Quand  on  est  arrivé 
à  les  enfermer,  ce  qui  n'est  pas  toujours  sans  difficulté,  il  faut 
s'en  rendre  maître  et  les  apprivoiser.  Il  va  sans  dire  que  plus 
les  éléphants  sont  jeunes,  plus  la  capture  est  facile.  On  les 
ligotte  au  besoin  simplement  à  un  arbre.  On  les  prive  de  nour- 
riture, puis,  au  bout  de  quelques  jours,  un  indigène,  leur 
futur  cornac,  les  approche  en  leur  donnant  quelque  aliment  et, 
à  force  de  patience,  finit  par  se  faire  connaître  d'eux,  et  les 
habitue  ainsi  insensiblement  à  leur  nouvelle  existence  d'escla- 
vage.  Le  prix,  ces  dernières  années,  en  variait  naturellement 
suivant  l'âge  et  la  taille,  entre  trois  et  dix  mille  francs  envi- 
ron; mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire'  que  ces  chiffres  s'élèveront 
par  la  suite.  On  trouve  relativement  encore  plus  d'éléphants 
en  Birmanie  et  au  Siam,  dans  les  vastes  forêts  en  grande  partie 
encore  inexplorées. 

Le  maharajah  est  un  prince  éclairé  qui  s'est  toujours 
montré  fort  désireux  d'introduire  dans  ses  États  la  civilisation 
européenne  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  favorisé  la  construction  du 
chemin  de  fer,  modernisé  sa  capitale  où  il  a  introduit  des 
idées  de  voirie  inconnues  encore  dans  plus  d'une  cité 
indienne;  il  a  doté  Jeypore  d'une  École  de  médecine,  d'un 
collège  anglais  et  oriental,  d'un  hôpital,  d'un  arsenal,  d'un 
observatoire,  d'une  usine  à  gaz,  sans  parler  du  musée  moderne 
entouré  du  jardin  public,  dessiné  à  l'anglaise,  que  l'on  va  voir 
et  où  est  installée  une  ménagerie. 

Le  prince 'régnant,  quoique  ayant  adopté  en  principe  les 
usages  européens,  a  encore  conservé  dans  sa  vie  courante 
quelques-uns  des  fastes  d'une  cour  asiatique;  c'est  ainsi  qu'on 
le  rencontre  souvent  escorté  de  cavaliers  aux  riches  costumes 
et  d'éléphants  pompeusement  caparaçonnés. 
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A  certains  égards,  ce  milieu  rappelle  quelque  peu  le 
moyen  âge  et  le  puissant  seigneur  a  aussi  sa  fauconnerie.' 

Il  possède  également  des  sôrtéS  de  guépards  dresSés  pour 
la  chasse,  et  il  nous  souvient  en  avoir  rencontré  tenus 
enchaîné.^,  que  des  gardiens  menaient  promener  comme  des 
chiens.  Ainsi  qu'on  la  vu,  le  maharajah  est  un  puissant  poten- 
tat sous  la  coupe  de  TAngleterre  (cela  va  sans  dire),  dont  il 
reçoit  une  dizaine  de  millions  par  an  en  échange  de  la  percep- 
tion de  l'écrasant  impôt  exercé  sur  les  indigènes,  rapportant 
plus  de  vingt-cinq  millions.  A  ce  propos  on  a,  et  avec  raison, 
crié  contre  les  appétits  effrayants  de  T  Angle  terre,  qui  a  fait 
des  Indes  sa  première  pourvoyeuse;  les  malheureux  Hindous 
ont  réclamé,  mais  en  vain;  avec  les  progrès  de  la  civilisation 
et  de  l'éducation,  ils  sont  devenus  moins  craintifs  et  ont  déjà 
relevé  la  tête;  ils  ont  osé  élever  la  voix  et  certains  des  leurs 
ont  pris  en  main  cette  cause  si  intéressante.  Des  défenseurs 
de  ces  opprimés  ont  surgi  dans  les  assemblées  législatives,  et 
jusqu'au  Parlement  anglais  lui-même,  paraîtrai t-il.  L'Angle- 
terre apprendra  peut-être  un  jour  que  ce  n'est  pas  impunér 
ment  qu  au  nom  dé  la  civilisation  et  du  progrès  on  opprime 
et  pressure  ainsi  des  peuples  dont  elle  a  habituellement 
surpris  la  bonne  foi. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  la  visite  du  palais  et 
de  ses  dépendances;  c'est  ainsi  que  dans  les  remises  on  peut 
voir  une  quantité  de  voitures  de  toutes  espèces,  depuis  des 
landaus  de  fabrication  européenne  et  des  calèches  avec  bro- 
deries d'or  et  d'argent  jusqu'à  des  hekkas  indigènes  plus  ou 
moins  riches.  Des  harnais  vont  également  avec  ces  équipages. 
Enfin,  comme  tout  prince  indien  qui  se  respecte,  le  maharajah 
possède  quelques  tigres  de  belle  venue.  : 

Nous  ne  saurions  quitter  la  ville  sans  jeter  un  coup  d'œil 
sur  le  collège  moderne  et  la  façade  bizarrement  originale  du 
«  palais  des  Vents  »,  sorte  de  superposition  baroque  de  bow- 
windows  affectant  dans  l'ensemble  uile  fornie  pyramidale, 
fantaisiste  construction  attribuée  à  Jey  Sing. 
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La  vie  est  active  dans  les  bazars  où  les  commerçants 
étalent  comme  chez  nous  leurs  marchandises  jusque  sur  les 
trottoirs',  alléchant  le  'i)ublît.  Le  spectacle  des  rues  offre  aussi 
d 'intéressantes  scènes  et  études  de  mœurs  ;  des  groupes  animés 
se  pressent  parfois  autour  d'une  exhibition  en  plein  air:  c'est 
ainsi  qu'il  nous  a  été  donné  d'assister  à  une  danse  où  la  baya- 
dère,  avec  sa  jupe  transparente  et  ses  mouvements  lents  dans 
lesquels  elle  la  faisait  gracieusement  onduler,  nous  rappelait 
la  fameuse  danse  serpentine  qui  a  eu  un  si  légitime  succès 
en  Europe.  Sa  créatrice,  laLoïeFuller,  aurait-elle  été  inspirée 
par  quelque  danse  exotique  de  ce  genfe  ;  j  en  laisse  la  recherche 
aux  amateurs... 

Hors  la  ville,  au  milieu  d'un  joli  jardin  public,  garni  de 
fontaines  et  de  statues,  bien  tenu,  bien  éclairé  au  gaz  égale- 
ment, s'élève  un  musée  intéressant  et  bien  compris,  dans  le 
style  hindou  avec  ses  coupoles,  ses  terrasses  et  ses  galeries 
à  jour,  que  l'on  dirait  inspiré  du  tombeau  d'Akbar,  comme  on 
pourra  s'en  rendre  compte  quand  nous  trouverons  cet  édifice 
situé  près  d'Agra. 

Il  est  flanqué  de  deux  cours  à  droite  et  à  gauche  et 
précédé  d'un  vaste  perron.  Dans  le  vestibule,  à  la  place 
d'honneur,  sont  accrochés  les  portraits  du  maharajah  et  de 
sa  famille,  peintures  naïves,  pour  ne  pas  dire  grotesques,  qui 
amènent  le  sourire  sur  les  lèvres  du  visiteur.  Sur  les  murs 
des  galeries,  des  fresques  instructives  reproduisent  des 
sujets  d'histoire  égyptienne,  assyrienne,  chinoise,  japonaise 
et  autres.  Des  objets  en  cuivre  repoussé,  ciselé,  gravé  et 
émaillé,  échantillons  de  l'industrie  locale  et  présents  du 
maharajah,  garnissent  les  vitrines  du  rez-de-chaussée,  ainsi 
que  des  émaux  du  Cachemire,  des  bijoux  et  articles  de 
joaillerie,  des  aiguières,  des  plateaux  en  repoussé  (certains 
d'un  travail  fort  intéressant),  des  figurines,  des  vases  en  por- 
celaine à  fond  bleu  ou  simple  poterie,  provenant  de  diverses 
contrées  de  Tlnde.  Des  instruments  astronomiques,  des 
collections  classées    de    monnaie    (passionnantes  pour    un 
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numismate  )  complètent  cet  ensemble  fort  instructif.  Le  pre- 
mier étage  est  occupé  par  une  suite  de  collections  et  images 
raisonnées,  véritable  type  de  musée  d'édycation  à  l'usage  des 
indigènes,  bien  compris  et  intelligemment  aménagé.  Col- 
lections avec  figures  traitant  de  la  minéralogie,  de  TanatO- 
mie,  de  la  zoologie,  de  la  botanique,  avec  planches  à  l'appui, 
en  font  un  véritable  musée  scolaire.  Nous  y  avons  retrouvé 
avec  plaisir  plus  d'un  échantillon  français  et  parisien.  Rien 
n'y  manque,  pas  même  des  cartes,  intéressantes  à  consulter. 
Une  salle  spéciale  semble  réservée  pour  des  réunions,  confé- 
rences ou  même  concerts,  car  nous  y  avons  vu  un  piano. 

Jeypore,  enfin,  comme  toute  grande  ville  c]Lui  se  respecte, 
possède  un  jardin  zoologique...  fort  modeste,  il  est  vrai. 

A  deux  kilomètres  environ  de  la  ville,  au  fond  d'un  ravin 
sauvage,  au-dessus  duquel  courent  des  murs  de  défense, 
perdus  derrière  une  enceinte  à  moitié  ruinée,  est  un  enclos 
où  se  dressent  les  coupoles  de  cinq  tombeaux*  Les  deux 
du  milieu  élevées  sur  une  terrasse  de  marbre  sont  vraiment 
remarquables  avec  leurs  colonnes  à  pans  garnies  de  puissants 
chapiteaux  supportant  de  gracieuses  coupoles  ;  le  tout  est  en 
marbre  finement  sculpté  de  fleurs  et  sujets  de  chasse  ou 
autres,  et  surprend  agréablement  le  voyageur  qui  ne  s  attend 
guère  à  trouver  des  monuments  d'un  pareil  intérêt  artistique 
dans  ce  coin  ignoré.  Ce  sont  les  tombeaux  de  Schawaid 
Jey  Sing  et  de  ses  enfants,  ainsi  que  celui  de  Ram  Sing, 
d'après  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir. 

Jeypore,  comme  tout  grand  centre,  prend  un  aspect 
extraordinairement  curieux  les  jours  de  fête.  Il  règne  alors 
une  grande  animation  à  travers  la  ville  à  l'approche  même 
de  ces  fêtes,  parmi  lesquelles  on  peut  mettre  en  premier 
rang  celle  qui  se  célèbre  le  16  octobre,  à  l'occasion  do  la  fête 
tout  à  la  fois  nationale  et  religieuse.  Nous  n'avons  pas  mal- 
heureusement pu  nous  trouver  à  Jeypore  à  cette  époque, 
mais  nous  avons  vu  dans  le  pays  des  tableaux  et  des  photo- 
graphies des  plus  curieuses  qui  donnaient  une  petite  idée  du 
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spectacle  que  présentaient  les  rues  de  la  ville  à  ce  moment. 
Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  à  cet  égard  que  d'em- 
prunter à  un  voyageur  comme  M.  A.  Tissandier,  un  de  nos 
éminents  collègues,  la  description  qu'il  a  prise  sur  le  vif  de 
œtte  fête  à  laquelle  il  a  assisté. 

«  Il  était  six  heures  du  soir,  écrit-il,  juste  Theure  du 
commencement  de  la  fête  au  coucher  du  soleil.  Les  avenues 
de  Jeypore  s'illuminent  peu  à  peu  avec  de  petites  lampes  à 
huile  placées  sur  les  corniches  des  maisons  et  sur  les  moin- 
dres saillies  des  façades;  les  boutiques  brillent  aussi  de 
mille  lumières;  tout  est  resplendissant  et  tout  respire  une 
tranquille  gaieté.  La  foule  considérable  se  compose  d'éléments 
bien  divers.  Parmi  cette  jolie  population  indienne,  parée  de 
costumes  multicolores,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  circu- 
ler un  aussi  grand  nombre  de  bœufs  et  de  vaches  qui  se 
mêlent  à  elle.  Une  fête  religieuse  placée  sous  la  protection 
des  divinités  des  Purânas  ne  pourrait  exister  sans  la  pré- 
sence de  ces  animaux  qui  rendent  à  leur  manière  hommage 
au  noble  Nundi,  le  taureau  divin  qui  sert  de  monture  à  Siva. 
Nombre  de  petites  boutiques  ambulantes,  placées  au  hasard 
par  leur  propriétaire  dans  cette  foule  extraordinaire,  sont 
pleines  de  bijoux  de  verre  coloré,  montés  avec  un  art 
Gurieux  sur  des  moules  de  terre  cuite  ;  les  bayadères  et  les 
femmes  du  peuple  les  regardent,  émerveillées.  D'autres  sont 
garnis  de  petites  statuettes  peintes,  naïvement  modelées  en 
plâtre,  qui  représentent  les  dieux  les  plus  populaires.  La 
déesse  Lakshmi,  femme  de  Vishnou,  est  figurée  prenant  son 
bain  assise  sur  une  fleur  de  lotus;  deux  éléphants  divins 
Lui  donnent,  à  l'aide  de  leur  trompe,  une  douche  d'eau 
céleste. 

.  ((  Voici  Siva  jouant  de  la  flûte  sous  la  forme  d'un  berger, 
lorsque,  dans  un  moment  de  disgrâce,  il  descendit  parmi  les 
mortels;  son  fils  Ganesh  apparaît  aussi  avec  sa  tête  d'élé- 
phant et  monté  sur  un  rat,  emblème  de  la  prudence  et  de  la 
sagacité;  puis  enfin  le  demi-dieu  Hanuman,  roi  des  singes. 
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considéré  par  les  Hindous  comme  le  plus  influent  interces- 
seur auprès  des  divinités  du  ciel. 

«  Ces  statuettes  se  fabriquent  tous  les  ans  pour  être 
vendues  en  ce  jour  solennel,  et  chacun  en  achète  pour  sa 
maison. 

<(  La  nuit  ne  tarde  pas  à  venir,  complète,  la  fête  semble 
plus  animée  et  plus  jolie  encore,  lorsque  tout  à  coup  l'effet 
des  illuminations  devient  merveilleux.  La  ville  est  fermée  d'un 
côté  par  des  montagnes  dominées  par  des  murs  crénelés  et 
des  forts  dont  les  moindres  silhouettes  se  détachent  sur  le 
ciel  à  l'aide  d'une  quantité  innombrable  de  lampions. 

«  Des  flammes  debengale,  allumées  toutes  à  la  fois,  simu- 
lent bientôt  un  incendie  colossal  des  montagnes  et  des 
forteresses  :  c'est  l'apothéose  de  cette  fête  magnifique.  » 
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j'est  également  près  de  Jeypore  que  se  trouve  la  célèbre 
capitale  abandonnée  d'Amber  ou  Ambâr,  dans  un  site 
des  plus  pittoresques,  avec  ses  murs  d'enceinte  couronnant 
les  crêtes  et  son  palais  dominant  un  petit  lac  au  fond  d'un 
curieux  vallon  d'une  étrange  sauvagerie. 

Cette  cité  fut  le  rempart  derrière  lequel  les  Radjpoutes 
purent  tenir  tête  à  l'invasion  musulmane  ;  il  est  vrai  que  ces 


Palais  et  forteresses  d'Amber. 

vaillants  guerriers  devaient  plus  tard  succomber  sous  les 
coups  de  l'Angleterre. 

Nous  ne  saurions  oublier  cette  excursion  toute  spéciale 
qui  nous  a  fait  une  étrange  et  profonde  impression,  et  nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  détacher  une 
page  de  notre  journal,  pour  faire  au  lecteur  une  description 
sincère  prise  sur  le  vif. 

Huit  kilomètres  environ  séparent  l'ancienne  de  la  nou- 
velle capitale.  Partant  de  bon  matin,  nous  traversons  la 
ville  qui  s'éveille,  les  échoppes  s'ouvrent,  les  indigènes  pro- 
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cèdent  aux  ablutions  pendant  que  des  pigeons  secouent  leurs 
ailes  engourdies;  nous  assistons  ainsi  à  tout  ce  curieux 
spectacle  du  début  du  jour  levant,  et  à  l'heure  délicieuse 
où  Ton  respire  à  Taise  une  atmosphère  qui  n'a  pas  été  embra- 
sée par  cet  implacable  soleil.^  Sortant  par  une  porte  à.  Test, 
nous  nous  trouvons  au  milieu  des  ruines  d'une  ville  aban- 
donnée; c'est  une  suite  de  propriétés  sans  maîtres,  aux  jardins 
rendus  à  la  vie  vierge,  où  soit  des  parties  de  palais,  soit  de 
simples  kiosques  se  dressent  encore,  mutilés.  De  grands 
singes  chimpanzés  à  la  figure  noire  et  à.  la  longue  queue 
prenante,  paraissent  avoir  élu  domicile  dans  ces  domaines  de 
la  Belle  au  bois  dormant  des  contes  de  Perrault,  qui  ont  si 
vivement  frappé  notre  jeune  imagination.  Ils  sautent  de 
branches  en  branches  à  notre  approche,  ou  nous  dévisagent 
tranquillement,  assis  sur  le  rebord  de  quelque  corniche 
tremblante. 

Parmi  ces  édifices,  on  nous  signale  la  résidence  d'un 
ancien  ministre;  sur  notre  droite,  un  palais  du  maharajah 
s'élève  isolé  et  à  demi  ruiné  au  milieu  d'une  plaine,  fond 
d'un  ancien  étang  à  sec,  jadis  formé  par  un  étroit  passage 
entre  deux  collines.  On  connaît  du  reste  l'existence  de  ces 
nombreux  lacs  artificiels,  œuvres  des  rajahs,  comme  nous  en 
avons  déjà  vus. 

Quelques  ruines  moins  importantes,  parmi  lesquelles 
celle  d'un  temple,  se  succèdent  et  bientôt  notre  voiture 
s'arrête.  On  trouvait  autrefois  des  éléphants  pour  accomplir 
ce  trajet,  ou  tout  au  moins  pour  visiter  les  ruines  d'Amber, 
mais  les  pauvres  bêtes  ont,  paraît-il,  été  décimées  par  la 
maladie...  Nous  sommes  aussitôt  entourés  par  des  indigènes 
portant  des  sortes  de  boucliers  et  des  bâtons  qui  leur  don- 
nent l'air  de  guerriers  quelque  peu  farouches,  mais  soyez 
sans  crainte,  lecteur  ou  aimable  lectrice...  ce  sont  de  braves 
gens  qui  viennent  nous  offrir  leurs  services  et  en  veulent  bien, 
il  est  vrai,  à  notre  porte-monnaie  ! 

La  route  monte  un  peu  pour  franchir  une  première  porte 
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percée  dans  une  vaste  enceinte  qui  se  déroule  en  un  long 
ruban  sur  les  hauteurs  environnantes  ;  on  redescend  dans  un" 
vallon  boisé  au  fond  duquel  apparaît,  comme  un  beau  décor, 
le  palais  aux  murs  colorés,  flanqué  de  ses  tours  octogonales 
coiffées  de  coupoles.  A  gauche^ se  profile  sur  le  ciel  la  suite 
des  remparts  de  la  citadelle  rouge  avec  son  minaret,  qui 
s'étagent  en  gradin,  dominant  l'ensemble  du  paysage.  Tout 
autour  de  soi,  les  arêtes  des  collines  qui  encadrent  le  tableau 
sont  dentelées  par  les  créneaux  de  la  longue  muraille  garnie 
également  de  tours  aux  légers  kiosques.  Elle  monte  et  .des- 
cend suivant  les  pentes  les  plus  fantaisistes,  s'adaptant  à 
tous  les  caprices  de  la  nature.  Au  pied  du  palais,  un  étang 
avec  une  île  factice' verdoyante  a  été  formé  au  moyen  d'une 
digue  portant  des  jardins  abandonnés,  où  l'on  découvre  des 
traces  de  bassins,  de  canaux  et  de  kiosques.  Une  rampe  à 
l'abri  de  créneaux,  recoupée  par  des  portes,  conduit  au\ 
pieds  des  murs  du  palais. 

On  franchit  une  porte  monumentale  et  l'on  pénètre  dans 
une  spacieuse  cour  carrée  entourée  de  constructions  ;  une 
seconde  entrée  située  sur  l'autre  face  y  donne  aussi  accès. 
L'origine  du  lieu  remonte  à  Man  Sing,  vers  Tan  1600;  il  a  été 
complété  par  ses  sucesseurs  et  a  été  modifié  à  diverses  reprises. 
A  gauche,  sur  la  cour,  un  petit  temple  bas;  abrité  par  un 
vélum  pour  partie,  est  consacré  à  la  déesse  Kali.  On  monte 
quelques  marches  pour  atteindre  la  terrasse  qui  domine  la 
grande  cour.  Là  s'élève  un  pavillon,  ancienne  salle  d'audience 
dont  la  toiture  est  supportée  par  des  colonnes  de  marbre  à  la 
massive  entablature.  Celles  extérieures  ont  été  recouvertes 
d'un  enduit  pour  échapper  à  la  destruction  dont  Jehanghir 
les  menaça,  s'il  faut  en  croire  l'histoire.  Sur  l'autre  côté  de  la 
terrasse,  se  dresse  la  façade  réelle  du  palais  avec  un  porche 
décoré  et  une  porte  de  cuivre.  On  pénètre  à  la  suite  dans  une 
cour- jardin  où  les  grenadiers  et  les  orangers  répandent  leurs 
odorants  parfums  et  sur  laquelle  donne  le  Jai  Mandir,"  pavillon 
en  marbre  incrusté  et  tout  orné,  aux  plafonds  scintillants  de 
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miroirs.  Un  petit  escalier  dérobé  conduit  aux  bains  décorés 
dans  le  môme  genre.  Au-dessus  sont  les  appartements  avec 
terrasse  de  la  partie  réservée  aux  femmes  :  la  Zenana,  toujours 
dans  le  même  goût  oriental,  avec  des  baies  grillagées  en 
marbre. 

Dans  une  petite  pièce,  nos  guides  improvisés  nous 
montrent  des  vues  de  villes  naïvement  peintes,  dues  au  pin- 
ceau d'un  maharajah,  selon  eux!  D'autres  bâtiments  se  pro- 
longent encore  à  la  suite... 

Du  haut  des  terrasses,  la  vue  s'étend  superbe  sur  cet 
amoncellement  fantastique  et  pittoresque  de  ruines,  demeu- 
res plus  ou  moins  riches,  palais  et  temples,  qui  émergent  de 
la  verdure  née  dans  les  décombres,  vestiges  d'une  antique  et 
célèbre  cité  Des  kiosques  aux  formes  sveltes  et  élancées,  avec 
leurs  fines  colonnes  et  leurs  détails  d'architecture,  laissent 
entrevoir  ce  que  pouvaient  être  ces  monuments.  Une  prome- 
nade au  milieu  de  ces  souvenirs  plus  ou  moins  informes,  nous 
a  laissé  une  impression  étrange  de  tristesse;  c'est  la  mort  là 
où  autrefois  régnait  une  vie  intense,  comme  tout  semble  le 
démontrer;  si  ces  pierres  pouvaient  parler,  que  d'histoires  ne 
raconteraient-elles,  pas?  Quelques  rares  habitants  se  sont 
nichés  au  milieu  de  ces  ruines,  dont  ils  se  sont  en  quelque 
sorte  improvisés  les  gardiehs,  quémandant  quelque  aumône 
auprès  des  rares  visiteurs  et  vivant  vraisemblablement, 
suivant  une  expression  humoristique...  de  privations  ! 

Au  pied  des  remparts,  sur  la  face  postérieure,  les  touristes 
ne  devront  pas  oublier  de  visiter  le  petit  temple  de  Thakurji 
ou  Vischnou,  avec  son  porche  flanqué  de  deux  petits  éléphants 
de  pierre.  Il  est  d'une  intéressante  disposition  avec  sa  cour- 
terrasse  et  son  petit  pavillon  carré,  et  renferme  une  statue  de 
la  divinité^  perdue  dans  ce  coin.  De  jolie»  sculptures  de  . 
marbre  reproduisant  des  sujets  variés  en  haut  relief,  avaient 
attiré  notre  attention  et  nous  avons  voulu  nous  en  approcher 
pour  mieux  les  voir,  malgré  les  indigènes  qui  semblaient 
chercher  à  nous  empêcher  de  franchir  le  seuil  du  lieu  sacré  ; 
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mais  il  est  des  circonstances  où  le  désir  de  voir  fait  parfois 
oublier  la  prudence  1 

On  aurait  voulu  passer  des  heures  à  errer  ainsi,  furetant 
dans  ces  ruines;  mais  le  jour  baissait  et  il  nous  a  fallu  songer 
à  rejoindre  Jeypore  avant  la  nuit. 
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j^^ouR  gagner  la  grande  vallée  du  Gange,  deux  voies 
îE^  s'ouvrent  à  nous,  à  partir  de  l'embranchament  de  Ban- 
dikui,  on  gagne  Agra  directement,  on  remonte  au  nord  vers 
Delhi,  pour  poursuivre  à  travers  la  région  du  Punjab  jus- 
qu'aux frontières  du  nord  de  Tlnde;  c'est  cette  dernière 
direction  que  nous  prendrons,  après  quoi  nous  redescendrons 
le  long  de  la  grande  chaîne  de  montagnes  de  l'Himalaya. 
Avant  de  quitter  la  région  du  Rajpoutana,  nous  traverserons 
le  petit  État  indépendant  de  Alwar  ou  Ulwar  ou  Ulwur,  du 
nom  de  sa  capitale,  située  cent  quarante-cinq  kilomètres  au 
nord  de  Jeypore;  c'est  une  ville  de  près  de  cent  mille  âmes, 
dont  le  maharajah,  disposant  d'un  revenu  de  huit  à  neuf 
millions  de  francs,  peut  lever  une  armée  de  huit  mille 
hommes.  Comme  site,  la  ville  est  encadrée  de  pics  bizarrement 
dentelés,  sur  lesquels  courent  des  fortifications  reliant  des 
forts.  La  ville  est  assez  peu  visitée  par  les  touristes  et  ne 
renferme  du  reste  que  quelques  monuments  plutôt  médiocres, 
comme  le  tombeau  de  Fath  Jang  avec  son  dôme  original  et 
celui  du  maharajah  de  Bakhtawar  Sing,  d'un  plan  régulier, 
coiffé  de  coupoles  et  s'élevant  sur  une  terrasse  ornée  de  petits 
kiosques  aux  coins.  Quant  au  palais  du  prince  actuel,  c'est 
une  construction  un  peu  fantaisiste,  datant  du  siècle  dernier; 
il  est  entouré  d'un  beau  parc  et  renferme  une  bibliothèque 
où  figurent  quelques  rares  et  intéressants  ouvrages,  le  Trésor, 
aux  riches  bijoux,  camées,  pierres  précieuses,  et  ornements 
massifs  en  argent  faisant  partie  de  harnachements  pour  élé- 
phants, et  un  musée  d'armures,  où  une  superbe  collection  de 
sabres  se  remarque  entre  toutes  espèces  d'armes  dans  lesquelles 
on  sent  ime  grande  influence  persane.  Rien  à  dire  naturel 
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lement  du  mobilier  courant,  généralement  assez  peu  intéres- 
,  sant  dans  ces  somptueuses  habitations. 

On*voyail  jadis  à  Alwar,  parattrait-il,  des  voitures  à  élé- 
phants... un  équipage  pas  banal  qui  permettait  de  transporter 
jusqu'à  cinquante  voyageurs  à  la  fois;  il  y  a  peut-être  là  une 
idée  à  approfondir,  tout  au  moins  pour  le  Jardin  d'Acclima- 
tation! 

Le  rajah  possède  aussi  palais  et  écuries,  où  Ton  compte 
deux  ou  trois  cents  chevaux,  parmi  lesquels  on  trouve  des 
échantillons  de  races  fort  différentes,  depuis  des  purs  sang 
anglais  jusqu'à  des  arabes  et  des  australiens.  L'installation 
en  est  très  soignée. 

Dans  ses  troupes  le  prince  compte  une  artillerie  à  dos  de 
dromadaire,  qui  devient  une  rareté  militaire.  Il  entretient 
aussi,  comme  tout  rajah  qui  se  respecte,  des  tchitas  pour  la 
chasse  avec  lesquelles  on  force  à  la  course  les  renards,  chacals, 
ou  antilopes,  comme  le  font  les  Arabes  avec  les  sloughis,  ces 
hauts  lévriers  du  désert  ;  mais  il  est  probable  que  le  dressage 
des  preiniers  demande  plus  de  patience  et  de  précaution  que 
celui  des  seconds. 

La  région  est  du  reste,  paraît-il,  des  plus  giboyeuses  et 
Ton  aperçoit  au  passage  :  gazelles  et  antilopes  et  surtout  des 
oiseaux,  parmi  lesquels  des  perdrix,  des  outardes,  des  grues, 
des  paons  qui  ne  semblent  souvent  pas  trop  effrayés  du  train 
qui  passe.  C'est  certainement  un  pays  de  cocagne  pourries 
disciples  de  Saint-Hubert. 

Le  train  court  entre  des  collines  pour  atteindre  la  frontière 
du  Punjab  et  la  vallée  du  Gange,  la  région  de  l'Inde  la  plus 
riche  en  monuments  que  nous  ait  légués  la  puissance  musul- 
mane. 

Par  l'autre  route  on  trouve  Bhurtpur,  une  cité  de  quelque 
importance,  qui  renferme  aussi  quelques  palais,  temples  et 
mosquées  d'un  intérêt  secondaire. 

Bhurtpur  est  la  capitale  de  l'État  de  ce  nom,  enclavé  dans. 
les  royaumes  de  Jeypore,  d' Alwar,  deDholepore  et  laprovinca 


Digitized  by 


Google 


•  A  fTRAVERS  LES*  INDES  318 

• 

,  d'Agra.  Sa  population  est  d'environ  un  million  d'habitants> 
donnant  près  de  dix  milliojis  de  francs  de  revenu. 

Son  origine  est  très  ancienne  et  presque  légendaire,  s'il 
faut  en  croire  certains  auteurs;  raais  nous  craindrions  dç 
fatiguer  le  lecteur  par  des  considérations  ethnographiques 
trop  spéciales.  Les  ancêtres  de  ce  peuple  auraient  résisté  à 
Tamerlan  et  plus  tard,  unis  aux  Mahrattes,  ils  auraient  ren- 
versé le  trône  des  puissants  empereurs  mogols.  C'est  en 
voyant  la  puissance  croissante  de*  cette  même  race  au  com- 
mencement du  siècle  que  Napoléon  P*"  avait  conçu  un  instant 
le  dessein  de  les  aider  à  chasser  les  Anglais  des  Indes. 

La  citadelle  de  Bhurtpur  est  célèbre  par  les  deux  sièges 
importants  qu'elle  soutint  contre  les  Anglais.  Son  rajah, 
Rundjet  Sing,  le  plus  puissant  prince  indien  de  cette  époque, 
résista  à  un  siège  mémorable  qui  causa  des  pertes  importantes 
à  IJarmée  anglaise,  mais  il  devait  être  détrôné  et  son  successeur 
devait  succomber  lui-même  sous  les  coups  des  Anglais,  et  le 
18  janvier  1826,  la  ville  était  prise  malgré  la  plus  héroïque 
résistance.  La  ville  fut  démantelée  et  désormais  le  rajah 
devenait  le  vassal  de  l'Angleterre. 

Il  ne  reste  aucune  trace  de  l'ancienne  cité;  quant  à  la 
ville  actuelle,  qui  date  de  1756,  elle  est  vaste,  assez  bien  bâtie 
et  renferme  une  population  d'environ  soixante-dix  mille 
Habitants.  Ses  remparts  ne  sont  qu'une  longue  suite  de 
ruines.  Parmi  les  monuments,  le  palais  du  rajah  contient 
quelques  belles  cours  dallées  de  marbre,  une  salle  d'audience, 
un  temple  et  un  de  ces  ameublements  hétéroclites  comme 
nous  en  avons  déjà  vus. 

Ici  on  trouve  également  un  étang  artificiel  de  plusieurs 
kilomètres  de  tour,  dit  le  lac  de  la  Perle,  grâce  auquel  on 
pouvait  remplir  d'eau  les  fossés  des  remparts. 

Au  résumé,  Bhurtpur  n'offre  qu'un  intérêt  historique  et 
ne  saurait  retenir  les  voyageurs  ordinaires. 

Nous  allons  maintenant  visiter  la  région  du  Punjab,  c'est- 
à-dire  la  province  située  la  plus  au  nord  du  vaste  empiré  des 
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Indes;  pour  ce  faire,  nous  brûlerons  la  grande  ville  de  Delhi, 
que  nous  verrons  au  retour,  et  que  cent  soixante-deux  milles 
anglais  séparent  de  l'embranchement  d'Umballa,  dont  il  va 
être  parlé  ;  c'est  la  route  de  Simla. 
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:ffii.ES  Anglais  ont,  comme  on  le  sait  et  comme  on  Ta  déjà 
1^^  vu  du  reste,  créé  des  stations  sanitaires  dans  la  mon- 
tagne. L'Himalaya  était  tout  indiqué  dans  le  Nord  de  la  vaste 
péninsule  et  le  choix  des  emplacements  a  commencé  dès  les 
premières  années  presque  de  l'occupation.  D'un  abord  diffi- 
cile, petit  à  petit,  ces  villes  temporaires  sont  devenues  plus 
accessibles,  grâce  aux  routes  créées  et  aux  embranchements 
ferrés  qui  permettent  de  s'en  rapprocher.  C'est  ce  qui  s'est 
produit  entre  autres  pour  Mussoorie,  le  sanitarium  mili- 
taire de  Chakrata, 
situé  entre  6,000  et 
7,000  pieds,  et  sur- 
tout pour  Simla,  la 
plus  importante  de 
toutes  ces  stations 
qu'on  pourrait  ap- 
peler aériennes. 

Pour  l'atteindre 
on  prend  la  ligne 
deDelhiàUmballa, 
où  Ton  quitte  la 
grande  voie  pour 
l'embranchement  de 
Kalka,  point  de  départ  de  la  route  postière  situé  au  pied  de 
la  montagne.  La  contrée  que  l'on  traverse  a  vu  se  dérouler 
bien  des  événements  qui  ont  eu  une  grande  importance  histo- 
rique :  c'est  en  effet  dans  les  plaines  de  Panipat  qu'ont  eu  lieu 
les  batailles  terribles  lors  de  l'invasion  mogole  avec  Baber,  le 
père  d'Humayun  et  le  grand-père  d' Akbar,  en  1525.  Humayun , 
lui,  se  laissa  battre  par  les  Afghans;  il  ne  put  reprendre 
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possession  de  ses*  États  que  gràce  au  concours  de  son  fils 
en  1556,  à  la  suite  des  discordes  qui  s'étaient  élevée?  entre  les 
chefs  afghans.  Ces  mêmes  plaines  furent  témoins  au  siècle 
dernier  de  différentes  autres  batailles  où  des  milliers  de  morts 
et  des  éléphants  en  grand  nombre  jonchèrent  le  sol  à  la  suite 
de  luttes  entre  les  Mahrattes  et  Ahmad  Shah  Durani.  Aujour- 
d'hui des  campagnes  cultivées  s'étendent,  fécondées  par  le 
sang  humain  si  abondamment  répandu. 

La  traversée  d'un  canal  et  d'une  large  rivière  au  lit  de 
sable  que  l'on  franchit  sur  un  pont  de  vingt-sept  arches 
viennent  couper  la  route,  et  au  loin  des  ptofils  bleutés  de 
montagnes  apparaissent  dominés  par  quelques  cimes  blanches 
entre  les  troncs  noueux  de  palmiers  isolés.  A  Kalka,  on  est  à 
la  cote  dé  240  pieds.  Le  service  est  bien  organisé  entre  la 
station  et  Simlaau  moyen  de  tongas.  Chaque  jour  le  mail  ou 
la  poste  fait  un  service  régulier  (la  place  est  de  huit  roupies)  ; 
mais  en  dehors  de  ces  voitures,  on  trouve  à  louer  des  phaétons. 
Il  faut  huit  heures  pour  franchir  les  58  milles  de  la  route 
postière,  bien  entretenue.  Les  voitures,  conduites  par  d'adroits 
cochers  qui  trompettent  pour  signaler  leur  passage  et  se  faire 
la  route  libre,  sont  bien  attelées,  et  l'on  trotte  quand  on  ne 
galope  pas  comme  à  la  descente.  Il  est  vrai  qu'il  n*y  a  pas 
moins"  de  13  relais.  Un  sais  sert  de  valet  de  pied  ou  plutôt 
de  palefrenier.  Cette  route  de  montagne  parmi  des  sommets 
pelés  est  moins  intéressante,  comme  on  le  verra  par  la  sutte, 
que  celle  de  Darjeeling.  A  un  village,  «  Dharmpour  »,  on  solde 
un  péage,  je  ne  sais  pourquoi,  et  qui  en  tout  cas  pourrait 
être  englobé  dans  le  prix  du  trajet.  Un  buogalow  à  mi-route, 
à  Selon,  permet  de  se  restaurer. 

La  physionomie  de  la  contrée  ne  varie  guère  et  la  route, 
est  plus  ou  moins  pittoresquement  accrochée  à  la  montagne, 
franchissant  par.  endroit  un  col  pour  pasâer  d'une  crête  à 
l'autre.  Parfois  aussi  un  coin  de  frais  vallon  vient  mettre  àa 
note  verte  dans  ce  paysage  fauve;  là  encore  on  croise  de 
tongues  files  de  voitures  et  des  suites  de  bêtes  de  somme,  che- 
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vaux,  mulets  ou  chameaux,  muûis  de  jarretières  et  portant 
des  amulettes  où  des  colliers  au  cou.  Enfin,  apparaît  Sîmk 
dans  la  verdure  dés  pins,  s'étageant  au  couchant  en  une  sorte 
d'amphithéâtre.  . 

C'est  là  que  se  transportent  pendant  six  mois  environ,  de 
mai  à  octobre,  le  gouvernement  des  Indes  et  les  offices 
publics,  dont  certains  sont  môme  à  demeure  fixe,  paraît-il. 
Ce  coin  a  été"  découvert  en  quelque  sorte  en  1815  et  en  1819. 
le  lieutenant  Ross  s'y  installa;  son  successeur  fit  de  môme 
et  depuis  1829  ce  pays  jouit  de  la  plus  grande  vogue.  Sous 
sir  John  Lawrence,  en  1864,  elle  fut  la  capitale  des  Indes 
anglaises.  Cette  véritable  ville  se  divise  en  plusieurs  parties, 
échelonnées  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  avec 
des  différences  de  hauteur  variant  de  près  de  trois  cents 
mètres,  étant  donné  que  l'altitude  moyenpe  est  de  six  à  sept 
mille  pieds,  c'est-à-dire  de  dix-huit  cents  à  deux  mille  cent 
cinquante  mètres  environ.  Le  point  culminant  de  Jako-Hill 
dépasse  môme  huit  mille  pieds.  De  là,  la  vue  s'étend  superbe 
sur  la  chaîne  himalayenne,  c'est  une  suite  ininterrompue  de 
blancs  sommets,  qu'on  ne  saurait  seulement  même  compter. 

Au  centre  :  le  bazar  avec  ses  petites  boutiques,  la  poste  et 
les  administrations,  avec  l'hôtel  de  ville,  qui  domine  l'en- 
semble, et  Téglise  d'où  la  vue  s'étend  superbe  sur  la  longue 
et  lointaine  arête  blanche  de  l'Himalaya.  Les  maisons  de  la 
ville,  parmi  lesquelles  il  est  de  beaux  magasins  européens, 
semblent  grimper  les  unes  sur  les  autres  à  l'assaut  de  la 
montagne. 

A  une  extrémité,  le  château  du  vice-roi,  avec  ses  tours  et 
ses  créneaux,  Péterhoff,  apparaît  dans  les  arbres.  Non  loin 
l'observatoire,  le  quartier  dit  Boileau  Ganj,  et  le  point  de 
vue  de  Prospect-Hill. 

A  deux  kilomètres,  le  Jutogh  ou  quartier  militaire,  et  en 
avant,  de  l'autre  côté,  le  «  Chota-Simla  »  où  se  trouvent 
nombre  d'hôtels.  Derrière  la  colline  verdoyante  de  l'Élysium, 
poste,  chalets  et  hôtels.  De  nombreuses  propriétés  s'éche- 
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lonnent  aussi  dans  le  tois  où  des  singes  en  liberté  s'ébattent 
à  l'aise;  notre  surprise  a  été  grande  d'en  voir  courir  sur  la 
neige  qui  recouvrait  le  sol  à  l'époque  où  nous  y  sommes 
passé,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'on  trouve  Jà-haut  un 
climat  qui  se  rapproche  un  peu  de  celui  de  nos  régions  euro- 
péennes, avec  des  températures  moyennes  de  douze  à  quinze 
degrés  centigrades,  mais  descendant  l'hiver  au-dessous  de 
zéro  parfois  dans  la  nuit  et  montant  au-dessus  de  Iren te  degrés 
dans  la  saison  chaude  avec  des  nuits  plus  fraîches.  Les  pro- 
menades naturellement  ne  manquent  pas  dans  ce  pays  rela- 
tivement agréable,  mais  charmant,  comparé  aux  Indes 
en  général. 
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ÉA  cité  sainte  des  Sikhs  peut  à  bon  droit  compter  parmi 
.^  les  villes  célèbres  deTInde.  Son  fameux  temple  d'or  est 
assez  réputé,  sans  parler  de  l'importance  de  la  ville  elle-même, 
,  située  sur  la  route  de  Lahore,  près  des  États  du  rajah  de 
Kapurthala,  un  de  ces  princes  indiens  intelligents,  qui  a  su 
mettre  à  profit  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  s'est  tout  à 
fait  modernisé  et,  on  pourrait  presque  dire,  européennîsé. 

Ami  de  la  France,  il  est  déjà  venu  à  diverses  reprises  à 
Paris,  et  il  n'est  nul  doute  que  nous  ne  revoyions  notre  hôte 
à  l'occasion  de  la  grande  Exposition  de  la  fin  du  siècle,  qui 
attirera,  on  peut  le  dire  sans  être  taxé  de  chauvinisme, 
l'Univers  entier.  Il  paraît  que  ce  jeune  rajah  aurait  même 
manifesté  l'intention  d'épouser  une  Française  I  Ami  des  arts,  il 
avait  autrefoifl  auprès  dé  lui  un  Italien  qui  lui  avait  fait  son 
éducation  musicale.  Aussi  les  Anglais,  jaloux  et  inquiets  de 
ses  tendances,  lui  ont  donné,  paraît-il,  une  maîtresse  de 
piano  anglaise,  et  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'ils 
cherchent  à  le  marier  à  une  de  leurs  compatriotes  ;  on  trou- 
verait bien  parmi  les  miss  anglaises  une  généreuse  fille  qui 
consentirait  à  couler  des  jours  heureux  auprès  de  ce  nabab.  Il 
est  même  probable  qu'elle  ne  serait  pas  à  plaindre,  entourée 
de  tout  le  luxe  désirable...  mais  les  États  de  ce  prince 
n'offrant  rien  de  particulièrement  intéressant,  nous  poursui- 
vrons plus  loin.  Néanmoins  nous  ne  saurions  laisser  sous 
silence  les  vicissitudes  fort  curieuses  par  lesquelles  est  passé 
ce  rajah.  Sa  principauté  originaire,  qui  était  dans  le  Bari- 
Doab,  fut  confisqué  en  1809  par  les  Anglais,  qui  lullaissèrent 
cependant  la  propriété  de  certaines  terres  placées  dans  le 
Jallandar  Doab.  Après  1849,  comme  il  avait  rendu  de  réels 
services  au  gouvernement  anglais,   on   lui  accorda  même 
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d'ériger  ce  domaine*en  principauté,  et,  à  la  suite  de  la  gjande 
rébellion  de  1857,  on  lui  restitua,  à  titre  de  propriété  privée, 
une  partie  du  territoire  qui  était  jadis  le  siège  de  la  souverai- 
neté; de  sorte  qu'il  est  par  le  fait  aujourd'hui  le  souverain 
de  son  ancienne  propriété  et  le  propriétaire  de  son  ancien 
royaume. 

Du  reste,  ce  prince  d'un  petit  État  n'est  pas  te  seul  dans 
cette  région  qui  ait  gardé  ce  semblant  d'indépendance;  la 
plupart  des  chefs  sikhs  qui,  par  leur  dévouement  à  la  cause 

anglaise,  ont  empêché 
que  les  Indes  n'échappas- 
sent à  l'Angleterre,  ont 
été,  en  reconnaissance, 
laissés  en  possession  de 
leurs  principautés  mi- 
nuscules, sous  le  contrôle 
anglais,  cela  va  sans  dire. 
Mais  nous  voici  à 
Amritsar  ou  Amritsir. 
La  ville  était  jadis 
entourée  d'une  enceinte  aujourd'hui  disparue,  dont  il  ne 
reste  que  quelques  portes;  certaines  ont  même  été  remplacées. 
Dans  l'intérieur,  cette  cité  de  plus  de  135,000  habitants 
présente  quelques  monuments.  Les  agents  de  police  portent 
ici  la  canne  au  lieu  du  bâton  dans  lexercice  de  leurs  fonc- 
tions. L'hôtel  de  ville  moderne  avec  son  groupe  scolaire  ne 
saurait  nous  retenir,  malgré  ses  jardins  ornés  d'une  statue  de 
la  reine  Victoria,  pas  plus  que  la  tour  de  l'horloge,  dont  le 
paysage  se  passerait  fort  bien  quand  on  se  trouve  sur  les 
bords  de  l'étang  sacré  au  centre  duquel  se  dresse  le  temple 
d'or,  petit  édifice  carré  surmonté  d'ufl  cône  coiffé  du  ft  ti  », 
cet  ornement  d'origine  birmane  auquel  sont  suspendues  clo- 
chettes et  plaques  de  métal  qui,  sous  le  souffle  du  vent,  s'agi- 
tent en  tintant.  L'édifice  est  tout  doré,  d'où  lui  vient  son 
nom. 


Le  temple  d'or  et  le  lac  de  l'Immortalité. 
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Il  est  relié  à  la  terre  par  une  chaussée  en  marbre  décorée 
de  lanternes  de  couleur  et  précédée  d'un  porche  monumental 
avec  porte  revêtue  d'argent  massif  extérieurement  et  d'ivoire 
intérieurement.  A  Tentrée  se  trouve  un  énorme  tam-tam  sur 
lequel  on  frappe  quatre  fois  par  jour  régulièrement  pour 
l'appela  la  prière.  Une  cour  s'étend  devant,  entourée  de  divers 
édifices,  comme  l' Akal  Bungah  ou  maison  de  repos  surmontée 
d'un  dôme  doré;  elle  renferme  un  tombeau  et  la  caisse  du 
trésor  sous  la  garde  de  nobles  vieillards,  aussi  quémandeurs 
que  d'autres.  Elle  figure  la  partie  temporelle  de  la  religion 
sikhe  comme  le  temple  en  représente  la  partie  spirituelle. 

Il  est  bon  de  rappeler  à  ce  sujet  que  la  religion  fondée  par 
Nanak,  originaire  des  environs  de  Lahore,  est  une  religion 
mitigée  des  cultes  indou  et  musulman,  qu'on  a  voulu  fusion- 
ner dans  un  esprit  d'union  comme  aurait  désiré  le  faire  le 
grand  Akbar.  Son  fondateur  prêcha  une  doctrine  d'un  pur 
déisme,  l'abolition  des  castes,  la  tolérance  et  la  charité  univer- 
•elles.  Il  en  est  résulté,  au  résumé  une  secte  de  plus,  qui  a 
dégéuéré  en  une  sorte  de  confrérie  militaire  où  l'Angleterre 
puise  ses  meilleurs  soldats.  Entre  autres  réformes  et  obser- 
vances, cette  religion  a  supprimé  Tusage  du  tabac. 

A  l'entrée  du  temple,  on  vous  oblige  là  encore  à  troquer 
vos  chaussures  contre  des  pantoufles,  mais  avec  politesse  et 
déférence  et,  au  besoin,  on  vous  montre  la  pancarte  qui 
prescrit  cette  observance,  tandis  que  des  marchands  vous 
assaillent  en  vous  offrant  des  fleurs,  suivant  le  gracieux  usage 
bouddhique,  pour  les  déposer  pieusement  aux  pieds  de  la 
divinité. 

On  raconte  à  ce  sujet  que,  lors  de  son  voyage  aux  Indes, 
le  prince  de  Galles  lui-môme,  n'ayant  pas  voulu  se  conformer 
à  l'usage,  s'est  vu  interdire  l'entrée  du  temple...  mais  nous 
croyons  qu'on  peut  en  douter. 

Le  temple,  qui  de  loin  ressemble  à  une  masse  d'or,  est  de 
marbre  blanc  finement  incrusté  de  pierres  de  <îouleurs  et  tout 
doré.  Il  est  orné  d'un  dôme  et  de  quatre  clochetons.  L'inté- 
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rieur  en  est  trop. décoré  et  peinturluré  malheureusement. 
C'est  là  que  Ton  conserve  le  Livre  d'or  du  fondateur  (le 
Granth),  offert  à  la  vénération  des  fidèles.  Musiciens  et  chan- 
teurs se  font  entendre  à  l'envi  sous  la  conduite  des  prêtres. 
Les  Sikhs  doivent  sans  doute,  comme  le  dit  fort  humoristi- 
quement  M.  de  Pontevès-Sabran,  chercher  à  dompter  la  divi- 
nité par  la  prière  perpétuelle  et  la  musique  à  jet  continu,  car 
ils  ne  cessent  de  processionner  en  psalmodiant  de  pieuses 
hymnes  et  en  faisant  entendre  un  tapage  instrumental  assour- 
dissant. 

L'intérieur  du  temple  semble  toujours  en  pleine  efferves- 
cence religieuse.  Plusieurs  rangs  de  dévots  prient  avec  fer- 
veur, accroupis  autour  du  voile  qui  recouvre  le  livre  saint  : 
chacun  de  déposer  en  entrant  obole  ou  fleur  avant  d'aller 
prendre  place  parmi  les  fidèles  tassés  dans  l'étroit  sanctuaire. 
A  l'étage  supérieur  il  semble  que  les  pigeons  soient  chez  eux 
sans  respect  pour  la  sainteté  du  lieu.  Ils  savent  probablement 
qu'ils  ne  seront  pas  dérangés  ;  aussi  ils  en  usent  et  même  en 
abusent  ! 

Sur  le  côté  de  l'étang  sacré,  dit  de  Tlmmortalité,  deux  mina- 
rets dressent  leurs  hautes  silhouettes.  Un  autre  étang  offre 
également  un  joli  tableau  avec  ses  bords  pittoresques  et  la 
haute  tour  octogonale  d'Atal  qui  se  dresse  à  une  de  ses 
extrémités,  et  où  reposerait  Nanak,  flanquant  un  temple  à  la 
porte  duquel  nous  avons  dû  nous  effacer  devant  la  foule  qui 
escortait  un  convoi  funèbre...  Le  mort  était  porté  sur  les 
épaules  suivant  la  mode  musulmane,  précédé  de  musiciens  et 
accompagné  de  femmes  faisant  l'office  de  pleureuses.  Le 
spectacle  de  cette  apparition  subite  à  laquelle  nous  ne  nous 
attendions  pas  a  vivement  excité  notre  légitime  curiosité  et 
compta  parmi  ces  anecdotes  imprévues  qui  émaillent  le 
voyage. 

Mais  ce  qui  est  aussi  fort  intéressant,  c'est  le  spectacle  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  vous  dans  cette  curieuse  ville  sainte  ; 
cette  foule  exubérante  est  des  plus  intéressantes  à  étudier.  Les 
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hommes  sont  généhilement  bien  et  de  fière  allure  quoique 
certains  portent  des  boucles  d'oreilles  et  même  des  colliers  ;  « 
les  femmes  justifient  mieux  qu'ailleurs  leur  titre  de  beau 
sexe  pour  la  plupart;  leurs  extrémités  nous  ont  paru  fines  et 
délicates,  mais  à  notre  avis  elles  se  surchargent  trop  de 
"bijoux. 

Les  enfants  paraissent  enjoués  et  au  milieu  de  tout 
ce  peuple  nous  nou9«entonsà  l'aise.  En  certains  endroits,  des 
attroupements  pittoresques  sont  provoqués  soit  par  des  der- 
viches soit  par  des  prêtres  qui  prêchent  la  bonne  parole  à 
d'attentifs  auditeurs.  Des  fakirs,  saints  personnages,  d'un 
aspect  plus  ou  moins  repoussant,  se  remarquent  surtout  à 
leur  manque  de  costume. 

La  police  des  mœurs  aurait  fort  à  faire  dans  ce  pays  et 
les  agents  de  la  paix  publique  ne  sauraient  blesser  les  croyan- 
ces populaires  en  sévissant  contre  des  malheureux  considérés 
comme  des  saints. 

Naturellement,  chaque  fête  amène  de  nombreux  pèlerins 
et  donne  à  la  ville  une  recrudescence  d'animation  ;  une  des 
plus  curieuses  est,  s'il  faut  en  croire  ceux  à  qui  il  a  étédonné 
d'y  assister,  celle  du  mois  de  septembre.  Nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  mieux  faire  pour  en  donner  une  idée  que  d'em- 
prunter la  description  qu'en  a  faite  M.  Albert  Tissandier 
*  dans  son  Voyage  autour  du  monde. 

«  Le  premier  jour,  écrit-il,  c'est  une  grande  procession 
dans  toutes  les  petites  rues  marchandes  de  la  ville.  Cent  cin- 
quante dromadaires  montés  par  des  Indiens  portant  des  ban- 
nières sacrées  ou  jouant  du  tambourin,  un  nombre  égal  de 
chevaux  ayant  chacun  un  cavalier  costumé  richement  et 
tenant  une  oriflamme  en  soie  brodée  d'or  ou  d'argent,  com- 
mencent à  défiler.  Les  voitures  chargées  d'Indiens  et  d'enfants 
suivent  la  procession  ;  dans  les  intervalles  laissés  pas  elles, 
de  nombreux  cipayes  font  de  la  musique  ou  marchent,  armés 
de  longs  bâtons,  pour  maintenir  l'ordre.  La  foule,  enfin,  faisait 
la  haie  dans  ces  rues  étroites...  les  terrasses  des  maisonâ 
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étaient  littéralement  couvertes  de  femmes  voilées,  ornées  de 
•  leurs  nombreux  bijotix... 

«  La  deuxième  série  des  fêtes  a  lieu  au  clair  de  lune;  les 
processions  recommencent  d'abord  par  les  rues.  Les  défilés 
sont  comme  ceux  de  la  veille,  éclairés  cette  fois  à  la  lueur 
des  torches  ;  puis  viennent  ensuite  de  grandes  mosquées  de  * 
papier  doré  ou  argenté,  illuminées  intérieurement  comme  des 
lanternes  et  portées  sur  des  brancards.   • 

«  Dans  tous  les  carrefours,  les  prêtres  musulmans,  abrités 
sous  de  grands  vélums  disposés  pour  la  circonstance,  font  des 
prières.  Une  quantité  de  lampes  éclairent  ces  mosquées 
improvisées  entourées  d'une  foule  recueillie.  Les  hommes 
seuls  sont  dans  les  rues,  assistant  à  ces  pieuses  cérémonies  ; 
quant  aux  femmes  on  les  voit  dans  Tombre,  sur  le  haut  des 
terrasses. 

((  Le  troisième  jour,  le  dernier  des  fêtes,  est  le  plus  inté- 
ressant. Depuis  le  matin  le  mouvement  est  tellement  consi- 
dérable dans  les  rues  qu'il  est  presque  impossible  d'y  pétiétrer 
en  voiture;  la  foule  commence  à  se  préparer  vers  quatre 
heures  de  l'après-midi,  pour  se  former  en  une  immense  pro- 
cession. Elle  sort  de  la  ville  pour  aller  à  cinq  milles  de  dis- 
tance sous  des  avenues  d'arbres,  escortée  de  nombreux  Indiens 
portant  de  hautes  tiges  de  cannes  à  sutre.  Le  défilé  des  mos- 
quées arrive  bientôt  en  grande  pompe;  les  brancardier^  16S * 
déposent  à  terre  sur  les  bords  d'un  vaste  étang  plein  de 
fleurs. 

«  On  prend  alors  toutes  les  mosquées  couvertes  de  pail- 
lettes resplendissantes,  et  elles  sont  noyées  dans  l'eau  de 
l'étang.  L'esprit  du  mal,  parai t-il,  est  ainsi  écarté  pour  toute 
l'année. 

«  Avant  la  noyade  des  mosquées,  des  prêtres  musulmans 
ne  négligent  jamais  une  cérémonie  importante.  Accroupis 
dans  l'herbe,  ils  reçoivent  de  nombreuses  offrandes,  bonbons, 
gâteaux,  etc.,  apportés  par  des  femmes  pieuses.  Ces  prêtres 
tont  sur  chaque  objet  apporté  quelques  prières  et  gardent 
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pour  eux  plus  de  la  moitié  de  l'offrande...  donnant  le  reste  à 
la  dévote  qui  l'emporte  avec  un  grand  recueillement.  Cette 
pieuse  opération  terminée,  la  fête  continue  de  plus  belle.  Des 
marchands  de  gâteaux  et  de  fritures  diverses,  des  cuisiniers 
en  plein  vent  sont  installés  de  tous  côté^et  chacun  fait  ses 
achats,  s'installe  avec  ses  amis  ou  sa  famille  pour  dîner  sur 
rherbe  à  Tombre  des  grands  arbres.  Pendant  ce  temps,  les 
saltimbanques  n'en  continuent  pas  moins  leurs  exercices,  les 
luttes  et  les  jeux  reprennent  avec  enthousiasme...  » 

La  principale  industrie  ffe  la  ville  d'Amritsir  est  la  fabri- 
cation des  tapis  et  des  châles.  C'est  ainsi  qu'on  peut  y  voir 
d'intéressantes  fabriques  aux  métiers  primitifs,  employant 
jusqu'à  un  millier  de  petits  garçons  et  d'adultes  qui  travaillent 
à  la  voix,  sous  la  conduite  d'un  chef  annonçant  le  changement 
de  couleurs  et  les  modifications  du  dessin,  aucun  ouvrier 
n'ayant  de  modèle  ni  d'échantillon  sous  les  yeux.  Ces  tapis, 
dont  certains  atteignent  parfois  de  grandes  dimensions,  sont 
généralement  de  jolis  tons  et  de  dessins4)lus  ou  moins  origi- 
*  naux,  dus  à  la  fantaisie  de  Tartiste  compositeur.  Il  existe  éga- 
lement un  atelier  de  dessinateurs  tout  comme  dans  nos  indus- 
tries similaires;  mais,  suivant  un  curieux  usage,  les  couleurs 
sont  simplement  indiquées  sur  les  modèles  sans  teintes 
d'échantillons.  Les  laines  sont  teintes  à  la  fabrique  d'une 
façon  fort  primitive  et  peu  soignée,  aussi  les  colorations  sont- 
elles  rarement  franches  de  tons  ;  elles  y  gagnent  en  douceur 
et  harmonie  et  évitent  certaines  crudités  désagréables,  pré- 
sentant de  jolies  tonalités  qui  rappellent  celles  des  vieilles 
tapisseries.  Certaines  fabriques  ne  travaillent  que  sur  com- 
mande et  une  d'elles  entre  autres  presque  excluarivement  pour 
l'Amérique.  Hors  la  ville,  les  Anglais  ont  encore  créé  un  de 
ces  jardins  où  l'on  peut  se  reposer  à  l'aise  du  bruit  et  de 
la  poussière  deJa  ville  indigène. 

A  peu  de  distance,  une  autre  ville  célèbre  nous  arrête  : 
Lahore.  Cette  cité  dont  le  nom  est  devenu  classique  se  trouve 
située  à  187  milles  (par  chemin  de  fer)  de  Delhi. 
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JETTE  ville  au  nom  à  jamais  célèbre,  sans  être  un  des 
centres  les  plus  importants  de  Tlnde,  est  cependant  une 
grande  cité  qui  ne  manque  pas  d'attraits  pour  le  voyageur,  " 
amateur  de  nouveauté,  de  pittoresque  et  de  curiosité.  Peuplée 
de  175,000  habitants,  elle  est  1^ siège  du  gouvernement  du 
Punjab  ou  Penjab  (la  région  des  cinq  rivières,  d'après  la 
signification  hindoue). 

Son  origine  serait  fort  ancienne,  s'il  faut  en  croire  les 
légendes  locales  qui  attribuent  sa  fondation  à  Loh,  fils  de 
Rama.  Mais  à  côté  du  fabuleux,  il  y  a  l'histoire;  c'est  elle  qui 
nous  apprend  que  Lahore  fut  pour  quelque  temps  le  siège 
du  gouvernement  des  empereurs  mogols.  Ravagée  ensuite 
par  les  Afghans,  qui  étaient  descendus  dans  la  presqu'île, 
elle  fut  définitivement  conquise  par  les  Sikhs  à  la  fin  du' 
xviii®  siècle.  Le  célèbre  Rangit  Sing,  sur  lequel  le  voyageur 
Jacquemont,  qui  visita  les  Indes  vers  1830,  on  se  le  rappelle, 
nous  a  laissé  de  si  curieux  détails  grâce  à  l'amitié  que  lui 
avait  manifestée  le  rajah,  en  fit  la  capitale  de  ses  États. 
Ce  prince  remarquable  eut  le  talent  d'agrandir  considé- 
rablement sa  domination  au  détriment  de  ses  voisins,  tant 
par  la  force  des  armes  que  par  l'habileté  de  sa  diplomatie,  et 
toujours  en  restant  le  fidèle  allié  des  Anglais.  A  sa  mort, 
en  1839,  son  empire  comptait  plus  de  vingt  millions  de 
sujets. 

Mais  après  lui,  des  dissensions  éclatèrent  qui  amenèrent 
la  dislocation.  Les  Anglais  surent  en  profiter  et  bientôt  un 
traité  plaçait  le  pays  sousleur  protectorat  jusqu'en  mars  1849, 
époque  à  laquelle  il  fut  définitivement  annexé  et  forma. avec 
quelques  districts  voisins  une  province  de  la  Présidence  de 
Calcutta.  Pendant  la  terrible  révolte  des  Cipayes,  le  pays 
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resta  fidèle  à  FAngleterre  qui  put  môme  y  recruter  de  pré- 
cieux auxiliaires  contre  les  rebelles.  Enfin,  en  1859,  réunie  à 
d'autres  territoires  comprenant  de  nombreux  petits  Etats, 
cette  région  devint  le  siège  d'un  gouvernement  spécial. 

L'enceinte  fortifiée  de  Lahore,  qui  remonte  à  Akbar,  est  ' 
peraée  de  treize  portes  et  englobe  l'esplanade.  A  une  extré- 


Vue  générale  du  Palais  et  de  la  Mosquée  à  Lahore. 

mité  se  dresse  le  fort,  qui  n'a  pas  le  cachet  de  celui  de  Delhi, 
avec  ses  murs  de  briques.  I^ renfermait  aussi 4e  palais  impé- 
rial que  les  Anglais  ont  rasé  en  grande  partie.  Ce  fut  sous  la 
conduite  d'un  soldat  à  tunique  rouge,  lequel  commença  par 
nous  interdire  de  nous  servir  de  nos  appareils  de  photo- 
graphie et  nous  empêcha  même  de  déployer  notre  album, 
que  nous  visitâmes  les  constructions  encore  existantes. 

Dès  l'entrée  se  dresse  une  haute  muraille  flanquée  de  tours 
octogonales,  décorée  de  carreaux  de  couleurs  représentant  des 
fleurs  et  des  sujets  naïfs,  où  figurent  surtout  des  élépBants, 
spécimen  d'architecture  plus  curieux  que  beau.^ 
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Le  palais  comportait  une  suite  de  bâtiments  séparés  par 
des  cours,  comme  à  Dellii  et  à  Agra.  C'était  :  le  Divan  i  am 
avec  ses  marbres  sculptés,  converti  en  chapelle  anglicane,  le 
Divan  i  khas  et  l'Akbar  Mahal.  La  Zénana,  qu'on  nous  per- . 
met  de  visiter,  offre  une  vaste  cour  avec  bassins.  Les  murs 
sont  garnis  de  grillages  de  marbre  et  les  appartements  déoorés 
à  profusion*  et- avec  richesse,  mais  mauvais  goût,  il  convient 
d'ajouter,  de  verroteries  qui  ont  fait  surnommer  cet  édifice  : 
«  Palais  des  miroirs  ».  C'est  là  aussi  que  se  trouve  l'Arse- 
nal, nom  pompeux  donné  à  une  salle  renfermant  quelques 
armures  et  vieilles  armes  plus  ou  moins  rouillées. 

La  mosquée  «  des  Perles  »  a  été  purement  et  simplemeat 
affectée  au  logement  de  soldats  indigènes  ! 

A  l'extérieur  du  fort,  est  le  tombeau  de  Rangit  Sing  Sa- 
madh,  mort  en  1839;  c'est  un  édifice  de  Tépoque  de  la 
décadence,  malgré  ses  coupoles  et  clochetons  d'un  gracieux 
effet;  il  est  tout  en  marbre  blanc.  C'est  là  que  repose  le 
potentat  asiatique  avec  ses  onze  femmes,  ayant  à  ses  côtés 
ses  fils  et  ses  petits-fils,  également  avec  leurs  femmes. 

Accolés  à  l'enceinte  du  fort,  sont  les  verdoyants  jardins 
aux  arbres  variés  d'Hazuri  Bagh,  avec  le  joli  petit  kiosque 
de  Barahdari  (nom  générique  donné  aux  constructions  de 
ce  genre).  Ils  précèdent  le  vaste  escalier  qui  conduit  au 
porche  monumental  de  la  Jumma  Musjid  aux  minarets 
décapités.  Elle  est  toute  construite  en  grès  rouge.  Quel- 
ques arbres  puissants  rompent  1^  monotonie  de  la  vaste  cour 
et  tranchent  sur  la  façade  de  la  mosquée  percée  de  sept 
arcades,  œuvre  d'Aurangzeb,  et  que  couronnent  trois  blanches 
coupoles.  L'intérieur  est  en  marbre  et  surtout  en  stuc  avec 
ornements  relevés  grossièrement  en  noir.  On  y  conserve  reli- 
gieusement une  sandale  avec  tapis  de  prières  et  un  turban  du 
Prophète. 

Des  faubourgs  animés  précèdent  la  ville  comme  celui  situé 
entre' lés  cantonnements  et  la  porte  de  Delhi;  mais  l'intérieur 
même  de  laïcité,  avec  ses  rues  étroites,  ses  bazars  et  ses  mai- 
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sons  à  terrasses,  aux  façades  recherchées  dont  les  balcons 
fermés  à  flnes  consoles  de  bois  sculpté  et  les  délicieux  mou- 
charabiehs  se  superposent,  charmera  le  visiteur,  et  offrirai 
l'artiste  plus  d'un  joli  coin,  comme  on  n'en  trouve  que  bien 
rarement,  hélas  !  Nous  ne  saurions  oublier  pour  notre  part  les 
quelques  trop  courtes  heures  que  nous  avons  passées,  circu- 
lant dans  le  dédale  des  ruelles,  au  milieu  de  tous  ces  gens  plus 
ou  moins  affairés  qui  se  rangeaient  sur  notre  chemin. 

C'était  une  suite  d'échoppes  où  des  marchands  de  gâteaux 
avaient  fort  à  faire  pour  chasser  les  invasions  de  mouches  en 
agitant  des  palmes  souples  aux  longues  feuilles,  et  défendre 
leurs  curieux  mais  peu  appétissants  étalages  contre  lejs  dépré- 
dations des  oiseaux,  qui  ne  se  privaient  pas  de  picorer  de 
droite  et  de  gauche.  Les  veaux  et  vaches  se  promenaient  pai- 
siblement, cherchant  à  attraper  quelque  feuillage  ou  verdure 
quelconque,  et  s'arrêtaient  de  temps  à  autre  pour  lécher  des 
blocs  de  sel  gemme.  Des  boutiques  de  joaillerie  et  de  bijou- 
terie d'argent  surtout  alternaient  avec  les  devantures  garnies 
d'étoffes  de  Cachemire;  et  dans  l'air  se  répandaient  des 
odeurs  plus  ou  moins  agréables  qui  surprenaient  notre  nerf 
olfactif:  sans  parler  des  marchands  de  fruits  variés  et  surtout 
de  cette  canne  à  sucre,  dont  les  indigènes  font  une  si  grande 
consommation...  On  peut  voir  là  des  alambics  primitifs^  dont 
la  vue  ferait  sourire  chez  nous  et  qui  prouvent  cependant  une 
certaine  ingéniosité. 

L'usage  de  l'argent  est  rare  parmi  cette  pauvre  popula- 
tion, et  la  subdivision  monétaire  n'étant  pas  assez  infime,  on 
se  sert  encore  de  coquillages  en  guise  de  toute  petite  monnaie. 

Une  élégante  petite  mosquée  dite  mosquée  d'or  (de  1753), 
précédée  d'un  grand  escalier,  forme  l'encoignure  de  deux 
rues;  elle  est,  avec  celle  de  Vazir  Khan,  les  deux  monuments 
intéressants  de  la  ville  à  proprement  parler. 

Cette  dernière  mosquée,  construite  en  1634  par  le  vizir  de 
Shah  Jehan,  est  d'un  plan  régulier  avec  porche  à  galeries 
latérales,  cour  avec  la  fontaine  aux  ablutions  et  un  petit  édi- 
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cule,  tombeau  d'un  saint  ;  au  fond,  le  sanctuaire  avec  ses 
cinq  arcades  surmontées  de  dômes.  Des  minarets  octogonaux 
de  belles  proportions  encadrent  Tédifice.  Il  mérite  une  men- 
tion particulière  à  cause  de  ses  revêtements  de  carreaux  de 
couleur  d'un  si  gracieux  efïet  décoratif,  restaurés  en  partie. 


Rue  à  Lahore. 

il  est  vrai,  mais  sans  que  cela  se  remarque  trop.  C'est  un  des 
rares  spécimens  de  ce  genre  de  construction,  si  usité  en  Perse 
surtout  et  dans  quelques  autres  contrées,  où  florissait  la 
religion  du  Prophète,  comme  au  Turkestan,  entre  autres,  où, 
à  Samarcande,  nous  avons  pu  admirer  les  belles  et  gigan- 
tesques ruines,  peu  connues,  de  l'époque  du  fameux  conqué- 
rant Tamerlan. 

A  l'extérieur  de  l'enceinte  de  Lahore,  le  tombeau  d'Amar 
K!ali,  une  favorite  d'Akbar,  qui,  parai t-il,  fut  aimée  du  prince, 
fils  de  son  maître,  et  ne  resta  pas  insensible  à  ses  attentions, 
ce  qui  lui  valut,  rapporte  la  légende,  d'être  enterrée  vivante, 
ne  saurait  nous  retenir. 

Un  monument  moderne  dans  le  style  indo-persan  ren- 
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ferine  un  musée  où  sont  exposes,  entré  autres  choses,  4^8 
spécimens  de  fabrications  du  pays,  tels  qu'étoffes,  faïences, 
poteries,  poignards.  On  peut  aussi  voir  là  des  armes,  liou- 
cliers,  épées,  etc.,  objets  usuels,  tels  qu'aiguières,  plateaux 
d'un  travail  plus  ou  moins  intéresi^ant,  ainsi  qu'une  collection 
de  carreaux  de  faïences  et  poteries  émaillées.  Mais  une  série 
d'instruments  de  musique  excitera  la  curio^té  du  visiteur  par 
ses  formes-  bizarres  :  certains  figurent  des  oiseaux,  des  paons 
entre  autres,  dont  la  queue  sert  de  manche  à  ces  sortes  de 
guitares;  d'autres  affecteçt  le  genre  cithare.  La  section  ethno- 
graphique consiste  en  une  série  instructive  de  petites  figu- 
rines représentant  diverses  scènes  de  la  vie  indigène;  elle  est 
complétée  par  de  curieuses  images  djtns  le  genre  japonais.  Oh 
pourrait  encore  citer  des  objets  thibétains,  comme  nous 
en  verrons  à  Darjeeling,  et  des  ruines  bouddhistes  semblent 
témoigner  d'une  influence  grecque;  mais,  malgré  notre  désir 
d'instruire,  en  consciencieux  conducteur,  nous  ne  voudrions 
pas  fatiguer  le  lecteur  par  une  énumération  qui  semblerait  un  * 
livret  d'exposition. 

Quant  aux  habitants,  ils  respirent  en  général  le  bien-être, 
à  ce  qu'il  nous  a  semblé,  ce  qui  ne  voudrait  pas  dire  qu'ils 
roulent  tous  sur  l'or,  et  du  reste  (comme  l'a  dit  le  sage),  est-il 
besoin  d'être  riche  pour  être  heureux?  Le  bonheur  n'est  pas 
dans  l'argent.  Il  est  vrai  qu'on  a' ajouté  :  aurea  mediocriias, 
et  de  fait,  si  l'argent  ne  fait  pas  le  bonheur,  il  y  contribue 
souvent;  mais  passons... 

Les  hommes,  aux  énormes  turbans,  sont  plutôt  bien,  et 
les  femmes  souvent  gracieuses  et  mêmes  jolies,  mais  toujours 
trop  surchargées,  à  notre  avis,  de  lourds  et  massifs  bijoux;  il 
est  vrai  que  dans  les  pays  qui  se  taxent  de  progrès  et  de  civi- 
lisation, des  femmes  n'hésitent  pas  à  se  parer  pompeusement 
parfois  au  point  de  paraître  avoir  dévalisé  quelque  boutique 
de  bijoutier. 

Faisant  preuvQ  de  meilleur  goût,  elles  devraient  se  rap- 
peler le  bel  exemple  de  la  mère  des  Gracquès;  les  joailliers 
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y  perdraient  peut-être,  mais  la  patrie  y  gagnerait  proba- 
blement !  ! 

Tandis  que  les  femmes  hindoues  vont  toujours  à  visage 
découvert,  les  musulnaanes,  comme  on  sait,  ont  Tair  de  fan- 
tômes, enveloppées  ainsi  qu'elles  le  sont  dana  des  sortes  de  sac 
percé  à  la  hauteur  des  yeux  de  petits  trous  pour  leur  donner 
de  Tair  et  leur  permettre  de  se  guider.  Que  diraient  nos  gra- 
cieuses Françaises  de  ce  singulier  et  désagréable  accoutrement? 

La  ville  moderne  anglaise  présente  une  série  de  belles 
constructions  où  Ton  a  allié  le  style  du  pays  aux  exigences 
modernes,  appropriées  au  climat.  Elle  comporte  une  cathé- 
drale, une  école  d'art  florissante  et  une  belle  promenade,  le 
jardin  Lawrence,  où  se  trouvent  la  résidence  gouvernementale 
et  le  monument  moderne  de  Montgomery.  Plus  loin  les 
cantonnements  de  Meen-Meer  s'étendent,  largement  espacés. 
On  peut  y  voir  un  gracieux  mausolée  de  marbre  blanc  flanqué 
d'une  modeste  mosquée. 

Un  des  exemples  les  plus  typiques  des  fastueuses  installa- 
tions de  la  période  mogole,  ce  sont  sans  contredit  les  célèbres 
jardins  de  Shalimar,  œuvre  de  Shah  Jehan  et  datant  de  1637, 
situés  à  cinq  milles  de  Lahore.  On  pourrait  les  appeler  le 
«  Versailles  indien  »,  mais  ils  ne  comportent  pas  de  palais; 
c'était  un  lieu  de  promenade  et  de  repos,  mais  non  de  séjour. 
Ils  consistent  en  une  suite  de  jardins,  bien  abandonnés  aujour- 
d'hui, enfermés  dans  une  vaste  enceinte  et  aménagés  en  trois 
parties,  formant  comme  trois  terrasses  successives.  Au  centre, 
un  bassin  carré,  flanqué  de  kiosques  en  marbre  blanc,  est 
garni  de  jets  qui  devaient  produire  uti  gracieux  efifet  et 
procurer  une  agréable  (raîcheur,  ainsi  que  les  canaux  en  croix 
destinés  à  distribuer  l'eau  dans  les  jardins.  L'eau  tombait  de 
la  partie  supérieure  par  un  plan  incliné,  dalle  sculptée  en 
coquilles,  sur  laquelle  elle  devait  courir  en  chantant.  Nous 
avons  retrouvé  ailleurs  cette  idée  de  la  cascade  en  plan 
incliné,  et  entre  autres  lieux  dans  un  des  palais  de  l'Empe- 
reur de  toutes  les  Russies.  Sur  le  côté,  des  bains  en  partie 
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ruinés  étaient  réservés  aux  femmes  comme  aux  hommes. 

Sur  la  route  qui  mène  aux  jardins,  quelques  tombeaux 
,  d'une  certaine  importance  attirent  l'attention,  comnje  celui 
d'Ali  Madan  khan.  Une  jolie  porte  encore  debout  marquait 
l'entrée  du  Gulabi  Bagh  ou  jardin  des  roses,  fantaisie  disparue 
d'un  amiral  de  Shah  Jehan.  A  l'entour  du  reste,  on  trouve  • 
encore  les  emplacements  de  divers  jardins  qui  étaient  venus 
se  grouper  autour  de  la  fantaisie  impériale. 

Au  nord-est  du  fort,  au  delà  du  Ravi,  une  rivière  sans  eau  . 
quand  nous  l'avons  passée,  que  l'on  franchit  sur  un  pont  de 
bateaux  posés  sur  le  sable;  les  tombeaux  d'Asif  Khan  et  de 
Jehanghir  sont  deux  importants  monuments,   situés  dans  un 
paysage  meublé  de  palmiers. 

Pour  les  atteindre,  la  route  passe  à  travers  un  véritable 
fouillis  de  verdure  où  les  manguiers,  les  cocotiers,  les  pal- 
miers nains  et  géants  se  mêlent  aux  tamarins  et  à  de  gigantes- 
ques peupliers  de  la  Caroline,  tous  envahis  par  des  parasites. 

Il  nous  souvient  que,  chemin  faisant,  nous  avons  croisé 
de  lourds  chariots  portant  du  grain,  qu'escortait  une  bande 
affamée  d'oiseaux,  de  corbeaux  surtout,  qui  sans  la  moindre 
gêne  picoraient  à  môme,  se  posant  jusque  sur  les  bœufs  et, 
pour  un  peu,  sur  le  conducteur  lui-môme.  Cela  ne  saurait 
surprendre  après  les  exemples  incroyables  de  familiarité 
des  animaux  que  nous  avons  déjà  cités  ;  et,  nous  le  répé- 
tons, ce  n'est  pas  là  un  des  côtés  les  moins  pittoresques 
d'un  voyage  aux  Indes. 

Le  premier  monument  est  celui  du  beau-frère  du  puissant 
empereur  ;  cet  édifice  est  du  reste  fort  délabré.  A  la  suite  un 
grand  caravansérail  abandonné  précède  les  jardins  au  milieu 
desquels  se  dresse  le  mausolée  impérial.  Élevé  sur  une  terrasse 
d'environ  quatre-vingts  mètres  de  côté,  il  est  flanqué  de 
quatre  minarets  octogonaux  de  près  de  trente  mètres  de 
hauteur;  on  voit  sur  les  murs  des  traces  de  faïences  vernissées 
et  des  inscriptions  plus  ou  moins  incomplètes  en  marbre  noir. 
Quant  au  sarcophage  lui-môme,  il  est  en  marbre  incrusté  ^e 
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pierres  de  couleurs  et  les  quatre-vingt-dix-neuf  noms  de  Dieu 
y  sont  gravés  en  caractères  arabes.  Au  résumé,  Il  n'ofifre  pas 
grand  intérêt  arcUitecturaL 

On  ne  saurait  quitter  Lahôre  sans  rappeler  la  danse 
guerrière  des  Afridis,  tombée  aujourd'hui  en  désuétude, 
•  comme  les  danses  des  bayadères  qui,  accompagnées  de 
chants,  sont  loin  d'offrir  les  charmes  légendaires  rapportés 
par  les  voyageurs,  comme  nou^  l'avons  déjà  dit  ;  à  l'exception, 
paraît-il,  des  fêtes  données  par  les  rajahs,  auxquelles  il  ne 
nous  a  pas  été  donné  d'assister» 

Nombre  de  voyageurs  qui  parcourent  les  Indes  visitent  à 
peine  Lahore  et  ne  poursuivent  pas  leur  route  Jusqu'au  ter- 
minus du  chemin  de  fer,  à  Peshawar,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
confins  Nord  de  l'Inde,  à  la  porte  du  territoire  afghan,  que 
les  troupes  anglaises  ont  déjà  parcouru  avec  plus  ou  moins 
de  succès. 

Sans  sortir  du  cadre  que  nous  nous  sommes  fixé»  nous 
croyons  bon  de  rappeler  à  ce  sujet  une  question  qui  a  déjà 
tant  passionné  le  public,  la  rivalité  des  Russes  et  des  Anglais 
en  Asie.  On  sait  la  marche  rapide  qu'ont  faite  les  premiers 
dans  la  conquête  du  Turkestan,  poussant  la  limite  de  leurs 
territoires  jusqu'aux  confins  de  la  Chine. 

Le  plateau  de  Pamir,  ce  «  toit  du  monde  »,  comme  on  l'a 
si  justement  dénommé,  cette  haute  région  inhospitalière  d'une 
altitude  de  4,0()0  à  6,000  mètres,  avec  ses  déserts  de  neige, 
offre  bien  un  obstacle  infranchissable  à  l'ardeur  d'expansion 
des  conquérants,  ainsi  que  le  Thibet  à  sa  suite,  cette  autre 
contrée,  peu  connue  et  fermée  aux  Européens  :  mais  la  route 
de  l'Afghanistan,  cet  État  tampon  comprimé  entre  les  posses- 
sions russes  et  l'empire  des  Indes,  peut  être  rouverte  d'un 
jour  à  l'autre.  Russes  et  Anglais  ont  déjà  visité  le  pays;  nous 
avons  eu  sous  les  yeux  des  cartes  qui  prouvent  qu'ils  parais- 
sent même  bien  le  connaître,  et  les  Russes  savent  que  la  route 
qu'ils  devront  suivre,  quand  l'heure  aura  sonné,  est  déjà 
toute  tracée.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  voir 
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<ïu'ils  ont  fait  couder  leur  ligne  de  chemin  de  fer  de  Samar* 
cande  à  un  certain  endroit  à  la  sortie  d'une  vallée  afghane. 
Ce  sera  probablement  le  point  de  départ  d'un  embranchement 
qui  se  dirigera  droit  au  sud  vers  Kandahar  peut-être  bien,  et 
pourrait  ainsi  se  souder  au  tronçon  anglais  qui,  franchissant 
la  passe  de  Bolan,  fait  déjà  une  pénétration  jusqu'à  Quetta. 
On  pourrait  donc  ainsi  gagner  les  Indes  par  voie  de  terre. 
Mais  inutile  de  dire  que  cela  amènerait  la  conflagration  que 
l'on  semble,  et  avec  raison,  vouloir  éviter  jusqu'ici,  et  que 
cette  combinaison  n  est  pas  le  desideratum  anglais. 

Depuis  peu  de  temps,  du  reste,  on  leur  prête  d'autres  pro- 
jets. Il  est  bien  évident  qu'ils  sont  à  la  recherche  de  moyens 
rapides  de  communications  avec  l'immense  territoire  indien 
qui  est  pour  eux  leur  source  principale  de  revenus,  comme  on 
l'a  vu  en  tête  de  l'ouvrage.  Ils  ont  créé  successivement  des 
services  d«  bateaux  à  marche  accélérée;  on  prétend  qu'ils 
étudient  la  construction  d'une  voie  ferrée  qui  relierait  la 
vallée  du  Nil  à  la  mer  Rouge  au  port  de  Bérénice,  raccour- 
cissant ainsi  la  route  de  la  Méditerranée  à  Aden  et  évitant  les 
longueurs  de  la  traversée  du  canal  de  Suez;  mais  cela  ne  leur 
suflSrait  pas  encore,  et  en  effet  ils  comprennent  qu'ils  ont  à 
redouter  dans  l'avenir,  au  point  de  vue  de  leur  domination 
coloniale,  de  graves  dangers  et  ils  ont  hâte  de  rapprocher  les 
Indes  de  l'Europe  ;  aussi  leur  prête-t-on  l'audacieux  projet  de 
diriger  une  ligne  ferrée  du  Caire,  ou  plutôt  de  Suez,  à  tra- 
vers les  déserts  du  nord  de  l'Arabie,  sur  Bassorah  et  le  golfe 
Persique,  qu'ils  pourraient  longer  ensuite  par  le  sud  de  la 
Perse  et  le  Béloutchistan.  Mais  il  y  a  gros  à  parier  que  les 
Russes,  qui  auraient  aussi  tout  intérêt  à  ne  pas  laisser  faire 
la  chose  et  à  s'assurer  un  débouché  sur  la  mer  des  Indes,  ou 
tout  au  moins  le  golfe  Persique,  interviendraient  alors,  et  il 
sufl&rait  de  peu  de  chose  pour  que  la  Perse  devienne  province 
russe.  Bien  des  Persans  même  ne  demanderaient  que  cela, 
nous  lavons  entendu  dire  à  plus  d'un,  pour  avoir  la  paix  et 
la  sécurité  en  môme  temps  que  la  prospérité,  et  de  fait  le 
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gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  exerce  déjà  une  grande 
influence  sur  la  cour  de  Téhéran. 

Sans  vouloir  être  prophète,  on  peut  bien  prédire,  en  consi- 
dérant les  progrès  faits  par  la  Russie,  la  plus  jeune,  on  peut 
dire,  des  nations  civilisées,  qu'un  grand  avenir  lui  est  réservé 
et  qu'elle  sera  à  son  tour  le  plus  grand  empire  du  globe, 
s'appuyant  sur  l'Europe,  pour  s'agrandir  sur  une  bonne  partie 
de  l'Asie  et  menacer  la  puissance  anglaise  ;  mais  nous  ne 
saurions  nous  étendre  davantage  sur  cette  questfon  qui  sera 
reprise  ailleurs  pour  être  développée  avec  toutes  les  compli-' 
cations  qu'elle  comporte. 

De  Lahore  un  embranchement  ferré  se  dirige  sur  Moultan, 
pour  rejoindre  la  ligne  qui  suit  le  cours  de  l'Indus;  mais  cette 
région  indienne,  d'un  aspect  plat,  parfois  véritable  désert, 
ne  saurait  présenter  aucun  intérêt  particulier  pour  le  tou- 
riste, aussi  nous  n'insisterons  pas  et  poursuivrons  droit  vers 
le  nord.  Un  peu  au  sud  est  Bahawulpore,  que  nous  avons  vu 
tout  à  l'heure. 

La  distance  est  longue  entre  Lahore  et  Peshawar,  et  nous 
n'avons  pas  mis  moins  de  vingt-quatre  heures  à  franchir  les 
280  milles  qui  les  séparent.  Il  est  vrai  qu'on  ne  connaît  pas 
aux  Indes  les  trains  rapides,  comme  on  s'en  est  déjà  rendu 
compte,  qui  parcourent  comme  chez  nous  jusqu'à  60  et 
80  kilomètres  à  l'heure.  Sur  le  trajet,  on  franchit  le  Chenab, 
affluent  de  l'Indus,  une  large  rivière  de  plus  d'un  kilomètre, 
gigantesque  torrent,  difficile  à  contenir  à  certaines  époques, 
surtout  à  la  fonte  des  agglomérations  colossales  de  neige 
accumulées  sur  les  contreforts  de  l'Himalaya  pendant  l'hiver. 
A  Wazirabad  il  y  avait  autrefois  des  jardins  célèbres, 
aujourd'hui  disparus. 

La  contrée  devient  ensuite  plate,  et  c'est  dans  ces  plaines 
qu'Alexandre  le  Grand  défit  Porus.  Il  songeait  à  pousser 
plus  loin  ses  conquêtes,  mais  dut  s'arrêter  sur  les  réclama- 
tions de  ses  soldats,  effrayés  par  l'inconnu  qui  s'étendait 
devant  eux,  et  qui  se  trouvaient  déjà  bien  loin  de  leurs  foyers. 
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Reprenant  alors  une  autre  voie  pour  le  retour,  il  descendit 
le  cours  de  Tlndus  pour  remonter  le  long  du  littoral,  laissant 
derrière  lui  Séleucus  qui,  abandonné  à  lui-même,  succomba' 
bientôt  sous  les  efiforts  de  ses  adversaires.  Près  dé  Lalla  Musa 
on  exploite  des  mines  de  sel  gemme  et  le  a  précieux  rocher  », 
on  peut  dire  débité  en  morceaux,  est  répandu  dans  tout  le 
nord  et  jusqu'en  Afghanistan.  La  voie  ferrée  franchit  encorç 
une  autre  large  rivière,  le  Jhelum,  avant  d'atteindre  Rawal- 
Pindi,  la  station,  d'où  part  la  route  qui  mène  au  Cachemire, 
à  Srinagar,  en  passant  par  Murree,  un  poste  sanitaire  situé 
à  37  milles.  Pour  gagner  Srinagar,  on  compte  quatre  jours 
de  cheval  par  un  chemin  de  monrtagne  accidenté,  long  de 
192  milles.  En  réalité,  on  peut  pénétrer  dans  le  Cachemire 
par  plusieurs  voies,  franchissant  la  montagne  par  divers 
cols  d'un  accès  plus  ou  moins  praticable,  toujours  à  cheval 
ou  à  mulet,  cela  va  sans  dire,  mais  la  route  en  question  est  la 
plus  fréquentée. 
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î|fe^A  réputation  de  ce  pays,  dont  le  nom  évoque  l'idée  de 
l^t  beau  et  de  grand,  n'est  plus  à  faire.  On  Ta  comparé  à 
une  sorte  de  Paradis  terrestre,  chanté  par  les  poètes,  à  la  tem- 
pérature modérée  et  au  climat  sain  présentant  de  grandes 
analogies  avec  nos  plus  belles  régions  eurcJpéennes.  Sa 
beauté  résulte  aussi  en  gï'inde  partie  du  voisinage  des  régions 
désolées  et  inhabitables  qui  l'avoisinent.  Il  semble  cependant 
avoir  justifié  son  surnom  de  la  plus  belle  des  vallées, 
quoique,  en  réalité,  le  Cachemire  soit  composé  de  plusieurs 
vallées  traversées  par  Tlndus  et  ses  affluents,  comme  le  Che- 
nab,  entre  autres,  et  le  Jhelum,  ce  dernier  arrosant  la  plaine 
•fertile  où  se  trouve  la  capitale,  Srinagar,  et  placée  à  une 
altitude  moyenne  de  cinq  à  six  mille  pieds. 

En  réalité,  par  sa  situation  exceptionnelle  dans  son  enca- 
drement grandiose  de  montagnes  aux  hauts  sommets  dépas- 
sant plus  de  six  mille  mètres,  comme  certains  de  la  chaîne 
maltresse  du  Karakorum,  ce  pays  peut  bien  être  appelé  la 
«  Suisse  indienne  ».  Il  est  situé  au  pied  du  plateau  du  Pamir, 
et  adossé  à  la  Chine  et  au  Thibet.  Une  ramification  hima- 
layenne  le  sépare  du  Punjab. 

Sa  population  indigène  d'environ  1,600,000  habitants  est 
d'origine  hindoue  avec  des  éléments  musulmans.  C'est  une 
race  robuste  et  industrieuse,  dont  la  beauté  des  femmes  est 
assez  réputée.  Sa  langue  est  un  dialecte  dérivant  du  sanscrit 
avec  introduction  de  langue  persane.  Dans  les  montagnes 
vivent  quelques  tribus  peu  connues,  encore  plus  ou  moins 
sauvages. 

Son  histoire,  confuse,  relate  une  suite  de  princes  indi- 
gènes qui  se  seraient  succédé  jnèiqu'en  1364.  Les  musulmans 
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auraient  alors  pénétré  dans  le  pays,  puis  en  1587  un  lieu- 
tenant de  l'empereur  Akbar  l'aurait  placé  sous  la  suprématie 
mogole.  En  1747,  après  la  chute  de  la  grande  puissance  qui 
avait  régné  plusieurs  siècles  sur  les  Indes,  les  Afghans  ran- 
gèrent cette  riche  contrée  sous  leur  loi  et  en  JBrent  une 
province  du  Kaboul,  Un  instant  le  pays  reconquit  son  indé- 
pendance en*  1819,  mais  en  1846  une  armée^à  la  solde  de. 
l'Angleterre  l'envahissait,  et  il  était  classé  au'  nombre  des 
États  tributaires  d'Albion  et  soumis  à  un  tribut  annuel. 

Cette  région  renferme  quelques  ruines  intéressantes  au 
point  de  vue  archéologique,  d'une  architecture  originale  toute 
particulière. 

Au  centre  de  la  a  Happy  Valley  »,  comme  les  Anglais 
désignent  ce  pays,  s'élève,  à  une  altitude  d'environ  1,600  mètres, 
•  la  capitale  Srinagar  (la  ville  du  bonheur),  un  joli  surnoin 
que  semble  justifier  sa  situation  exceptionnelle  sur  la  rivière 
Jhelum,  à  proximité  d'un  lac,  le  «  Dal  »,  aux  bords  capri- 
-cièux;  la  ville,  coupée  par  des  canaux,  affecte  quelque  peu 
les  airs  d  une  Venise  exotique,  où  les  ponts  rustiques  ne  rap- 
pellent en  rien,. il  est  vrai,  le  célèbre  Rialto.  Les  rues  plutôt 
étroites  en  général,  à  part  la  fameuse  belle  avenue  de  près 
de  deux  kilomètres  de  long,  sont  sales  et  malpropres.  Sur  un 
coin  de  la  ville  est  le  fort  et  la  résidence  du  maharajah.  La 
Jiimma  Musjid  est  une  vaste  mosquée  qu'il  ne  faudrait 
pas  comparer  aux  beaux  monuments,  de  l'Inde.  Quant  à  la 
mosquée  dé  Shah  Hamadan,  qui  s'élève  au  bord  d'un  canal, 
«'est  un  édifice  de  petites  dimensions  relativement,  à  toitures 
superposées  et  coiffées  d'une  pyramide  élancée  surmontée 
d'un  bizarre  ornement  semblable  à  ceux  que  l'on  retrouve  en 
Birmanie.  Des  sortes  de  loggias  extérieures  se  présentent 
sur  chaque  face.  Il  existe  quelques  vestiges  d'importance 
relative,  comme  lés  débris  d'un  temple  qui  parait  remonter  à 
une  haute  antiquité. 

On  trouve  à  Srinagar  quelques  manufactures  et  établis- 
sements industriels,  fabriques  de  coutellerie,  d'armes  et  sur- 
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tout  de  tissus,  les  fameuses  étoffes  confectionnées  avec  la  laine 
des  chèvres  du  Thibet,  ce  tissu  jadis  si  recherché  pour  les 
châles  dits  «  cachemires  n  qui  figuraient  dans  les  trousseaux 
de  nos  grand'mères.  On  fabrique  surtout  aujourd'hui  des  pièces 
de  drap  pour  robes.  A  côté  de  ce  commerce,  on  fait  également 
celui  des  pierres  précieuses  et  autres  secondaires,  sans  oublier 
le  travail  des  émaux  et  de  certains  bijoux  en  or  ou  argent. 

Le  touriste  sera  frappé  à  Srinagar  de  la  quantité  de 
bateaux  qui  naviguent  sur  le  Jhelum,  ce  sont  des  «  doongas  )>  ; 
c'est  du  moins  le  nom  qu'on  leur  donne.  Rien  n'est  plus 
original  que  ces  barques  allant  et  venant  en  tous  sens.  Du 
reste  il  convient  d'ajouter  que  tout  presque  se  fait  par  bateaux 
dans  cette  partie  du  Cachemire  qui  avoisine  la  capitale. 
Quant  à  l'intérieur  de  la  cité,  avec  ses  ruelles  aux  maisons 
branlantes,  il  ne  manque  pas  d'originalité  et  Ton  y  séjour-  • 
nerait  volontiers  en  curieux,  n'étaient  les  odeurs  plus  ou 
moins  agréables  qui  frappent  le  nerf  olfactif  du  flâneur. 

Une  dizaine  de  ponts,  pittoresques  échafaudages,  réunis- 
sent les  deux  rives  de  la  rivière;  sur  certains,  la  végétation 
semble  avoir  voulu  se  prêter  à  une  décoration  qui  n'a  rien  de 
préparé.  Ces  ponts  pour  la  plupart  seraient  l'œuvre  des 
mahométans  qui  ont  conquis  le  pays  il  y  a  huit  ou  neuf  cents 
'  ans;  et  malgré  leur  grand  âge,  ils  inspirent  encore  confiance 
par  leur  solidité.  Ils  ont,  il  convient  d'ajouter,  été  l'objet 
d'entretien  et  de  restaurations.  Le  premier  remonterait  à  la 
dernière  reine  du  pays,  vers  1364,  et  le  second  aurait  été  édifié, 
au  XVII**  siècle,  sous  le  règne  de  Jehanghir,  le  descendant  des 
grands  Mogols.  Ces  ponts  grossiers  ont  résisté  aux  crues  et 
au  courant  du  Jhelum. 

Quant  au  lac  célèbre,  un  des  charmes  de  ce  séjour  que 
tous  les  voyageurs  qualifient  d'enchanteur,  il  mesure  plus 
d'un  kilomètre  et  demi  de  longueur.  On  jouit  sur  ses  bords 
de  délicieux  spectacles  de  la  nature.  Rien  n'est  comparable 
aux  lueurs  crépusculaires  ni  aux  brumes  matinales  qui 
s'élèvent  rosées  à  la  surface  des  eaux.  Au  fond,  les  silhouettes 
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bleutées  de  THimalaya  font  un  encadrement  dont  on  ne 
saurait  se  lasser,  alors  qu'on  navigue  lentement  au  milieu 
des  roseaux  et  des  nénuphars.  Il  est  vrai  que  ce  séjour  parait 
d'autant  plus  suave  qu'on  y  respire  une  fraîche  température 
paraissant  d'autant  plus  agréable  que  l'on  arrive  des  pays  où 
la  chaleur  ne  vous  a  pas  ménagés.  L'un  des  endroits  du  lac 
où  la  vue  d'ensemble  est  la  plus  merveilleuse  est  le  petit  Ilot 
surnommé  l'Ile  du  Soleil,  où  Victor  Jacquemont  allait  tra- 
vailler, paralt-il.  Rundjit  Sing,  le  puissant  prince  d  alors, 
lui  en  avait  donné  la  jouissance  ;  elle  était  ornée  d'un  petit 
pavillon  dont  les  fondations  sont  encore  visibles  sous  les 
plantes  et  les  arbres  dont  certains  platanes  séculaires  seraient 
les  témoins  des  travaux  de  notre  compatriote. 

Ce  lac  n'est  pas  seulement  un  élément  de  distraction  et 
de  ressources;  les  habitants  en  tirent  un  autre  singulier 
parti  :  ils  établissent  à  sa  surface  des  sortes  de  radeaux 
auxquels  s'accrochent  les  plantes  aquatiques;  elles  le  gar- 
nissent et  forment  comme  un  plateau  qui  prend  consistance. 
On  l'épaissit  d'une  manière  factice  et  l'on  a  ainsi  un  jardin 
flottant.  Les  jardiniers  font  alors  leurs  semis  et  la  récolte 
des  légumes,  potirons,  melons,  tomates,  aubergines,  etc.,  se 
fait  toute  la  belle  saison.  En  dehors  de  ces  produits  créés,  il 
en  est  de  naturels,  comme  les  racines  et  les  fleurs  de  lotus 
que  les  habitants  considèrent  comme  comestibles,  et  les 
châtaignes  d'eau,  sans  parler  des  espèces  variées  de  nym- 
phœacées  avec  leurs  racines  et  leurs  fruits.  La  pèche  a  aussi 
son  importance,  cela  va  sans  dire,  et  les  espèces  variées  de 
poissons  sont  fort  nombreuses.  De  la  sorte,  car  tout  cela  est 
affermé*  poche  et  jardinage  fournissent  au  gouvernement  un 
revenu  important. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  une  nouvelle  source  de 
produits  pour  le  pays;  c^est  à  la  culture  de  la  vigne  que 
nous  faisons  allusion.  Créée  il  n'y  a  que  quelques  années, 
elle  a  fait  de  rapides  progrès  et  prend  une  importance  consi- 
dérable, paraît-il.  Ce  fut  un  de  nos  compatriotes  qui  fut 
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chargé  d  étudier  cette  intéressante  question.  Directeur*  dès 
travaux  agricoles  et  viticolés  du  royaume,  il  observa  les  espèces 
de  vignes  qui  semblaient  devoir  le  mieux  s'acclimater.  Trois 
espèces  plus  particulièrement  attirèrent  son  attention  et 
devinrent  l'objet  de  ses  soins.  Elles  donnent  de  beaux  fruits 
et  font  des  vins  rouges  et  blancs  agréables  à  boire.  Ace 
premier  Français,  deux  autres  lui  succédèrent,  désireux 
d'étendre  la  culture  viticole.  Des  caves  étaient  déjà  cons-* 
truites  il  y  a  une  dizaine  d'années  et  des  centaines  de  pièces 
de  vin  prouvaient  le  bon  rendement.  Les  viticulteurs  français 
ont  poursuivi  leur  œuvre  et  rien  ne  dit  que  bientôt  ces 
vinâ  approvisionneront  les  Indes,  tributaires  jusqu'ici  des 
négociants  français. 

Le  pays  de  Cachemire  présente  un  autre  attrait  pour  le 
voyageur  et  surtout  pour  l'archéologue  et  le  savant  :  ce  sont 
les  monuments,  dont  certains  sont  tout  à  fait  exceptionnels. 
Beaucoup,  commencés  aux  temps  d'Asoka,  environ  deux  cent* 
cinquante  ans  avant  Jésus-Christ,  ont  été  continués  jusque 
vers  la  fin  du  règne  d'Avanté  Verma,  c'est-à-dire  en  l'an  875 
de  notre  ère. 

Tout  proche  de  Srinagar  et  à  environ  trois  cents  mètres 
du  lac,  s'élève  un  des  sanctuaires ,  les  plus  anciens,  petit 
temple  avec  une  salle  ronde  renfermant  un  lingam.  Il  serait 
d'une  intérêt  fort  relatif,  si  ce  n'était  son  antiquité,  car  il 
parait  remonter  à  plus  de  deux  siècles  avant  notre  ère. 

Un  autre  temple  mérite  aussi  d'être  signalé.  Situé  sur 
les  bords  de  la  rivière,  près  de  Rampoure,  il  s'élève  au  centre 
d'une  enceinte  rectangulaire  d'une  cinquantaine  de  mètres 
de  côté.  Le  temple  lui-même  est  de  petite  dimension. 

C'est  dans  les  environs  de  Srinagar  que  se  trouve  Padran-r 
than,  l'ancienne  capitale  du  pays,  dont  il  ne  reste  que  des 
ruines  plus  ou  moins  informes. 

Un  peu  au  sud,  en  remontant  vers  les  sources  du  Jhelumi 
est  la  ville  d'Islamabad  (la  demeure  de  l'Islam),  non  loin  de 
laquelle  se  trouvent  les  ruines  du  temple  de  Martand,  con-» 
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sacré  au  soleil,  un  des  plus  beaux  monuments,  ruinée  11 
est  vrai,  que  l'on  rencontre  dans  le  pays.  Il  comportait  un 
motif  centraU  d'une  importance  relative,  entouré  d'une 
sorte  de  colonnade  dont  il  ne  subsiste  que  des  fragments. 

Une  autre  ancienne  capitale,  c'est  la  ville  de  Leh,  principal 
centre  du  Ladakh,  située  un  peu  plus  dans  Tintérieur,  non, 
loin  des  rives  de  l'Indus,  à  environ  350  mètres  d  altitude. 
Il  subsiste  encore  une  vieille  citadelle,  et  un  bazar  moderne  y,- 
a  remplacé  l'ancien.  Cette  ville,  point  de  départ  de  caravanes 
pour  le  Thibet,  est  à  une  quinzaine  de  jours  de  marche  de 
Srinagar.  Dans  ses  environs  on  peut  voir  également  des 
traces  de  bouddhisme  sous  forme  de  temples  et  de  grandes 
statues,  paraîtrait-il.  On  est  également  à  la  première  étape 
de  cette  route  accidentée,  effroyablement  pittoresque,  qui,  à 
travers  le  cœur  de  l'Asie,  permet  d'atteindre  les  possessions 
russes  du  Turkestan,  par  Yarkand,  franchissant  des  cols  dont 
l'altitude  dépasse  18:000  pieds,  dans  la  traversée  des  monts 
du  Karakorum.  Cette  voie,  malgré  ses  difficultés,  a  déjà  été 
suivie  par  quelques  voyageurs  intrépides,  comme  le  vicomte 
de  Poncins  qui  a  publié  un  intéressant  récit  de  son  voyage* 
Dans  la  direction  du  sud-est  de  Leh,  le  grand  lac  de  Pangon 
a  déjà  été  visité  par  quelques  Européens  et  même  une 
intrépide  Française,  M"®  Massieu,  lors  d'un  séjour  qu'elle 
a  fait  au  Cachemire. 

A  l'extrême  pointe  du  territoire  est  le  Baltistan  ou  petit 
Thibet,  une  région  peu  peuplée  dont  le  centre  principal,  Skardu, 
est  également  situé  sur  le  cours  de  l'Indus.  Plus  au  nord  est 
Gilgit,  à  environ  vingt  jours  de  marche  de  Srinagar.  C'est  par 
la  vallée  de  la  rivière  de  ce  nom  que  les  hardis  explorateurs 
du  Pamir,  le  trio  Bonvalot,  Capus,  Pépin,  abordèrent  des 
régions  plus  hospitalières  que  les  hauts  plateaux  neigeux 
qu'ils  venaient  de  traverser  pendant  des  mois  au  prix  des 
plus  grandes  fatigues  et  après  avoir  surmonté  d'effroyables 
difficultés. 

La  saison  pour  visiter  le  Cachemire,  dont  le  climat  tempéré 
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attire  chaque  année  un  certain  nombre  d'Anglais  résidant 
ait!^  Ipdes,  est  de  mai  à  octobre.  On  comprend  l'intérêt  tout 
particulier  de  cette  région  par  rapport  au  régime  climato- 
logique  du  reste  de  l'Empire  des  Indes  et  môme  des  pays 
ffimîtrophes. 

•  iPoursuîvant  notre  route,  nous  nous  rapprochons  de  la 
nîontagne.  Le  paysage  devient  plus  intéressant  et  pittoresque 
et  nous  atteignons  par  le  chemin  de  fer  l'Indus  qu'on  franchit 
sur  un  haut  pont.  Le  fleuve  peut  avoir  250  mètres  de  large 
environ;  il  coule  encaissé  dans  un  cadre  sévère.  Le  passage, 
vu  son  importance,  a  été  protégé  par  des  travaux  de  défense 
datant  de  diverses  époques  et  entre  autres  par  la  citadelle 
d'Attock.  Un  peu  au-dessus,  le  fleuve  reçoit  la  rivière  de 
Caboul.  Nous  ne  saurions  oublier  le  dramatique  décor  éclairé 
par  la  lune  que  nous  a  présenté  ce  site  grandiose  quand  nous 
y  sommes  repassés  à  notre  retour.  C'est  là  enfin  qu'Alexandre 
a  traversé  le  fleuve  descendant  victorieux  à  travers  les  plaines 
de  l'Inde  où  il  devait,  comme  on  vient  de  le  voir,  arrêter  sa 
marche  triomphale. 

Les  montagnes  semblent  se  rapprocher  et  on  les  salue  avec 
plaisir;  à  l'arrière-plan,  la  neige  reparait.  C'est  la  verte 
campagne  des  environs  de  Peshawar  qui  s'étend  devant  nous, 
et  bientôt  nous  descendons  au  terminus  nord  des  chemins  de 
fer  indiens. 

Nous  voici  presque  au  pied  du  Pamir. 
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Sjr%ous  nous  retrouvons  là  en  plein  pays  musulman  et  il 
^^  semble  que  Ton  n'est  plus  aux  Indes,  tant  la  foule  des 
gens  que  Ton  voit  autour  de  soi  semble  composée  d'éléments 
divers  appartenant  à  d'autres  races  que  celles  que  nous  avons 
trouvées  jusqu'^ici;  on  revoit  des  types  qui  nous  rappellent 
entfe  autres  des  habitants  de  certaines  contrées  de  la  Perse 
et  du  Turkestan,  nous  rencontrons  même  des  Bokhariotes  et 
il  nous  semble  apercevoir  quelques  Metchediste^,  ces  adora- 
teurs d'Allah  qui  ont  la  barbe  teinte  en  rouge  à  la  suite  du 
religieux  pèlerinage  de  Metched.  La  façon  dont  nous  regar- 
dent ces  gens  ne  trompe  pas,  du  reste,  car  mêlée  à  leur  sur- 
prise de  voir  des  étrangers,  on  lit  dans  leurs  yeux  la  tradi- 
tionnelle haine  pour  le  roumi  ou  le  chien  de  chrétien.  Cela  ne 
nous  empêche  pas  de  les  photographier  ;  nous  avions  du  reste 
pris  des  instantanés  par  surprise  en  d'autres  circonstances 
plus  difl5ciles  et  je  dirais  presque  dangereuses,  au  Turkestan, 
par  exemple,  car  on  sait  que  les  descendants  du  Prophète  ne 
doivent  pas  laisser  reproduire  leurs  traits.  Les  femmes,  cela 
va  sans  dire,  sont  voilées  ou  plutôt  couvertes  d'un  long  sar- 
rau et  la  tête  enveloppée  d'une  sorte  de  bonnet  en  toile 
grillagé  qui  rappellerait  un  peu  certain  casque  du  moyen 
âge,  là  visière  baissée. 

Ce  pays  est  si  cosmopolite  que  le  baron  de  Hûbner  l'a  sur- 
nommé le  «  Paris  de  l'Asie  »  ;  c'est  le  lieu  de  foire  de  l'Asie 
centrale.  Quand  on  se  promène  du  reste  dans  les  bazars,  on 
peut  voir  des  vases,  des  aiguières  et  plateaux  aux  formes 
persanes,  des  étoffes  et  des  turbans  imprimés  en  gaies  cou- 
leurs, des  soieries  deBokkara,  des  tapis  aux  jolis,  tons  har- 
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monieux  (mais  ces  derniers  deviennent  plus  rares).  On 
fabrique  aussi  de  jolies  toques  pointues,  plus  ou  moins  riches, 
certaines  dorées  et  brodées  avec  soin,  que  les  indigènes 
portent  sous  le  vaste  turban.  Ici  aussi  nous  retrouvons  des 
bijoutiers  aux  petits  étalages  ambulants  garnis  de  colliers 
énormes  en  argent,  de  boucles  d'oreilles  et  de  bracelets  tou- 
jours d'un  travail  grossier,  mais  curieux,  sans  parler  des 
autres  divers  commerces  et  industries,  comme  les  chaudron- 
niers qui  font  des  bols,  gobelets,  plateaux  et  aiguières  en 
métal  grossièrement  gravé,  et  les  marchands  de  babouches  et 
de  bonnets.  Des  étalages  de  marchandises  européennes  d'une 
fabrication  spéciale  appropriée  aux  besoins  du  pays,  étoffes 
imprimées  et  tissus  d'Angleterre  et  d'Allemagne,  article^  de 
quincaillerie,  etc..  prouvent  les  progrès  de  la  civilisation 
accomplis  de  ce  côté.  Il  est  bon  de  noter  à  ce  sujet  que 
l'Allemagne  a  pris  de  lavance  et  que  malheureusement  nous, 
Français,  nous  ne  pouvons  plus  lutter  sur  ce  terrain  commer- 
cial; on  la  du  reste  déjà  dit  et  écrit  plus  d'une  fois.  L'Alle- 
magne industrielle  a  pris  une  grande  extension,  dans  ces  der- 
nières années  spécialement,  et  a  lancé  dans  le  monde  entier  et 
surtout  dans  ces  pays  d'un  nouveau  débouché  les  produits  de 
toutes  sortes  qu'elle  fabrique  à  bien  meilleur  compte  que 
nous.  C'est  ainsi  que  nous  en  avons  trouvé  dans  toute  l'Inde 
et  jusque  dans  le  nord  de  la  Birmanie,  où  elle  pénètre  par  là 
dans  le  Yunnan  et  le  sud  de  la  Chine.  Nombre  d'Allemands 
sont  même  installés  aux  Indes  comme,  négociants. 

C'est  au  milieu  d'un  vaste  cirque  de  montagnes,  dans  une 
plaine  bien  cultivée,  que  s'élève  Peshawar  dont  l'enceinte 
renferme  environ  85,000  habitants,  chiffre  très  approximatif 
vu  la  nombreuse  population  flottante  due  à  sa  situation  de 
ville  frontière.  C'est  un  grand  marché  du  centre  asiatique 
et  le  chiffre  des  transactions  quiVy  opèrent  est  d'une  certaine 
importance;' c'est  le  point  de  départ  des  longues  caravanes  à 
chameaux  qui  servent  de  moyens  de  transport  avec  l'Afgha- 
nistan et  les  autres  pays,  comme  on  va  le  voir.  Les  maisons, 
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pour  la  plupart  en  terre,  sont  à  terrasses  et  jilus  ou  moins 
branlantes,  souvent  percées  de  rares  fenêtres  grillagées. 
Quant  aux  monuments,  il  n'y  en  a  pas. 

Une  citadelle,  aux  murailles  grises,  peut  servir  de  refuge 
aux  Européens  en  cas  de  révolte.  Les  troupes,  en  temps 
ordinaire,  sont  cantonnées  à  deux  milles  environ  de  la  ville, 
au  milieu  de  jardins.  C'est  là  que  le  touriste .  trouvera  un 
modeste  bungalow  plus  ou  moins  .propre,  comme  ceux  que 
le  lecteur  connaît  déjà. 

Le  climat  du  pays  est  forcément  plus  tempéré  que  le  reste 
de  la  péninsule,  grâce  à  sa  latitude  et  à  son  voisinage  des 
montagnes;  les  pluies  y  sont  abondantes,  mais  l'été  le  soleil 
y  est  encore  brûlant. 

Les  Anglais  ont  améaagé  aux  environs  des  réservoirs  pour 
l'alimentation  de  la  ville  à  deux  milles  et  à  cinq  milles  envi- 
ron, auprès  du  petit  fort  Bara;  c'est  là  que  les  eaux  amenées 
par  une  canalisation  se  décantent  dans  un  vaste  bassin  à 
cinq  compartiments  du  limon  rouge  dont  elles  sont  chargées. 
Mais  l'excursion  qu'on  ne  saurait  omettre,  c'est  la  célèbre 
passe  de  Kayber  ;  elle  peut  du  reste  se  faire  en  voiture  et 
demande  une  journée,  pour  la  première  partie  tout  au  moins. 
Il  faut  demander  une  permission,  les  Anglais  désirant  savoir 
quels  sont  les  étrangers  qui  viennent  et  dans  quel  but.  Aussi 
est-il  fort  difficile  de  pénétrer  sur  le  territoire  afghan  et  de 
pousser  jusqu'à  Kaboul,  qui  se  trouve  encore  à  190  milles 
plus  loin  et  que  l'on  peut  gagner,  paralt-il,  en  quatorze 
étapes. 

On  sait,  en  effet,  que  les  Anglais  n'aiment  pas  que  l'on 
vienne  voir  ce  qu'ils  font,  comme  les  Russes  du  reste  au 
Turkestan,  qui  nous  ont  surveillé  étroitement  lors  d'un 
voyage  que  nous  y  avons  accompli,  il  y  a  quelques  années; 
aussi  la  diflBculté  est  grande  pour  pouvoir  poursuivre  sa  route 
jusqu'à  Kaboul,  sans  parler  des  dangers  que  l'on  rencontre- 
rait sur  le  territoire  afghan.  Dernièrement  encore,  on  se  le 
rappelle,  les  Anglais  ont  dû  mobiliser  un  corps  d'armée, 
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pour  venir  à  bout  des  guerriers  montagnards  révoltés  et  sou- 
tenus vraisemblablement  par  l'émir  de   l'Afghanistan,  qui 
dispose  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  bien  équi- 
pés, et  d'une  artillerie  avec  laquelle  il  faudrait  compter, 
paralt-il...  On  n  oubliera  pas  à  ce  sujet  la  fâcheuse  issue  des 
expéditions  anglaises  en  Afghanistan.  La  première,  partie  de 
Quetta,  s'était  avancée  sur  Kandahar,  puis  était  remontée  à 
Kaboul,  où  le  général  en  chef  avait,  au  nom  de  son  gouver- 
nement, voulu  remplacer  l'émir  régnant  par  un  prince  impo- 
pulaire. Mal  lui  en  avait 
pris,  car  les  Anglais,  de- 
vant  Thostilité   des   Af- 
ghans  qui  voulurent  les 
massacrer,  durent  battre 
précipitamment   en    re- 
traite; un  petit  nombre 
seulement     put     gagner 
Jallalabad  et  s'y  enfermer, 
pour  atteindre  ensuite  la 
frontière.  Une  deuxième 
campagne    fut      résolue 
quelques  années  après  et 
fut  moins  malheureuse,  et  les  Anglais  purent  installer  l'émir 
actuel;  après  quoi  ils  évacuèrent  le  pays.  Les  circonstances 
les  obligeront-elles    à    reprendre    les    hostilités  ?   l'avenir 
nous  le  dira.  En  tout  cas,  ils  auront  à  redouter  une  oppo- 
sition  sérieuse  de  la  part  de  l'Afghanistan,   soutenu  ac- 
tuellement, on  n'en  peut  douter,  par  la  Russie  qui  a  tout 
intérêt  à  tenir  en  échec  la  suprématie  des  Anglais  sur  le 
continent  asiatique. 

La  passe  de  Kayber  ou  Khyber,  que  Ton  écrit  aussi  Kai- 
ber,  a  toujours  eu  une  grande  importance,  puisque  c'est  le 
seul  défilé  réel  de  la  suite  de  montagnes  qui  se  rattache  à 
l'Himalaya  et  encercle  la  vallée  de  Tlndus. 

C'est  par  là  que  sont  passées  les  armées  d'Alexandre,  de 
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Tamerlan,  gue  les  invasions  enfin  venues  du  nord  ont  pénétré- 
dans  les  Indes.  Jusqu'en  1837,  elle  a  été  occupée  par  les 
Afghans.  A  la  suite  des  brigandages  commis  par  les  tri- 
bus montagnardes,  les  Anglais  ont  pris  avec  ces  tribus  un 
arrangement,  par  lequel  elles  se  sont  engagées  à  assurer  la 
sécurité  de  la  passe  deux  fois  par  semaine,  les  lundi  et  ven- 
dredi; ils  sont  environ  800  Afridis  formant  le- corps  de 
«  djezailchir  »  armés  pour  la  plupart  de  fusils  «  Martiny 
•  Henry  ».  L'Angleterre  accorde  une  solde  des  plus  minimes 
à  ces  sortes  de  soldats  volontaires,  qui  doivept  s'équiper  et 
s'armer,  et  qui  font  la  police,  escortant  les  caravanes  et  les 
voyageurs.  Ils  se  postent  également  de  distance  en  distance 
sur  les  hauteurs  dominant  la  route  ;  mais  il  leur  est  arrivé, 
paraît-il  aussi,  de  détrousser  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de 
protéger  ! 

Pour  nous  personnellement  nous  n'avons  pas  eu  à  nous 
en  plaindre,  et  ils  ont  parfaitement  accepté  le  pourboire  que 
nous  leur  avoDfs  octroyé!  Il  ne  faut  pas  oublier  le  droit  de 
cinq  roupies  que  nous  avons  dû  débourser.  De  Peshawar  au 
fort  de  Jamrud,  frontière  anglaise,  on  compte  dix  milles  et 
demi.  Un  vaste  caravansérail  a  été  édifié  auprès  .pour 
abriter  les  caravanes,  dont  on  voit  défiler  les  chameaux  par 
centaines,  pour  ne  pas  dire  par  milliers,  en  longues  files  les 
jours  de  passage.  On  entre  bientôt  dans  la  passe  dont  le  seuil 
échancré  rappelle,  quoique  de  bien  loin,  la  merveilleuse  cou- 
pure d'El  Kantara,  cette  porte  de  notre  désert  saharien. 

La  route  devient  plus  pittoresque  au  fur  et  à  mesure  que 
l'on  s'avance  dans  la  montagne,  à  l'aspect  triste  et  sauvage, 
qui  nous  environne;  les  hauteurs  qui  nous  entourent  s'élèvent 
dénudées  et  rocheuses.  De  vieilles  tours  démantelées  et  un 
fortin  témoignent  des  travaux  de  défense  dont  on  avait  hérissé 
les  passages;  enfin,  à  plus  de  20  milles,  on  atteint  par  un  che- 
min qui  n'a  d'une  route  que  le  nom  —  le  fort  d'Al-Musjid, 
perché  sur  un  haut  rocher  dominant  la  gorge,  et  dont  la 
silhouette  fantastique  se  découpe  dans  l'encadrement  d'un 
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paysage  de  montagnes.  La  route  se  poursuit  et  Von, peut  pous- 
ser à  cheval  jusqu'à  Lundi  Khotal,  ancien  fort  afghan  situé 
à  dix  milles  au  delà.  En  continuant,  on  se  trouve  sur  la  route 
de  Kaboul,  mais  notje  but  n'était  pas  de  prolonger  plus 
loin  notre  excursion. 

C  est  dans  ce  cadre  que  se  sont  principalement  déroulés 
les  graves 'incidents  qui  ont  dû  Tannée  dernière  obliger  les 
Anglais  à  mobiliser  un  corps  d'armée.  La  lutte,  comme  on  le 
sait,  a  duré  plusieurs  mois  et  nous  en  avons  entretenu  le 
public  dans  quelques  journaux  parisiens. 

Nous  ne  saurions  quitter  ces  lieux  sans  rappeler  qu'à 
deux  reprises  les  Anglais  ont  pénétré  dans  la  vallée  du  Tchi- 
tral,  qui  s'étend  à  l'ouest  de  l'Indus  et  correspondrait  à 
l'ancienne  Pencéliotide  d'Arrien .  Elle  a  pour  capitale  Kashkar 
et  compterait  environ  un  millier  d'habitants.  Pour  plus  amples 
détails,  nous  renverrons  nos  lecteurs  à  quelques  ouvrages 
spéciaux  et  aux  notes  de  rares  explorateurs  qui  ont  parcouru 
ces  régions  inhospitalières. 

Reprenant  la  direction  du  sud,  nous  allons  revenir  sur  nos 
pas  et  gagner  Delhi;  mais,  pour  couper  la  route,  on  peut 
s'arrêter  aux  cantonnements  de  Jullunder,  près  d'une  cité 
mahométane  de  50,000  âmes,  où  l'on  voit  encore  deux  vastes 
étangs  remontant  à  l'époque  mogole.  C'est  la  station  qui 
dessert  la  capitale  du  maharajah  de  Kapurthala,  auquel 
nous  avons  déjà  fait  allusion.  Une  autre  ville  proche,  à  peu 
près  de  la  même  importance  que  Jullunder,  c'est  Ludhiana, 
dominée  par  son  fort. 

Avant  d'atteindre  Umballa,  le  train  passe  à  Sirhind  où 
l'on  peut  voir  divers  tombeaux  comme  celui  de  Mir  Miran, 
surmonté  d'un  vaste  dôme  à  base  octogonale,  d'une  archi- 
tecture originale,  un  autre  en  briques  attribué  àKhija  Khan, 
et  celui  dit  de  Pirbandi  Nakshwala,  de  la  période  mogole. 
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PATIALAH 


âRajpura  se  détache  un  petit  tronçon  ferré  de  dix-huit 
^^  milles  qui  dessert  Patialah,  la  résidence  et  capitale 
d'un  rajah,  le  premier  des  princes  du  Punjab  qui  ait  su 
conserver  une  certaine  indépendance  vis-à-vis  des  Anglais. 
Son  État  de  quelque  importance  compte  environ  un  million 
et  demi  de  sujets...,  plus  que  n'en  a  le  roi  de  Grèce.  Ce 
petit  monarque  indien  est  aussi  indépendant  qu'un  rajah 
peut  l'être  sous  la  suzeraineté  de  l'Angleterre. 

Patialah  s'élève  au  milieu  d'une  plaine  sablonneuse  avec 
son  enceinte  de  murs  gris  poussière.  Le  point  de  la  ville  vers 
lequel  tout  converge  est  le  palais  du  rajah  au  cœur  duquel 
on  est  frappé  de  la  multitude  de  serviteurs,  domestiques, 
valets  et  suivants  que  Ton  rencontre.  Même  dès  le  bazar  et  la 
place  publique,  on  trouve  un  grand  nombre  d'hommes  qui 
ont  l'air  de  ne  rien  faire,  et  qui  doivent  subsister,  à  l'état  de 
parasites,  des  largesses  du  prince.  Cette  classe  de  gens  vivant 
aux  dépens  de  la  Cour  parait  former  une  fraction  notable 
de  la  population,  et  elle  doit  être,  pour  le  reste,  un  lourd 
fardeau. 

((  En  entrant  dans  le  château,  raconte  un  voyageur, 
M.  Duret,  qui  a  rendu  visite  au  prince,  il  y  a  environ  un 
quart  de  siècle,  nous  trouvons  la  porte  gardée  par  des  Sikhs. 
Les  quelques  mille  soldats  que  le  rajah  maintient  sous  les 
armes  sont  Sikhs  et  appartiennent  à  cette  secte  religieuse,  dont 
il  fait  lui-môme  partie,  tandis  que  la  majorité  de  la  popula- 
tion de  l'État  se  compose  de  mahométans  et  d'Hindous. 

«  Le  rajah  actuel  a  fait  des  additions  aux  vieilles  construc- 
tions de  son  palais;  il  a  rebâti  les  salles  de  réception  et  la 
grande  salle  du  trône.  Tout  cela  a  été  meublé  à  neuf  de  la 
façon  la  plus  magnifique  qu'à  Patialah  on  ait  pu  imaginer. 
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«  Cette  nouvelle  salle  du  trône  a  des  dispositions  suffisam- 
ment vastes  ;  elle  ferait  une  belle  salle  de  fête*dans  n'importe 
quel  pays.  Mais  c'est  quand  on  est  arrivé  à  Tameublement 
que  la  difficulté  a  commencé.  Les  Orientaux,  comme  on  sait, 
n'ont  point  de  meubles  ;  lorsque,  sous  l'influence  européenne 
qui  les  domine  de  plus  en  plus,  ils  veulent  meubler  leurs 
palais  à  notre  manière,  ils  se  trouvent  sans  tradition  pour  le 
faire  avec  goût  ;  alors  ils  entassent  pêle-mêle  tout  ce  qui  a 
du  clinquant  et  qui  tire  l'œil.  Ici,  du  plafond  de  la  salle, 
pendent  de  grands  lustres,  verts,  roses  et  blancs,  en  verre  de 
Bohême;  ces  lustres  se  touchent  tous;  àcela  on  a  ajouté  des 
chandeliers,  des  marbres  et  albâtres  italiens  ;  des  cristaux  de 
tous  genres  surchargent  les  tables  et  les  consoles.  La  pièce 
ainsi  encombrée  perd  absolument  la  physionomie  d'un  appar- 
tement particulier  pour  prendre  celle  d'une  salle  où  l'on  eût 
fait  un  déballage  pour  une  vente. 

((  Nous  ne  manquons  point  non  plus,  poursuit  notre 
compatriote,  de  trouver  là  une  grande  boîte  à  musique,  des 
pendules  mécaniques  avec  petits  oiseaux  voltigeant  de 
branche  en  branche,  des  tableaux  à  ressort  où  des  navires  se 
balancent  sur  une  mer  agitée.  Je  m'étais  bien  souvent 
demandé  où  pouvaient  aller  ces  produits  spéciaux  de  l'indus- 
trie genevoise.  Je  sais  maintenant  qu'ils  vont  en  Asie... 

«  Chez  les  Asiatiques,  il  n'y  a  jamais  rien  de  complet  et 
qui  supporte  un  examen  attentif.  C'est  un  mélange  de 
splendeur  et  de  misère,  de  luxe  et  de  saleté.  Dans  leurs 
palais,  comme  ailleurs,  il  y  a  toujours  quelque  côté  par  où 
apparaissent  le  délabrement  et  l'abandon.  Par  exemple,  il  y  a 
ici,  dans  les  écuries  du  rajah,  un  grand  nombre  de  chevaux, 
plusieurs  sont  de  fort  beaux  animaux,  les  chevaux  sont  bien 
soignés,  chaque  cheval  a  à  peu  près  un  homme  à  lui,  mais 
alors  les  écuries  sont  formées  de  hangars  misérables  peuplés 
de  rats...  » 

Nous  devons  ajouter  que  le  prince  actuel  a  une  réputation 
de  franchise  extraordinaire.  Il  a,  paraît-il,  son  franc  parler 
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avec  les  Anglais,  auxquels  il  dit  ce  qu'il  pense.  Déplus  c'est 
un  parfait  gentleman,  très  réputé  pour  son  adresse  à  tous  les 
jeux,  et  s'adonnant  avec  succès  à  tous  les  sports,  qu'il  aime 
passionnément. 
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MUSSOREE 


^'s^NE  station  sanitaire  également  très  fréquentée,  c'est 
^^J^  Mussoree,  desservie  par  une  route  de  montagne  qui 
aboutit  au  chemin  de  fer  de  l'Oudh  et  du  Rohilcand. 

Le  chemin  se  fait  en  voiture,  mais  il  y  a  quelques  années 
il  fallait  prendre  un  cheval  ou  une  chaise  à  porteur  dans  la 
dernière  partie,  c'est-à-dire  depuis  Rajpoure  ;  c'est  une 
pittoresque  route  de  montagne  traversant  une  contrée  plu- 
tôt aride  d'aspect.  La  ville,  qui  ne  fait  qu'un  même  centre 
avec  le  sanatorium  de  Landoor,  est  bien  située  entre  six  et 
sept  mille  pieds,  et  adossée  à  la  grande  chaîne  de  l'Hima- 
laya. Du  point  culminant  situé  à  l'altitude  de  2,700  mètres 
environ,  la  vue  s'étend  sur  une  suite  non  interrompue  de 
sommets  aux  neiges  éternelles  qui  échancrent  le  bleu  du 
ciel  ;  mais  l'éloignement  nuit  un  peu  au  grandiose  du  pano- 
rama. 

Les  blanches  maisons,  hôtels  plus  ou  moins  vastes,  éta- 
blissements publics,  cottages,  villas,  ou  plus  modestes  habi- 
tations encore  s'étagent  le  long  d'une  arête  boisée,  comme 
nous  l'avons  vu  à  Simla.  Là  aussi  on  trouve  un  bazar  indi- 
gène et  des  magasins  européens  de  toutes  sortes.  Il  va  sans 
dire  que  beaucoup  possèdent  des  jardinets  où  croissent  des 
arbres  et  fleurs  d'Europe. Nous  retrouvons  là  leucalyptus  au 
triste  feuillage  et  au  tronc  plus  ou  moins  écorcé. 

Les  environs  fourmillent  en  agréables  promenades  et 
excursions. 

Il  va  sans  dire  que  le  climat  est  à  peu  près  celui  de  Simla 
et  de  toutes  ces  stations  de  montagnes  en  général,  c'est- 
à-dire  frais  et  parfois  encore  froid  l'hiver,  mais  supportable 
l'été,  quoique  la  chaleur  s'y  fasse  bien  sentir  parfois.  Les 
soirées  et  matinées  sont,  paraît-il,  assez  agréables. 
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Relativement  proche  est  un  coin  intéressant  et  riche  en 
souvenirs  archéologiques,  Haadwar...  mais  il  faut  savoir 
limiter  ses  désirs  et  notre  intention  n'était  pas  de  voir  tous 
les  monuments  de  l'Inde,  sans  quoi  nous    y  serions  encore. 

Meerut,'au  sud,  sur  la  route  de  Delhi,  est  un  centre 
militaire  important  avec  des  cantonnements  bien  aménagés. 
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Grande  mosquée  de  Delhi. 


DELHI 


;ç^  PPUYÉE  à  la  Jumna,  la  vieille  et  pittoresque  cité  est  une 
%f^  des  plus  riches,  si  ce  n'est  la  plus  riche  des  villes  de 
rinde  en  souvenirs  archéologiques.  On  peut  même  dire  que . 
peu  de  vijies  au  monde  ne  sauraient  présenter  un  tel  intérêt  et 
il  faudrait  consacrer  non  des  jours,  mais  des  semaines  tout  au 
moins  à  la  visite  des  ruines  colossales  qui  couvrent  toute  la 
plaine  au  sud  sur  un  espace  que  Ton  peut  évaluer  à  vingt-six 
kilomètres  de  long  environ  sur  une  dizaine  de  large  au 
moins.  M.  Rousselet  donne  le  chiffre  de  cent  vingt  kilomètres 
carrés.  Merw,  au  Turkestan,  qui  parait  être  aussi  l'empla- 
cement de  cités  disparues  parmi  lesquelles  une  ville  attri- 
buée à  Alexandre  le  Grand  lui-môme,  ne  saurait  lui  être 
comparé,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte 
nous- même. 

L'ancienne  Delhi  s'appelait  la  ville  des  sept  châteaux  et  des 
cinquante-deux  portes,  ce  qui  suffit  adonner  une  idée  de  son 
importance.  On  trouve  dans  la  plaine  les  traces  plus  ou  moins 
visibles  de  sept,  certains  auteurs  vont  même  jusqu'à  neuf, 
villes  différentes  qu'on  peut  comprendre  entre  l'an  1050 
et  le  commencement  du  xiv®  siècle.  La  première'  mention 
de  Delhi  date  de  l'an  52  avant  Jésus-Christ,  paraitrait-il? 
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Entièrement  ravagée,  elle  serait  restée  abandonnée  pendant 
environ  huit  cents  ans,  puis  rebâtie  par  les  Tumars  et  con- 
quise par  les  mahométans,  en  1191.  En  1203  elle  était  capitale 
sous  le  régime  de  la  dynastie  afghane. 

Tamerlan  la  ravagea  en  1398,  mais  elle  redevînt  florissante 
sous  Shah  Jehan  en  1638  et  prit  le  nom  de  Shahjahnabad, 
qu'elle  porte  en  même  temps  que  celui  de  Delhi  moderne. 
C'est  ce  prince  qui  construisit  le  fort  et  le  vaste  palais  qu'il 
comprend.  Il  abandonna  cependant  Delhi  pour  Agra,  comme 
l'avait  fait  Akbar.  Elle  fut  dévastée  à  nouveau  en  1739  par 
Tarmée  persane  de  Nadir  Shah  qui  emporta  un  colossal 
butin  estimé  plus  d'un  milliard,  dans  lequel  figurait  le  fameux 
trône  du  «  paon  »  que  le  voyageur  Tavernier  avait  vu  au 
XVII®  siècle  et  auquel  il  avait  assigné  une  valeur  d'environ  cent 
cinquante  millions.  Enfin,  en  1789,  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais.  Lors  de  la  révolte  de  Cipayes,  ceux-ci,  après  avoir 
semé  la  terreur  dans  le  pays,  se  jetèrent  sur  Delhi  où  ils  se 
fortifièrent  et  la  lutte  dura  trois  mois  jusqu'à  l'arrivée  des 
renforts  qui  permirent  au  général  Wilson  de  reprendre  la 
ville. 

Delhi,  la  Rome  indienne,  comme  certains  auteurs  l'ont 
aussi  surnommée,  est  en  quelque  sorte  la  capitale  du  nord  de 
la  péninsule.  C'est  là  qu'en  1877  eut  lieu,  en  présence  d'un 
concours  énorme  de  population  et  devant  plus  de  cent  cin- 
quante rajahs  et  princes  assemblés,  la  proclamation  par  le 
gouverneur  général  vice-roi,  lord  Lytton,  de  la  reine  Vic- 
toria comme  impératrice  des  Indes. 

La  suprématie  du  gouvernement  britannique  sur  tous  les 
États  indigènes  fut  ainsi  proclamée  sous  la  forme  la  plus 
imposante  qu'elle  ait  jamais  revêtue,  quand  la  reine  eut  pris 
ce  titre  de  a  Kaisar  I.  Hind  w.  Jamais,  depuis  les  temps  his- 
toriques, on  n'avait  vu  un  spectacle  pareil  à  celui  de  l'im- 
mense assemblée  du  mois  de  janvier  de  cette  mémorable 
année,  où  les  chefs  de  tous  les  États  de  l'Inde  reconnurent 
solennellement  leur  dépendance  vis-à-vis  de  la  couronne  bri- 
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tannique.  L'affirmation  *du  pouvoir  suprême,  formellement 
déclarée  pour  la  première  fois,  fut  un  événement  de  la  plus 
haute  importance,  et  son  effet  politique  eut  un  profond  reten- 
tissement. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  le  fait  eut  un  écho  énorme 
en  Europe  où  il  fut  longuement  commenté,  car  cette  accrois- 
sement de  la  puissance  anglaise  ne  pouvait  passer  indifférente 
aux  yeux  des  autres  nations  européennes  et  de  la  Russie 
particulièrement,  cette  redoutable  voisine  avec  laquelle  il 
faudra  probablement  qu'Albion  compte  un  jour,  et  le  monde 
assistera  alors  à  la  terrible  lutte  dans  laquelle  l'ours  pourrait 
bien  avoir  le  dessus  sur  la  vieille  lionne  édentée. 

Le  chemin  de  fer  traverse  cette  importante  ville  de  près 
de  200,000  âmes  que  protège  une  vaste  enceinte  flanquée  de 
bastions  et  de  tours  et  percée  de  neuf  portes.  C'est  sur  la  rue 
principale,  Chandni  Chouk,  avec  ses  arbres  et  son  canal  cou- 
vert, que  se  trouvent  groupés  les  principaux  magasins  où 
s'étalent  :  étoffes  brodées,  travaux  de  bijouterie  et  de  joail- 
•  lerie,  en  argent  repoussé  principalement,  et  bibelots  divers 
qui  tenteront  plus  ou  moins  le  voyageur,  lequel  sera  harcelé 
par  les  marchands  escortant  sa  voiture  et  se  l'arrachant  litté- 
ralement. Ailleurs  ce  sont  surtout  des  colporteurs  qui  vous 
obsèdent,  étalant  leurs  marchandises  devant  vous  et  vous 
poursuivant  au  besoin  dans  votre  chambre.  Nous  ne  dirons 
rien  des  pourparlers  et  des  marchandages  auxquels  il  faut  se 
livrer  pour  acquérir  un  objet  quelconque. 

Vers  le  milieu  de  la  grande  rue  en  question,  on  remar- 
quera une  petite  mosquée  aux  dômes  dorés,  et  la  tour 
gothique  de  l Horloge,  avec  ses  128  pieds  de  haut,  ne  passera 
pas  inaperçue.  Un  bâtiment  rouge  à  l'entrée  du  jardin  de  la 
Reine  est  l'Institut,  précédé  d'un  vilain  éléphant  en  pierre. 
Un  modeste  musée  y  est  installé,  montrant  au  visiteur  quel- 
ques réductions  de  monuments  et  des  petits  modèles  de  voi- 
tures, ainsi  que  des  coffrets,  laques  et  ivoires,  et  quelques 

poteries  bleues  de  Delhi.  La  section  archéologique,  hors  la 
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statue  en  marbre  d'un  Bouddha  birman,  est  bien  pauvre. 
Quant  à  la  zoologie,  elle  est  représentée  par  des  animaux  mal 
empaillés  dont  la  peau  distendue  semble  éclater  sous  la  paille 
dont  ils  sont  bourrés. 

Mais  Tamateur  de  pittoresque  préférera  une  promenade 
dans  les  quartiers  indigènes,  aux  bazars  grouillants,  aux 
sordides  échoppes  et  aux  baraques  avec  leurs  balcons  bran- 
lants, à  travers  des  ruelles  où  toute  une  population  curieuse 
va  et  vient,  s'ouvrant  pour  laisser  passer  quelque  palanquin 
qui  porte  une  femme  musulmane  cachée  à  tous  les  regards 
indiscrets,  ou  quelque  attelage  de  zébus  au  collier  de  coquil- 
lages et  portant  clochettes  et  amulettes.  Les  agents  de  police 
qui  cherchent  à  établir  la  circulation  nous  saluent  respec- 
tueusement, comme  nous  Tavonsdéjà  observé  plus  d'une  fois. 

C'est  dans  le  fort,  également  en  grès  rouge  comme  celui 
d'Agra,  quoique  moins  imposant,  que  se  concentre  l'intérêt 
artistique.  Baignés  également  par  la  rivière,  les  remparts 
crénelés  sont  flanqués  de  tours  surmontées  de  légers  pavillons 
et  percés  de  deux  portes  dites  de  Lahore  et  de  Delhi.  La 
première  est  la  principale,  son  aspect  est  vraiment  monu- 
mental. C'est  une  longue  voûte  gothique  d'une  centaine  de 
mètres,  garnie  en  partie  de  petits  magasins,  avec  une  cour 
octogonale  vers  le  milieu.  L'autre  partie  est  au  sud. 

Le  palais  de  Shah  Jehan,  que  nous  allons  rapidement  par- 
courir, occupait  la  plus  grande  partie  de  la  surfacedu  fort  avec 
ses  beaux  jardins  coupés  de  canaux  et  de  bassins,  dont  il  ne 
reste  plus  trace.  C'est  à  peine  si  les  Anglais  ont  laissé  sub- 
sister quelques  parties  de  ce  monument  unique  au  monde,  on 
peut  dire,  qu'ils  ont  rasé  pour  construire  des  casernes.  Ce 
palais  pouvait  avoir  environ  1,600  mètres  de  large  sur  3  kilo- 
mètres. On  juge  par  ces  chiffres  de  ses  dimensions  énormes. 
Nous  ne  voudrions  pas  être  taxé  de  partialité  en  disant  que 
les  Anglais  ont  fait  œuvre  de  Vandales,  mais  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  citer  de  leurs  propres  et  éminents  com- 
patriotes qui  n'ont    pas  hésité    à  flétrir    la    conduite    des 
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destructeurs,  simples  exécuteurs  des  ordres  supérieurs. 
*  Isolé,  se  dresse  d'abord  le  Nakar-Khana,  portique  massif 
important  tout  en  grès  rouge,  où  se  tenaient  les  musiciens 
pour  saluer  l'arriver  de  l'empereur.  A  la  suite  le  Divan  i  Am 
ou  salle  des  audiences  publiques,  vaste  colonnade  à  plusieurs 
rangées  d'arcades  également  en  grès  rouge  et  de  vastes  pro- 
portions, avec  le  trône  en  marbre  blanc  sculpté  coiffé  d'un 
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Plan  des  forts  et  palais  de  Delhi . 

dôme.  Ce  fameux  trône,  dit  «  trône  des  Paons  »  était  d'une 
richesse  dont  on  ne  saurait,  paraît-il,  avoir  une  idée;  le 
voyageur  français  Tavernier,  qui  le  vit  au  x vu®  siècle,  l'estime 
à  cent  cinquante  millions  de  francs  ;  c'est  ce  trône  qui  fut 
pris  en  1740  au  grand  Mogol  Mohammed  Shah  par  le  roi  de 
Perse  Nadir  Shah,  et  il  figure  encore  dans  la  salle  du  Conseil 
du  palais  des  shahs  de  Perse  à  Téhéran.  Le  tout  est  incrusté 
de  pierres  de  couleurs  (beaucoup  de  ces  pierres  de  valeur  pour 
la  plupart  ont  tenté  la  cupidité  des  soldats  et  d'autres  proba- 
blement et  ont  disparu).  Pour  sauver  celles  qui  restaient,  on 
'a  dû  entourer  le  monument  d'une  haute  grille  de  fer. 

Un  groupe  de  constructions  a  encore  fort  heureusement 
échappé  à  l'œuvre  de  destruction,  comme  le  Divan  i  Khas 
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OU  salle  des  audiences  particulières,  toute  en  marbre  blanc 
incrusté  et  rehaussé  de  dorures  avec  ses  piliers  carrés  moins 
élégants  de  forme,  portant  une  toiture  plate  surmontée 
•  de  quatre  clochetons  aux  angles.  Rien  ne  saurait  donner  une 
idée  de  sa  magnificence  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  rêver  de  plus 
beau  et  de  plus  riche  sans  tomber  dans  l'exagération  du  luxe 
de  la  décoration.  L'ensemble  est  d'une  souplesse  et  d'une  élé- 
gance remarquables,  car  il  préside  à  cet  ensemble  une  certaine 
•sobriété  qui  nous  la  fait  préférer  à  Tornementation  parfois 
trop  chargée  de  la  Renaissance.  Au  plafond,  jadis  revêtu  de 
filigranes  d'or  et  d'argent,  sont  des  arabesques  sur  fond  or, 
d'un  gracieux  effet. 

On  peut  dire,  enfin,  que  cette  architecture,  en  principe, 
s'accorde  avec  le  ciel  et  le  climat,  et  ces  marbres  frais,  qui 
jureraient  sous  d'autres  cieux,  s'harmonisent  ici  avec  le  milieu 
et  semblent  bien  appropriés  à  la  température  de  ces  chaudes 
contrées;  il  semble  qu'ils  doivent  dégager  une  sorte  de 
fraîcheur  et  que  leur  blancheur  laiteuse  doit  être  plus  propre 
à  refléter  les  rayons  du  soleil  qu'absorberaient  les  matériaux 
de  nos  contrées. 

A  droite  et  à  gauche,  des  terrasses  la  relient  d'un  côté 
aux  bains  divisés  en  plusieurs  salles  avec  canaux  et  piscines, 
et  de  l'autre  à  la  Zénana  (appartement  des  femmes  ou  Saman 
Burg).  Cette  partie,  avec  un  kiosque  extérieur  à  grillage  de 
marbre,  véritable  dentelle  du  travail  le  plus  fin  et  le  plus  déli- 
cat, était  composée  de  trois  pièces  richement  décorées  avec 
incrustations  de  pierres  de  couleurs  figurant  des  guirlandes 
de  fleurs.  Une  ravissante  dentelle  de  marbre  ferme  une  baie 
basse  pratiquée  pour  le  passage  du  canal  que  nous  avons  vu  et 
qui  traverse  des  terrasses.  L'eau  limpide  ainsi  répandue  devait 
procurer  une  agréable  fraîcheur.  Dans  la  partie  à  la  suite, 
dite  le  Rang  Mahal,  les  officiers  anglais  ont  installé  leurs 
bureaux.  * 

Enfin,  accolée  aux  bains,  la  mignonne  mosquée  des  Perles, 
avec  sa  courette  et  ses  trois  dômes,  est  un  vrai  bijou  tout  en 
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marbre  blanc  de  délicieuses  proportions  qu'on  voudrait  couvrir 
d'un  globe  de  verre  pour  le  mettre  à  l'abri  des  injures  du 
temps  et  des  déprédations  humaines. 

Dans  les  jardins,  trois  fragments  de  pavillons  à  colonnes 
sont  encore  debout,  derniers  vestiges  des  somptueuses  întalla- 
tions  disparues. 

En  ville,  la  Jumma  Musjid,  dont  la  construction 
remonte  à  1630,  est  un  beau  type  de  mosquée.  Elle  mesure 
200  pieds  sur  120  et  est  élevée  en  terre-plein  de  plusieurs 
mètres  au-dessus  du  sol,  sur  une  terrasse  à  laquelle  on  accède 
par  des  gigantesques  escaliers  placés  sur  les  trois  faces  prin- 
cipales, précédant  trois  portes  monumentales  surjnontées 
d'élégants  clochetons  et  tourelles.  Derrière  s'étend  une  vaste 
cour  avec  le  traditionnel  bassin  au  centre  ;  elle  est  entourée 
de  galeries  à  jour  flanquées  de  pavillons  aux  angles.  Le 
sanctuaire,  percé  des  cinq  grandes  baies  réglementaires,  est 
surmonté  de  trois  dômes  zébrés,  couronnés  par  Hes  ornements 
en  bronze  et  deux  hauts  minarets.  Le  sol  est  pavé  de  dalles  de 
marbre  blanc  encadré  de  noir.  Les  indigènes  qui  s'affublent 
du  titre  de  gardiens  vous  montrent,  moyennant  finance,  un 
poil  de  Mahomet  et  une  de  ses  sandales  (?)  Le  poil  pourrait 
peut-être  avoir  appartenu  à  d'autres,  certains  disent  même  à 
un  animal...  mais  qu'importe!  ^ 

Les  autres  mosquées  de  Delhi  sont  d'un  bien  médiocre 
intérêt  à  côté  de  celle  que  l'on  vient  de  voir  ;  cependant  la 
Kalan  mosquée,  ou  mosquée  Noire,  mérite  une  mention  par- 
ticulière ;  juchée  au  haut  d'une  terrasse,  elle  a  l'aspect  d'une 
petite  forteresse  avec  ses  deux  tours  coniques  allongées. 

•Un  petit  temple  jaîn  avec  son  joli  porche  et  ses  portes 
en  bronze,  contient  un  sanctuaire  de  Bouddha  avec  un  pla- 
fond doré  garni  d'incrustations.  Là  encore,  suivant  l'avis  du 
savant  architecte  Fergusson,  les  colonnes  par  leur  forme 
s'appliqueraient  plus  au  bois  qu'au  marbre  et  offriraient  de 
jolis  types  de  balustres.  On  pourra  du  reste  faire  cette 
remarque  en  plus  d*une  circonstance  au  sujet  des  colonnes 
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auxquelles  les  détails  de  sculpture  semblent  enlever  le 
caractère  de  force  qui  convient  à  des  piliers  destinés  à 
supporter  le  poids  d'une  toiture,  parfois  fort  massive. 
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ENVIRONS  DE  DELHI 


ÉOMME  on  Ta  vu,  la  visite  des  environs  de  Delhi  est  une  de 
'ces  promenades  hors  de  pair;  nous  ne  parlerons  pas  de 
la  visiteau  monument  commémoratif  élevé  au  nord  de  la  ville 


en  souvenir  des  tristes  événements  de  1857,  tour  gothique 
en  grès  rouge  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  étendue,  ni  du  pilier 
d'Asoka,  ce  curieux  monolithe,  malheureusement  brisé,  qui 
date  do  trois  siècles  avant  Jésus-Christ  et  est  un  échantillon 
des  80,000  piliers  qu'éleva  Asoka,  le    monarque  descen- 


Digitized  by 


Google 


376  A  TRAVERS  LES  INDES 

dant  de  Séleucus,  ce  général,  on  s'en  souvient,  qu'Alexandre 
le  Grand  avait  laissé  au  delà  de  Tlndus,  mais  bien  des  ruines 
qui  hérissent  la  campagne  au  sud  de  la  ville. 

Procédons  par  ordre  en  suivant  le  plan  sommaire  de 
cette  carte  archéologique.  Sortant  par  la  porte  de  Delhi  après 
avoir  laissé  à  gauche  les  casernes  des  troupes  natives,  le 
premier  groupe  de  ruines  que  Ton  rencontre  à  environ  un  mille, 
c'est  Férozabad,  avec  son  fort  ruiné,  œuvre  de  Féroz  Shah 
en  1534;  là  encore,  un  pilier  d'Asoka  (Delhi  Meerut)  dresse 
son  monolithe  rose  de  47  pieds  de  haut  et  d'un  mètre  de 
diamètre  au-dessus  d'un  amoncellement  de  décombres.  Le 
sommet  devait  porter  un  globe  avec  le  croissant,  mais  il 
est  décapité. 

Quelques  inscriptions  fort  anciennes  intéresseront  le 
savant  archéologue  dont  nous  regrettons  de  n'avoir  point  la 
science.  Vis-à-vis  :  la  prison  moderne  et  un  asile  d'aliénés  ne 
nous  apprendront  rien.  Poursuivons  donc  et  rappelons  pour 
mémoire  que  la  cité  de  Féroz  Shah  mesurait  six  milles  au 
moins  sur  deux  de  large,  renfermant  un  palais  et  huit 
grandes  mosquées,  ce  qui  donnera  une  idée  de  l'importance 
des  décombres,  ruines  informes  qui  couvrent  le  sol. 

A  deux  milles  plus  loin  se  dresse  la  belle  et  fière  enceinte 
d'Indrapat,  avec  ses  grosses  tours  flanquant  la  haute 
muraille  et  encadrant  des  portes.  On  lui  assigne  une  origine 
fort  ancienne  ;  en  tout  cas  elle  fait  un  beau  décor  assez 
moyenâgeux.  Quelques  cloclietons  sont  aussi  restés  debout. 

A  l'intérieur  sont  de  pauvres  cabanes  où  vivent  quelques 
familles  misérables  ne  paraissant  pas  les  descendants  des  vail- 
lants guerriers  qui  avaient  élevé  cette  importante  forteresse. 
Une  mosquée  en  grès  rouge  et  marbre,  formée  de  cinq  ar- 
cades, au  fond  desquelles  on  a  ménagé  cinq  sanctuaires  ou 
mirabs,  présente  une  façade  de  150  pieds.  Elle  est  flanquée  aux 
angles  de  tours  octogonales  surmontées  de  kiosques.  C'est  la 
Killa  Kona  mosquée ,  au  dire  de  notre  guide  interprète 
dont  nous  avons  cru  opportun  de  contrôler  les  renseigne- 
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ments.  De  jolis  marbres  sculptés  figurent  des  caractères 
du  Coran  en  écriture  koufik.  Tout  proche,  une  tour  octogo- 
nale de  70  pieds  de  haut  (de  Sher  Mandil)  offre  un  bon  coup 
d'œil  d'ensemble. 

En  dehors  de  la  vieille  citadelle,  une  partie  flanquée  de 
tours  et  un  tombeau  seraient  ailleurs  de  curieuses  ruines 
dont  rintérêt  est  bien  pâle  à  côté  de  toutes  ces  merveilles 
archéologiques,  dont  nous  nous  efforcerons  de  donner  une 
bonne  et  consciencieuse  description. 

Nous  voici  dans  un  gigantesque  cimetière  ;  à  droite  et  à 
gauche,  tout  autour  de  nous,  des  tombes  plus  ou  moins 
importantes,  plus  ou  moins  ruinées,  dont  les  dômes  se 
silhouettent  en  plus  d'un  endroit  au-dessus  de  la  verdure 
qui  a  envahi  la  plaine.  Certaines  portent  encore  les  traces 
de  ces  jolies  et  artistiques  décorations  de  faïences  émaillées  ; 
quelques-unes  aussi  sont  entourées  de  jardins  aux  enceintes 
mutilées,  et  parmi  elles  la  plus  importante  de  toutes  est  celle 
d'Humayoun,  père  d'Akbar,  et  de  sa  femme,  auprès  desquels 
reposent  des  membres  de  la  royale  famille.  Il  est  élevé  sur 
une  plate-forme  de  plusieurs  mètres  de  hauteur  à  laquelle  on 
accède  par  des  escaliers  intérieurs;  elle  est  supportée  par  de 
vigoureux  piliers  ;  ce  monument  paraît  avoir  inspiré  l'auteur 
du  Taj  Mahal  d'Agra.  C'est  aussi  un  octogone  régulier  à 
dôme  central,  flanqué  de  quatre  kiosques  à  jours,  en  grès 
rouge  alterné  de  marbre  blanc.  Il  est  percé  sur  chaque 
face  de  trois  hautes  arcades  avec  fenêtres  à  grillage  de 
marbre  ou  de  pierre.  Tout  l'édifice  est  de  grès  rouge  avec 
incrustations;  le  dôme  est  en  marbre. 

L'intérieur  est  aussi  en  marbre  ;  autour  de  la  salle  centrale, 
renfermant  le  tombeau  du  prince,  court  un  corridor  reliant 
quatre  pièces  octogonales  où  se  trouvent  les  tombeaux  des 
épouses  favorites. 

De  la  terrasse  supérieure,  on  découvre  un  beau  pano- 
rama sur  toute  la  curieuse  contrée. 

A'  droite  et   à  gauche,  tout  autour,    ce  ne  sont  que 
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murailles,  tombeaux,  mosquées,  remparts  et  tours  pittores- 
quement  écornés,  ébréchés,  portiques  entr'ouverts,  des  for- 
teresses et  de  véritables  cités  endormies  dans  la  poussière 
des  siècles  passés  ;  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mètre  de 
terrain  où  il  n  ait  été  édifié  quelque  chose,  sur  lequel  il  n'y 
ait  trace  de  quelque  ruine...  Devant  ce  spectacle,  le  plus 
grandiose  de  ce  genre  que  Ton  puisse  voir  et  concevoir,  on  se 

Ruines  d'Iadrapat. 

sent  pris  d'une  cruelle  angoisse,  et  le  plus  sceptique  ne  peut 
s'empêcher  de  réfléchir  au  néant  des  choses  humaines. 

Malheureusement,  là  où  Ton  aimerait  à  être  seul  pour  se 
plonger  dans  ses  réflexions,  on  est  également  obsédé  par  les 
rôdeurs  importuns  qui  surgissent  de  chaque  ruine  où  chacun 
semble  avoir  élu  domicile  et  dont  il  s'est  en  quelque  sorte 
constitué  le  gardien.  Toute  une  population  vit  ainsi,  parais- 
sant n'avoir  d  autres  ressources  que  l'exploitation  des  visi- 
teurs, relativement  rares  du  reste;  c'est  assez  dire  que  Ton 
est  en  but  à  leurs  obsessions  et  qu'il  faut  s'armer  d'une 
grande  dose  de  patience,  d'autant  plus  que  la  prudence  ne 
saurait  trop  être  recommandée,  sous  peine  de  conséquences 
fâcheuses. 

La  présence  d'un  boy  ou  domestique  dévoué  rend  dans 
ces  cas  de  grands  services  et,  pour  notre  part,  nous  n'avons 
jamais  eu  la  moindre  crainte  de  nous  trouver  ainsi  entouré 
d'indigènes  à  qui  il  faut  surtout  en  imposer  par  la  dignité  du 
maintien. 

Un  souvenir  de  la  révolte  dont  nous  aurons  malheureuse- 
ment plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler  se  rattache  aussi 
à  cet  édifice,  car  il  avait  servi  de  refuge  à  des  princes  que 
les  Anglais  firent  prisonniers.  Ces  infortunés  étaient  conduits 
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à  Delhi,  quand  Tofficier  anglais  qui  commandait  l'escorte, 
voyant  l'efferyescence  de  la  foule  et  craignant  quelque 
fâcheux  incident,  prit  subitement  l'audacieux  parti  d'en 
imposera  la  foule  et,  pour  la  terroriser,  montant  sur  la  char- 
rette qui  portait  ses  prisonniers,  leur  brûla  la  cervelle...  Les 
indigènes,  effrayés,  ne  bronchèrent  plus  devant  cette  som- 
maire exécution  qui  peut  être  mise  sur  le  compte  des  cas 
appelés,  en  justice,  de  légitime  défense  ! 

Dans  les  jardins,  d'autres  tombeaux  plus  modestes,  comme 
celui  dit  du  Barbier,  semblent  faire  une  garde  d'honneur 
au  mausolée  d'Humayoun. 

Plus  loin,  à  l'ouest,  au  milieu  d'une  agglomération  de 
tombes  pour  la  plupart  simples  sarcophages  en  pierre,le  tom  - 
beau  de  Nizamudin  Auliya  attire  de  pieux  pèlerins.  Il  est  pré- 
cédé d'un  bassin  rectangulaire  où  plongent  des  indigènes  non 
pour  se  purifier,  mais  pour  venir  ensuite  quémander  quelque 
obole.  Tout  autour,  ce  ne  sont  que  ruines  amoncelées  des- 
quelles se  dégagent  le  tombeau  sur  ses  colonnades  et  ses 
parois  ajourées,  surmonté  d'une  élégante  coupole,  le  tout  en 
marbre  blanc.  Il  s'élève  dans  une  cour  en  partie  garnie  de 
tombeaux  également  en  marbre  finement  sculpté  et  sur  le 
côté  de  laquelle  se  dresse  une  mosquée  en  grès  rouge,  coifiEée 
de  ses  trois  dômes. 

Les  guides  locaux,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  aux  indi- 
gènes qui  tous  à  l'envi  veulent  conduire  l'étranger,  ne  man- 
queront pas  de  l'attirer  vers  ces  curieux  édifices,  sorte  de 
hall  funéraire  en  marbre  blanc  garni  au  pourtour  d'une  cloi- 
son ajourée  également  en  marbre,  abritant  quelques  tombes* 

L'aspect  de  cette  nécropole  est  des  plus  pittoresques,  au 
résumé,  tant  par  le  désordre  avec  lequel  on  a  élevé  les  monu* 
ments  funéraires  que  par  la  variété  de  ceux-ci,  et  le  touriste 
regrettera  peut-être  de  ne  pas  pouvoir  flâner  â  l'aise  dans  le 
dédale  des  rues  de  cette  cité  des  morts,  en  quête  de  quelques 
curieux  spécimens  d'art.  Pour  notre  part,  nous  en  avons 
rapporté  un  profond  souvenir,  malgré  la  tristesse  que  pou- 
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valent  inspirer  les  lieux,  et  nous  n'avons  pu  passer  devant  le 
monument  du  grand  vizir  Safdar  Jang  (datant  du  milieu  du 
siècle  dernier)  sans  nous  y  arrêter  également.  C'est  au  centre 
d'un  vaste  jardin  circonscrit  dans  une  enceinte  encore  debout 
que  se  dresse  le  monument  de  forme  carrée,  flanqué  de 
tours  surmontées  de  kiosques  légers  et  coiffés  d'un  dôme 
blanc.  Les  matériaux  qui  ont  servi  à  sa  consruction,  grès 
rose  et  marbre  blanc,  lui  donnent  une  jolie  couleur.  Une 
terrasse  à  basses  arcades  l'exhausse  un  peu  au-dessus  du  sol 
des  jardins,  arrosés  par  quatre  canaux,  creusés  sur  chaque 
face.  A  l'intérieur  on  trouve  quelques  pièces  avec  cryptes 
correspondantes  au-dessous. 

■  Dans  une  humanitaire  intention,  à  la  porte  du  jardin  un 
grand  caravansérail  suivi  d'une  petite  mosquée  offrait  un 
abri  aux  visiteurs  et  aux  voyageurs. 

D'autres  tombeaux  se  dressent  encore  dans  la  plaine  silen- 
cieuse, plus  ou  moins  ruinés,  surmontés  de  dômes,  parmi 
lesquels  celui  de  Ferbz  Shah;  mais  on  n'en  finirait  pas  et  il 
.  faudrait  un  volume,  dont  bien  peu  d'amateurs  se  soucieraient 
d'entreprendre  la  lecture,  pour  décrire  cette  gigantesque 
nécropole,  la  plus  curieuse  et  la  plus  vaste  du  monde  vrai- 
semblablement. 

Plus  loin  encore,  après  avoir  dépassé  une  autre  vaste 
enceinte  (plusieurs  se  dressent  encore  en  grande  partie 
ruinées,  vestiges  de  cités  ou  de  citadelles  ou  de  palais,  élevés 
souvent  sur  les  ruines  de  ceux  ou  de  celles  qui  les  ont  pré- 
cédées),  on  atteint  la  célèbre  mosquée  de  Kutub'Islam,  fondée 
par  Kut  buddin,  qui  détruisit  les  temples  hindous  pour  élever 
celle-ci  et  utiliser  les  débris  de  vingt-sept  de  ces  temples  en 
leur  empruntant  douze  cents  colonnes,  du  plus  bizarre  effet; 
les  successeurs  du  terrible  chef  musulman  complétèrent  son 
œuvre  et  l'on  assigne  à  cet  édifice  les  dates  de  1196  à  1235. 

Dans  l'enceinte,  en  partie  seulement  encore  debout,  s'élève, 
gigantesque,  une  haute  tour  conique  cannelée  en  grès  rouge 
et  en  marbre,  de  246  pieds,  dite  le  Kutub  Minàr  ou  colonne  du 
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Géant,  certains  disent  la  plus  haute  tour  isolée  du  monde; 
elle  est  composée  de  cinq  étages  à  balcons  ouvragés  avec 
finesse  et  allant  en  diminuant,  pour  ajouter  ingénieusement  à 
l'effet  de  la  perspective.  Elle  mesure  47  pieds  de  diamètrje  à 
la  base  et  9  au  sommet  que  Ton  at- 
teint par  376  marches,  paraît-il,  mais 
il  faut  avouer  que  personnellement 
nous  ne  les  -avons  pas  comptées. 
Sa  tête  était  coiffée  d'un  dôme  jeté  à 
terre  par  un  tremblement  de  terre; 
on  aurait  depuis  voulu  le  rempla- 
cer par  un  kiosque  que  l'on  montre 
à  côté.  C'est  au  monarque  Rai 
Pithora  que  l'on  ferait  remonter  sa 
construction,  c'est-à-dire  antérieu- 
rement à  la  mosquée. 

On  trouve,  paraît-il,  un  exemple 
de  minaret  de  ce  genre  du  côté  de 
l'Afghanistan,  pays  d'où  seraient 
venus  les  envahisseurs  de  l'Inde, 
prédécesseurs  d'Akbar. 

La  mosquée  consiste  en  deux 
cours  à  arcades  aujourd'hui  bien 
incomplètes;  dans  celle  intérieure 
aux  portiques  ruinés,  un  curieux 
pilier  de  bronze  de  22  pieds  de  haut, 

profondément  enfoncé  dans  le  sol,  l'Iron  Pilar,  remonterait, 
selon  les  érudits,  au  cinquième  siècle.  Il  serait,  paraît-il,  pro- 
fondément enfoncé  dans  le  sol,  et  vu  sa  hauteur  totale  et  avec 
son  diamètre  d'environ  quarante  centimètres,  il  pèserait  le 
poids  respectable  de  13,500  kilogrammes. 

Auprès  de  la  tour  géante,  le  grand  porche  régulier  en  grès 
rouge  à  quatre  faces  d'Alai  Darwazah  remonterait  à  Alaudin, 
en  1310;  à  côté  extérieurement  est  la  tombe  d'Iman  Zamin, 
de  même  que  derrière  la  mosquée  on  peut  voir  celle  d' Altamsh 


Kutub  Minar. 
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avec  son  dôme  ruiné...  Ce  serait,  paralt-il,  le  plus  ancien  tom- 
beau de  rinde,  et  à  ce  titre,  il  méritait  d'être  au  moins  cité. 
Hors  la  vaste  enceinte  de  la  mosquée,  un  monceau  pres(!|ue 
informe  de  ruines  est  la  partie  basse  d'une  tour  d'Alai  Minar 
que  Ton  avait  conçue  plus  importante  que  sa  sœur  aînée  Kutub 
Minar.  Derrière  se  trouve  encore  une  antique  cité,  dite  le 
vieux  Delhi,  et  toujours  des  ruines... 

Enfin,  à  trois  milles  à  Test,  la  citadelle  de  Toghlakabad 
dresse  encore  ses  remparts  et  ses  tours  démantelés.  Elle  était 
la  capitale  du  chef  Toglack,  établie  sur  un  massif  rocheux 
qui  peut  mesurer  huit  kilomètres  de  tour.  Ces  murailles  de  . 
granit  bleuté  aux  importantes  dimensions  sont  flanquées  de 
tours  et  percées  de  portes  monumentales.  Son  aspect  évoque 
bien  le  souvenir  du  moyen  âge  avec  ses  massives  forteresses. 
Nulle  part,  du  reste,  plus  qu'aux  Indes  on  ne  saurait  rencon- 
trer de  ces  souvenirs  grandioses  d'une  époque  aux  récits 
empoignants  de  nobles  faits  guerriers,  où  la  valeur  personnelle 
et  le  courage  étaient  mis  en  jeu... 

Un  lac  s'étend  au  pied  d'une  portion  du  rempart,  demeure 
calme  et  tranquille  d'une  population  de  paisibles  grenouilles 
qui  peuvent  coasser  à  l'aise.  Il  ne  faudrait  pas  omettre  un 
monument  intéressant  :  celui  de  l'empereur  Toglack  P^  édifice 
simple  en  forme  pyramidale  massive  que  Fergusson  compare 
à  un  monument  égyptien  ;  il  renferme  trois  cénotaphes,  ceux 
du  souverain,  de  son  épouse  et  de  son  successeur. 

Près  de  Delhi,  enfin,  de  curieuses  constructions  astrono- 
miques sont  encore  les  restes  d'un  observatoire  de  Jey  Sing  II, 
ce  monarque  qui  se  passionna  au  siècle  dernier  pour  la  science 
des  astres  et  laissa  d'autres  observatoires  comme  à  Bénarès  et 
à  Jeypore.  On  voit  par  ce  qui  précède  l'énorme  intérêt  que 
présentent  les  environs  de  Delhi,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
et  l'on  ne  saurait  oublier  la  visite  de  ce  coin  du  sol  indien. 

On  ne  met  que  quelques  lieures  à  franchir  la  distance  qui 
sépare  Delhi  de  sa  sœur  Agra. 
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ÉNSÉPARABLE  du  nom  de  la  grande  cité,  une  des  plus  inté- 
"  Fessantes  que  Ton  puisse  trouver,  est  celui  du  Taj  Mahal, 
ce^  monument  célèbre  que  plus  d'un  auteur  n  a  pas  craint 
d'appeler  la  Merveille  du  monde.  A  peine  arrivé,  le  premier 
désir  du  nouveau  débarqué  sera  de  courir  contempler  ce 
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Le  Taj  Mahal. 

chef-d'œuvre,  pour  la  plupart,  du  moins,  des  touristes;  mais 
puisque  nous  procédons  méthodiquement,  peut-être  trop 
en  vrai  cicérone  trouveront  quelques-uns  de  nos  lectrices  ou 
lecteurs,  la  description  de  ce  chef-d'œuvre  d  architecture 
viendra  en  son  lieu  et  place,  car  il  est  situé  hors  la  ville. 

Capitale  du  grand  empereur  Akbar  vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle,  la  ville  est  placée  sur  la  rive  droite  de  la  Jumna 
que  franchissent  deux  ponts.  Agra  est  le  point  de  jonction 
de  r  ((  Indian  Midland  railway  »  et  de  X  «  East  Indian  »  qui 
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traverse  la  ville.  La  statiop  se  trouve  tout  proche  de  la 
rivière  et  du  fort,  oeuvre  d'Akbar. 

Cette  citadelle  est  une  vaste  enceinte  de  2.500  mètres  de 
circuit;  sa  hauteur  moyenne  est  de  20  mètres; 'elle  est  en 
grès  rouge,  crénelée  et  flanquée  de  tours  dont  plusieurs 
couronnées  de  sveltes  et  légers  kiosques,  comme  on  Ta  vu  à 
Delhi.  Les  deux  portes  d'entrée  ont  grande  tournure,  princi- 
palement celle  de  Delhi  ou  de  l'Éléphant,  avec  ses  grosses 
tours  portant  de  gracieux  pavillons. 

La  visite  du  fort  excitera  notre  intérêt  à  un  haut  degré, 
en  nous  donnant  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  autrefois  un 
des  plus  vastes  et  des  plus  beaux  palais  du  monde. 

Franchissons  le  porche  où  un  soldat  anglais,  sanglé  dans 
sa  tunique  rouge  et  coiffé  du  casque,  monte  la  garde.  Le  pre- 
mier édifice  que  nous  rencontrons  est  la  Mosti  Musjid  (cette 
mosquée  des  Perles  que  nous  retrouvons  dans  chaque  ville). 
Elle  présente  une  cour  à  portiques  surmontés  de  clochetons, 
au-dessus  d'une  terrasse  en  grès  rouge,  avec  la  fontaine  aux 
ablutions.  La  mosquée,  à  proprement  parler,  comporte  sept 
arcades  mauresques  surmontées  de  trois  dômes  et  ornées  de 
petits  kiosques  à  jour.  L'édifice,  quia  été  construit  de  1648  à 
1655,  est  en  marbre  blanc.  Par  une  disposition  que  Ton 
retrouve  ailleurs,  du  reste,  le  sol  de  la  mosquée  est  pavé  de 
dalles  où  chaque  fidèle  a  sa  place  indiquée  pour  la  prière  (on 
peut  compter  570  cases).  Au  résumé,  cet  édifice  est  d'une 
harmonieuse  simplicité  et  d'une  pureté  de  style  qui  font 
concevoir  la  pieuse  pensée  qui  a  inspiré  son  auteur.  Dans  la 
cour,  la  présence  d'un  cadran  solaire  ne  saurait  passer 
inaperçue.  Du  toit,  le  regard  embrasse  Tensemble  des  con- 
structions du  fort  et  des  environs  avec  les  mille  clochetons 
aériens  qui  se  découpent  pittoresquement  sur  le  ciel. 

Sur  l'Armoury  square  ou  place  du  Carrousel,  entourée 
d'arcades  basses  et  au  centre  de  laquelle  se  remarque  un 
énorme  monolithe  creux  (sorte  de  mortier)  attribué,  on  ne 
sait  pourquoi,  à  Jehanghir,  s'ouvre  le  «  Divan  iam  »  d'Akbar; 


Digitized  by 


Google 


A  TRAVERS  LES  INDES  385 

ce  sont,  comme  on  Tobserve  toujours,  à  peu  près  les  mêmes   ' 
dispositions  que  Ton  retrouve  dans  les  divers  palais,  appro- 
priés aux  usages  du  temps,  avec  ses  trois  rangs  de  jolies 
arcades  mauresques  et  la  loggia  du  fond  où  se  trouvait  le 
fameux  trône  du  «  Paon  »,  emporté  à  Delhi,  comme  on  Ta  vu. 

Derrière  le  Macchehi  Bhawan  est  une  cour  à  double 
arcade  sur  deux  étages,  avec  la  loge  de  Tempereur;  c'était 
jadis  un  étang  vraisemblablement. 

A  côté,  la  Nazinah  Musjid  était  une  petite  mosquée 
réservée  aux  femmes,  ainsi  qu'une  petite  salle  où  Shah  Jehan 
aurait  été  emprisonné  sept  années. 

A  la  suite  est  le  Mina  bazar  ou  des  Princesses,  à  Tusage 
des  femmes  du  harem,  qui  venaient  y  faire  leurs  petites 
emplettes.  Tout  cet  ensemble  est  d'un  plan  intéressant  et  sem- 
blait bien  approprié  aux  exigences  du  temps. 

De  l'autre  côté  du  Macchehi  Bhawan,  une  petite  mosquée 
insignifiante  était  ce  que  l'on  pouvait  appeler  la  chapelle 
impériale.  Le  quatrième  côté  de  la  cour  est  occupé  par  une 
•  vaste  terrasse  dominant  la  rivière.  Deux  larges  pierres  plates 
sur  des  pieds  bas  figurent  le  trône  blanc  et  le  trône  noir  des 
puissants  empereurs  mogols.  Sur  cette  même  terrasse,  d'où 
la  vue  découvre  au  loin  le  Taj  Mahal  émergeant  de  la  ver- 
dure comme  un  fin  ivoire  sculpté  placé  sur  un  tapis  aux  tons 
passés,  le  Divan  i  Khas,  ou  salle  d'audience  privée,  offre  un  ' 
joli  spécimen  de  construction  mogole,  avec  ses  colonnes  accou- 
plées et  ses  arcades  mauresques  et  persanes,  tout  en  marbre 
blanc  orné  de  pierres  de  couleur  incrustées  figurant  des 
fleurs  ou  des  ornements  d'une  délicieuse  harmonie  riche  et 
sobre  à  la  fois. 

Tout  à  la  suite,  un  délicieux  pavillon  également  en  mar- 
bre blanc  artistement  sculpté  et  ouvragé  avec  de  fines 
incrustations  et  des  parois  ajourées,  véritables  dentelles  du 
plus  délicat  travail,  couronne  une  grosse  tour  de  l'enceinte. 
Cette  sorte  de  cage  accrochée  au  palais  (véritable  objet  dart 
sertie  comme  un  bijou)  était  la  demeure  de  la  sultane  favorite 
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qui,  les  yeux  égarés  dans  le  lointain  horizon,  aspirait  proba- 
blement après' la  liberté  et  aurait  peut-être  volontiers  préféré 
une  modeste  cabane  à  sa  cage 'dorée.  Au  centre  de  la  courette 
où  elle  pouvait  prendre  le  frais,  un  ravissant  petit  bassin 
entaillé  dans  le  marbre  égayait  le  séjour  de  la  belle  aimée, 
où  le  puissant  monarque  aimait  à  redevenir  homme. 

Dans  un  bâtiment  attenant  étaient  les  bains  dits  de  la 
Princesse;  c'est  une  suite  de  sombres  salles  aux  murs  voûtés 
et  ornés  d'arabesques  et  revêtus  de  glaces  à  facettes  qui 
avaient  fait  surnommer  le  lieu  :  palais  miroir  ;  on  peut  dire 
qu'avec  les  mille  lampes  dont  on  voit  encore  les  niches,  le 
spectacle,  évocation  des  Mille  et  une  Nuits,  devait  être  vrai- 
ment féerique.  Dans  le  jour  déjà,  on  laisse  à  penser  les  déli- 
•  cieux  tableaux  qu'ils  devaient  présenter  avec  la  lumière 
filtrant  doucement  dans  ces  intérieurs  où  les  belles  créatures 
choisies  par  le  seigneur  et  maître  venaient  se  délasser  des 
chaleurs  du  jour,  baignant  leurs  beaux  corps  dans  ces  pis- 
cines, bassins  de  marbre,  dont  les  eaux  devaient  faire  de 
ce  lieu  un  délicieux  et  frais  séjour.  . 

Une  petite  porte  dérobée,  pratiquée  dans  l'épaisseur  des 
murs,  conduisait  par  un  étroit  passage  au  pied  des  rem- 
parts. A  quel  usage  était-elle  destinée?...  L'histoire  est 
muette  et  l'imagination  peut  se  livrer  à  plus  d'une  supposi- 
tion. Quelque  belle  assoiffée  de  liberté  a  peut-être  cherché 
à  reconquérir  son  indépendance  par  cette  voie.  Quelque 
drame  de  jalousie  s'est  peut-être  dénoué  là  dans  l'ombre 
et  le  mystère?  .. 

Ces  bains  de  marbre  ouvrent  sur  l'Auguri-Bagh  ou  jardin 
intérieur  dit  des  «  Vignes  »  qui  peut  mesurer  cinquante  mètres 
-de  côté.  Sur  la  face  de  la  rivière  s'élève  le  Khas  Mahal  en 
terrasses  avec  des  bassins.  C'est  une  sorte  de  hall  au  plafond 
autrefois  richement  doré.  Sur  les  côtés,  des  pavillons  origi- 
naux aux  toits  également  dorés  auraient  servi  d'apparte- 
ments privés  à  Shah  Jehan,  qui,  de  là,  pouvait  contempler, 
dans  les   éblouissements  du  grand    soleil  comme  dans  les 
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brumes  rosées  du  levant  ou  les  ors  du  couchant,  le  gran- 
diose mausolée  qu'il  avait  pieusement  élevé  à  la  mémoire 
de  la  femme  bien-aimée,  de  la  perte  de  laquelle  il  ne  put  se 
consoler.  Quelle  douce  et  triste  poésie  cela  n'éveille-t-il  pas 
dans  le  cœur  de  tout  être  qui  a  aimé...  et  comment  se  fait-il 
que  Ton  n'ait  pas  encore  écrit  une  œuvre  palpitante  sur  ce 
beau  roman  vécu,  qui  n'a  pas  pu  inspirer  un  de  nos  nombreux 


Tombeau  d'Itimadu  Daulah. 
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écrivains  modernes.  Ne  se  sentent -ils  donc  pas  de  taille, 
ou  le  sujet  leur  semble-t-il  par  trop  sublime,  pour  une 
époque  de  positivisme  et  de  matérialisme,  où  le  cœur,  hélas  I 
n'est  plus  qu'un  viscère... 

Au-dessous  de  la  terrasse,  il  existait  une  oubliette  desti- 
née à  quelque  sinistre  besogne,  et  l'entrée  d'un  passage  secret, 
aujourd'hui  bouché,  par  lequel  on  pouvait  gagner  la  cam- 
pagne du  côté  de  Sikandara. 

A  la  suite,  un  palais  ruiné  en  grès  rouge  avec  une  cour 
où  l'on  peut  encore  voir  de  curieuses  consoles,  et  dont  la 
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façade  est  flanquée  de  deux  clochetons,  porte  le  nom  d'Akbar- 
Jehanghir,  surnom  du  prince  mogol  Selim  (ayant  régné  de 
1605  à  1627)  qui  signifiait  :  conquérant  du  monde.  Ce  serait 
là  que  le  prince  aurait  vu  le  jour.  D'autres  constructions, 
plus  ou  moins  ruinées,  n'oflErent  aucun  intérêt. 

En  face  la  porte  du  fort,  la  Jumma  Musjid,  édifiée  par 
Shah  Jehan  en  1644,  est  une  vaste  mosquée  en  grès  rouge  de 
Tépoque  mogole,  malheureusement  détruite  par  les  Anglais 
pour  une  cause  stratégique.  Au  centre  de  la  cour,  le  bassin 
aux  ablutions  est  flanqué  de  quatre  petits  kiosques,  répéti- 
tion de  ceux  qui  surmontent  les  murs  de  Tenceinte.  Trois 
dômes  à  rayures  de  marbre  blanc  couronnent  le  sanctuaire. 

De  l'autre  côté  de  la  Jumna,  le  tombeau  d'Itimadu  Dau- 
lah,  le  beau-père  de  Jehanghir,  est  un  ravissant  monument 
en  marbre  blanc  tout  fouillé  à  jour,  d'agréables  proportions 
avec  ses  quatre  pavillons  et  un  motif  central,  encadré  dans  la 
verdure  do  jardins  bien  plantés  qu'il  domine  de  sa  terrasse 
où  sont  creusés  quatre  bassins  rectangulaires.  Certaines  per- 
sonnes le  préfèrent  au  Taj  Mahal,  dont  il  est  loin  d'avoir  la 
noble  prestance  et  la  belle  ampleur.  Des  incrustations  de 
pierres  de  couleur  en  rehaussent  la  décoration,  mais  malheu- 
reusement l'intérieur  renfermant  plusieurs  tombeaux,  parmi 
lesquels  ceux  de  la  belle  famille  de  Jehanghir  qui  a  élevé  ce 
monument  à  ses  beaux-parents  en  1650,  est  honteusement 
badigeonné. 

Un  peu  plus  loin,  le  Chini  Ka  Roza  est  un  tombeau  de 
l'époque  d'Aurangzeb  avec  son  grand  dôme.  Il  est,  du  reste, 
fort  détérioré. 

Pour  franchir  la  rivière,  on  passe  sur  un  pittoresque  pont 
de  bateaux  à  péage,  qui  repose  sur  un  lit  de  sable  à  la  saison 
sèche,  et  semble  la  retraite  bien  choisie  d'une  armée  de  cor- 
beaux qui  prélèvent  une  forte  dîme  sur  les  nombreuses  char- 
rettes chargées  de  grains,  comme  nous  avions  déjà  vu  le  fait 
se  produire. 

La  ville  indigène,  peuplée  de  170,000  habitants,  offre  tou- 


Digitized  by 


Google 


A  TRAVERS  LES  INDES  389 

jours  à  peu  près  le  même  aspect  avec  ses  rues  étroites  et  son 
mouvement  de  natifs,  dont  les  moyens  d'existence  pour  beau- 
coup semblent  problématiques;  il  est  vrai  qu'ils  vivent  de 
si  peu  !  Les  maisons  avec  les  terrasses,  élevées  parfois  de 
plusieurs  étages,  n'ont  aucun  caractère  particulier;  certaines, 
cependant,  sont  percées  de  fenêtres  en  ogives  ou  présentent 
quelques  balcons  ou  sortes  de  loggias  et  sont  plus  ou  moins 
bariolées  de  couleurs;  les  bazars  situés  sur  plusieurs  points, 
et  entre  autres  près  de  la  Jumma  Musjid,  n'offrent  qu'un 
bien  médiocre  intérêt  :  étoffes  et  broderies,  c'est  toujours 
la  même  chose. 

Les  édifices  modernes,  cathédrale,  collège,  prison,  ne 
figurent  que  pour  mémoire,  ainsi  que  ceux  des  cantonnements 
qui  englobent  le  fort,  comme  le  palais  du  gouverneur,  avec 
jardins,  les  offices,  banques,  clubs,  bazars,  etc.;  les  rues 
mêmes,  voies  larges  et  poussiéreuses,  n'invitent  guère  à  la 
promenade. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Jumna,  à  1,500  mètres  environ  de 
la  ville  en  aval  du  fort,  le  Taj  Mahal  ou  Tadj  Mahal  se  pré- 
sente dans  son  cadre  merveilleux,  adossé  à  la  rivière.  Tout  est 
complet  dans  cette  œuvre  magistrale,  à  commencer  par  le 
beau  plan  régulier  qui  a  présidé  à  sa  conception.  La  gloire  en 
revient  à  l'empereur  Shah  Jehan,  qui  fit  élever  cet  incompa- 
rable monument  en  l'honneur  de  son  épouse  favorite,  la  bégum 
Arzi^mand  Banu  Mumtaz  i  Mahal  (qui  signifie  gloire  du 
palais).  Il  a  voulu  que  la  femme  qu'il  avait  distinguée  entre 
les  autres  femmes  eût  un  tombeau  digne  de  l'épouse  d'un 
puissant  monarque,  dernier  témoignage  d'affection  envers 
celle  de  la  perte  de  laquelle  il  parut  ne  jamais  se  consoler. 
Cest  là  du  reste  qu'il  repose  lui-même  auprès  d'elle,  et  les 
deux  époux  ont  été  réunis  dans  la  mort,  comme  ils  l'avaient 
été  pendant  la  vie. 

Vingt  mille  ouvriers,  s'il  faut  en  croire  l'histoire,  travail- 
lèrent pendant  près  d'une  vingtaine  d  années  à  cet  édifice, 
de  1630  à  1647;  et  l'argent  qui  y  fut  dépensé  représente. 
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malgré  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  une  somme 
énorme  qu'il  est  difficile  d'évaluer,  et  qui  se  serait  élevée  à 
une  centaine  de  millions  et  plus,  selon  certains  auteurs.  On 
ne  saurait  en  effet  se  faire  une  idée  de  la  richesse  des  maté- 
riaux employés,  grès,  marbre,  jaspes,  cornalines,  turquoises, 
agates,  onyx,  saphirs  ;  toute  la  nomenclature  des  pierres  les 
plus  précieuses  y  passerait. 

Tous  les  auteurs  se  sont  complus  dans  la  description  de  ce 


Coupe  du  Taj  Malial. 


monument,  chacun  suivant  son  sentiment;  aussi  ferons-nous 
comme  les  autres  en  cherchant  à  en  donner  une  idée  sincère 
et  réelle. 

Qu'on  nous  permette  d'abord  de  citer  l'opinion  d'un  savant 
compétent  en  la  matière  (nous  avons  nommé  encore  une  fois 
l'architecte  Fergusson)  qui  écrit  dans  son  remarquable 
ouvrage,  History  of  Indian  and  Eastern  Architecture  : 

((  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  dans  le  monde  entier  un  autre 
endroit  où  la  nature  et  l'art  aient  été  si  heureusement  asso- 
ciés pour  produire  un  ensemble  artistique  aussi  parfait  que 
celui  qui  a  pour  cadre  l'enceinte  de  ce  célèbre  mausolée... 
Aucune  parole  ne  saurait  exprimer  la  chaste  beauté  de  cette 
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chambre  centrale,  aperçue  dans  la  douce  obscurité  de  cette 
tranquille  lumière,  qui  lui  arrive  de  loin,  tamisée  par  les 
ouvertures  à  demi  closes  qui  l'entourent.  Utilisé  comme 
Barah  Durrie  (que  Ton  a  aussi  écrit  Barahdari)  ou  palais  de 
plaisance,  le  Tadj  doit  avoir  toujours  été  la  plus  fraîche  et  la 
plus  charmante  retraite  au  milieu  de  ces  jardins.  A  présent, 
consacré  à  la  mort,  c'est  le  plus  gracieux  et  le  plus  émotion- 
nant  des  sépulcres  qui  soit  au  monde...  » 

Il  nous  souvient  aussi  avoir  lu  quelque  part  qu'à  l'excep- 
tion des  monuments  d'Athènes,  l'homme  n'avait  jamais  rien 
construit  de  plus  splendide.  Nous  devons  ajouter  qu'à  notre 
avis  on  pourrait  aussi  citer  les  merveilleux  édifices  de  Samar- 
cande,  malheureusement  fort  ruinés;  mais  nous  n'avons  pas 
la  prétention  d'assigner  à  ces  divers  monuments  la  place  qui 
doit  leur  échoir  au  point  de  vue  de  l'art  dans  la  gradation  du 
beau  et  de  Tidéal,  d'autant  plus  qu'ils  sont  de  genres  diffé- 
rents... Admirons-les,  cela  nous  suffira! 

Résumons  le  plan  d'ensemble  :  on  trouve  d'abord  une 
cour,  qui  parait  avoir  été  ajoutée,  avec  des  galeries  où  sont 
installés  de  petits  marchands.  Trois  portes  y  donnent  accès. 
Elle  présente  comme  la  base  d'un  rectangle  de  880  pieds  sur 
440  pieds,  forme  qu'affecte  le  plan  général.  Sur  le  quatrième 
côté,  le  principal,  un  portique  gigantesque,  élevé  de  quelques 
marches  et  surmonté  de  quatre  kiosques  aux  angles  et  d'une 
série  de  petits  clochetons  à  jours,  dresse  son  importante 
façade. 

A  droite  et  à  gauche,  se  trouvent  une  suite  de  galeries, 
formant  la  base  du  rectangle.  Devant  s'étend  un  gracieux 
parc  bien  entretenu  englobé  dans  une  haute  muraille  flanquée 
de  pavillons  aux  angles.  C'est  à  l'extrémité  opposée,  à  la  suite 
d'un  étroit  canal,  coupé  dans  sa  longueur  par  un  autre  en 
croix  avec  un  bassin  à  l'intersection,  orné  de  jets  d'eau, 
miroir  où  se  reflète  le  monument,  que  se  dresse  le  splendide 
mausolée  sur  une  terrasse  dominant  la  rivière  par  derrière. 
Il  est  flanqué  de  deux  mosquées  en  grès  rouge,  surmontées 
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de  coupoles  sur  lesquelles  le  marbre  tranche  en  clair,  Tarchî- 
tecte  ayant  ingénieusement  cherché  à  faire  jouer  les  couleurs 
dans  ses  constructions.  C'est  ainsi  que  la  première  terrasse 
en  grès  rouge,  occupant  la  largeur  du  parc,  est  surmontée  elle- 
même  d'une  seconde,  carrée,  mesurant  près  de  cent  mètres 
de  côté,  tout  en  marbre  blanc  comme  le  monument  lui-même 
et  les  quatre  minarets  ronds  qui  l'entourent.  Le  tombeau, 
d'un  plan  octogonal  irrégulier,  orienté  suivant  les  quatre 


JLe  Taj  Mahal  (sur  la  Jurana).    , 

points  cardinaux,  est  percé  d'une  haute  baie  sarrasine  flanquée 
de  deux  plus  petites  sur  chaque  face  et  surmonté  d'un  dôme 
central  encadré  de  quatre  petites.  Au  sommet,  brille  le  crois- 
sant, à  270  pieds  au-dessus  du  sol,  c'est-à-dire  à  environ 
85  mètres.  De  grêles  minarets  complètent  la  décoration  du 
mausolée,  dont  la  vue  en  dira  beaucoup  plus  que  toutes  les 
descriptions. 

Si  la  critique  pouvait  être  permise  en  face  de  ce  monu 
ment  que  Ton  a  souvent  appelé  la  «  Merveille  du  monde  »  ou 
la  «  Merveille  des  merveilles  »  la  forme  par  trop  poncive  de 
les  tours-phares  pourrait  seule  provoquer  quelques  réflexions; 
on  se  demande  même  si  leur  présence  est  bien  nécessaire.  Ce 
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monument  en  a  inspiré  d'autres  semblables,  comme  on  la  vu; 
on  a  pu  aussi  préciser  sa  conception  dans  des  mausolées 
antérieurs,  ce  qui  ne  lui  enlève  rien  de  sa  valeur;  mais 
aucun  n'a  l'harmonie  et  l'ampleur  de  celui-ci. 

En  effet,  ce  qui  est  impossible  à  décrire,  c'est  la  parfaite 
harmonie  des  lignes,  leur  incroyable  justesse  dans  ces 
énormes  proportions,  l'ampleur  de  l'ensemble,  comme  le 
détail  des  incrustations  et  des  sculptures,  qu'on  peut  dire 
gravées  au  burin  tant  elles  sont  fines  et  délicates,  serties  en 
quelque  sorte.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvriers  qui  ont  travaillé  à 
cette  œuvre  incomparable,  mais  des  joailliers,  des  artistes, 
qui  ont  donné  à  toute  cette  décoration  le  fini  d'un  véritable 
joyau.  Tout  est  pur  et  noble,  en  un  mot,  et  on  ne  se  lasse  pas 
d'admirer... 

Aussi,  on  comprend  que  certaines  personnes  dans  des 
situations  exceptionnelles  se  soient  plu  à  séjourner  à  Agra  et 
aient  voulu  jouir  plus  longtemps  de  la  vue,  de  la  contempla- 
tion, on  pourrait  dire,  de  cette  œuvre  unique;  pour  notre 
part,  nous  avons  tenu  à  la  revoir  à  différentes  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  de  façon  à  en  emporter  un  impérissable  sou- 
venir... C'est  le  cas  de  le  répéter,  on  peut  dire  que  le  Taj 
Mahal  seul  vaut  le  voyage  des  Indes. 

Avec  sa  terrasse  dominant  la  rivière,  il  a  grand  air  et 
l'aspect  est  vraiment  imposant,  surtout  aux  hautes  eaux 
quand  elles  viennent  battre  le  grès  rouge  de  l'imposante 
muraille.  Les  matériaux  choisis  en  marbre  blanc  de  Jeypore 
sont  d'un  ton  délicieux  et  changeant  suivant  l'heure  et  le  ciel, 
soit  que  la  silhouette  s'enlève  en  blanc  nacré  sur  l'azur  céleste, 
ou  qu'elle  se  teinte  et  s'irise  des  roses  ocrés  du  soleil  couchant, 
ou  encore  qu'elle  brille  diffuse  sous  les  bleus  rayons  de  l'astre 
des  nuits...  L'ornementation  simple  est  faite  de  fines  sculp- 
tures et  d'incrustations  de  pierres  de  couleurs,  les  fleurs  et 
les  feuillages  alternant  avec  les  arabesques. 

Mais  à  peine  a-t-on  pénétré  dans  l'intérieur,  harcelé  par 
un  des  nombreux  et  importuns  cicérones  d'occasion,  que  l'on 
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se  sent  saisi  d'une  muette  admiration  et  d'un  trouble  tou- 
chant. La  lumière  filtre  à  peine,  laissant  planer  le  mystère 
dans  cette  demi-obscurité.  Derrière  une  balustrade,  délicate 
dentelle  de  marbre  finement  ajourée,  que  Ton  peut  comparer, 
comme  le  fait  très  justement  M.  de  Pontevès-Sabran,  à  du 
«  point  de  Venise  cristallisé  »,  deux  simples  sarcophages, 
dont  l'un  plus  petit  que  l'autre,  recouverts  de  caractères 
arabes,  sont  seuls  sous  l'énorme  coupole  au  merveilleux  écho 
dont  nos  oreilles  tintent  encore,  comme  du  délicieux  souvenir 
de  quelque  céleste  mélodie.  Quelle  majesté  et  quelle  simplicité 
tout  à  la  fois  I  Comme  l'artiste  a  bien  su  trouver  ce  qui  pouvait 
inspirer  le  recueillement  tout  en  frappant  l'imagination  !  Selon 
Rousselet,  l'auteur  serait  un  nommé  Isa  Mahomed  ou  Jésus 
Mahomet,  qui  aurait  été  choisi  parmi  tous  les  plus  célèbres 
architectes  de  l'Orient,  convoqués  à  ce  sujet. 

C'est  dans  une  crypte  au-dessous  que  sont  placés  les  deux 
tombeaux  des  augustes  époux,  sur  lesquels  les  pèlerins  et  les 
visiteurs  viennent  pieusement  déposer  des  fleurs  et  des 
offrandes,  que  se  partagent  les  gardiens.  Ces  derniers,  ingé- 
nieusement, placent  des  pièces  de  monnaie  sur  les  sarco- 
phages, tout  comme  cela  se  pratique  dans  certaines  quêtes 
où  l'on  a  soin  de  mettre  de  l'argent  et  même  de  l'or  sur  le 
plateau,  pour  provoquer  de  généreuses  offrandes. 

Nous  n'essaierons  pas  de  dépeindre  le  charme  et  la  majesté 
du  lieu  ;  j'en  appelle  à  tous  ceux  à  qui  il  a  été  donné  de  con- 
templer le  Taj  Mahal,  et  qui  en  ont  emporté  un  impérissable 
souvenir.  C'est  surtout  du  haut  du  grand  porche  d'entrée  que 
l'œil  embrasse  l'ensemble  harmonieux  où  le  blanc  joyau 
émerge  du  parc  qui  l'encadre,  lui  formant  une  éternelle  cein- 
ture de  verdure  et  de  fleurs.  A  quelle  charmante  promenade 
se  prête  ce  parc,  où  les  oiseaux  volettent  capricieusement, 
où  les  gracieux  écureuils  jouent  discrètement  !  A  travers  les 
arbres,  apparaît  quelque  blanche  partie  du  mausolée,  coin  de 
coupole  ou  tête  arrondie  d'un  haut  minaret;  mais  il  faut 
s'arracher,  c'est  le  cas  de  le  dire,  à  ce  séjour  de  paix,  où  Ton 
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passerait  des  heures  à  rêvasser,  en  lui  disant  un  dernier 
adieu,  car  on  va  parfois  dans  ces  lointains  pays,  mais  bien 
rares  sont  ceux  qui  y  retournent. 
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ENVIRONS  p'AGRA 

SIKANDARAH.   —  FATEHPUR-SIKRI. 

Si  Agra  est  riche,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  intéressants 
monuments,  il  en  est  aussi  dans  ses  environs  qu'on  ne  saurait 
passer  sous  silence,  comme  le  mausolée  du  grand  Akbar  et  la 


Tombeau  d'Akbar. 

ville  abandonnée  de  Fatehpur-Sikri,  une  des  principales 
curiosités  de  Tlnde  dans  son  genre. 

Une  belle  route  ombragée,  de  cinq  milles  et  demi,  conduit 
au  premier,  situé  au  nord-est  de  la  ville,  à  Sikandarah  (dont 
on  a  fait  Secundra  en  français). 

Le  long  du  chemin,  le  voyageur  remarquera  quelques  tom- 
beaux plus  ou  moins  modestes  et  plus  ou  moins  ruinés.  Le 
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mausolée  d'Akbar  est  un  vaste  édifice  d'une  centaine  de  mètres 
de  côté,  tout  particulier  en  forme  de  pyramide  à  jours  avec 
terrasses  superposées  en  retrait,  et  portiques  à  arcades 
mauresques  et  surmontées  de  ces  gracieux  petits  clochetons 
que  Ton  connaît.  Il  mesure  cent  mètres  de  côté  à  la  base  sur 
trente  mètres  de  haut,  et  date  de  1489;  il  est  situé  au  milieu 
d'un  vaste  jardin  ou  plutôt  d'un  parc  d'environ  500  mètres  de 
côté,  encadré  par  une  enceinte  flanquée  de  quatre  portes  ou 
simili-portes  dont  une  ruinée  et  les  autres  plus  ou  moins 
détériorées.  Le  grand  porche  d'entrée  est  aussi  surmonté  de 
clochetons  et  orné  de  quatre  blancs  minarets  décapités  il  y  a 
un  siècle;  les  murs  sont  revêtus  d'înscrustations  de  marbres 
de  couleur. 

Le  monument  lui-même  est  exhaussé  sur  une  terrasse 
et  présente  au-rez-de-chaussée  des  arcades  persanes  malheu- 
reusement recouvertes  d'un  enduit  blanc.  Des  tombeaux  en 
marbre  finement  sculpté,  dont  l'un  est  celui  de  la  fille 
d'Aurangzeb,  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  de  Tentrée,  à 
la  suite  de  laquelle  un  vestibule  richement  décoré  est  en  bien 
mauvais  état.  Un  corridor  conduit  à  une  vaste  crypte  faible- 
ment éclairée  par  quatre  petites  ouvertures.  Au  milieu  est  le 
sarcophage  bien  modeste. 

Le  monument  est  en  grès  rouge,  à  l'exception  de  la 
terrasse  supérieure  qui  est  en  marbre  blanc,  avec  ses  parois 
finement  ajourées,  ainsi  que  les  toits  de  marbre  des  gracieux 
clochetons.  Cette  terrasse  forme  comme  une  cour  aérienne 
au  centre  de  laquelle  un  tombeau  rappelle  la  destination  de 
cet  étrange  édifice.  Les  quatre-vingt-dix-neuf  appellations 
de  Dieu  sont,  parait-il,  représentées  par  les  signes  gravés  sur 
le  marbre.  Sur  un  socle,  encore  debout,  était  enchâssé  le 
fameux  diamant  Ko  i  Noor  que  les  Anglais  se  sont  empressés 
de  mettre  en  lieu  sûr  ! 

Tout  proche,  dans  l'enceinte  d'un  orphelinat  moderne,  le 
touriste  amateur  pourra  encore  visiter  le  mausolée  en  grès 
rouge   de  la   bégum  Mariam,  cette    Portugaise    devenue 


Digitized  by 


Google 


A  TRAVERS  LES  INDES 


(étrange  destinée!)  Tépouse  chrétienne    du  grand  Akbar! 

Ce  qui  expliquerait  l'idée  d'entourer  ces  tombeaux  de 
jardins  serait,  d'après  certains  auteurs,  leur  origine  première. 
Ils  avaient  été  édifiés  par  les  potentats  asiatiques  comme  lieux 
de  plaisirs,  destinés  à  leur  servir  de  dernière  demeure  et 
réduits  alors  à  un  éternel  silence  sous  la  garde  des  prêtres. 

Le  nom  de  Fatehpur-Sikri  a  été  prononcé  tout  à  l'heure. 


C  était  dans  l'origine  un  palais,  résidence  d'été  d'Akbar,  qui 
était  devenu  une  ville,  avec  toute  la  suite  de  la  cour  et  des 
serviteurs.  Une  belle  route  ombragée,  où  quelques  vieux 
arbres,  demeures  d'une  nuée  de  babillards  perroquets, 
paraissent  devoir  être  contemporains  de  l'époque  des  splen- 
deurs disparues,  conduit  aux  ruines  sur  une  longueur  d'en- 
viron trente-quatre  kilomètres,  au  travers  d'une  campagne 
coupée  de  canaux  d'irrigation.  Nous  avons  encore  été  témoin, 
chemin  faisant,  d'un  fait  à  peine  croyable  qui  prouve,  comme 
on  l'a  vu,  combien  les  animaux  craignent  peu  l'homme,  vivant 
pour  ainsi  dire  à  ses  côtés.  A  quelques  pas  de  la  foute,  des 
vautours  s'offraient  à  déjeuner  sur  le  cadavre  d'un  mulet. 
Descendre  de  voiture  et  braquer  notre  appareil  ne  fut  que 
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Tafifaire  d'un  instant  et  nous  pûmes,  nous  étant  approché 
À  quelques  pas,  photographier  le  singulier  groupe,  sans, 
pour  ainsi  dire,  que  les  bêtes  voraces  se  fussent  déran^ 
gées. 

C'est  après  la  prise  du  Guzerat  qu'Akbar,  en  1570,  entre- 
prit la  construction  de  la  Cité  de  la  Victoire,  c'est  ainsi  qu'il 
désigna  cette  ville  créée  sur  le  territoire  des  deux  villages, 
Fatehpur  et  Sikri,  au  sommet  d'une  légère  colline  qu'il 
entoura  d'une  enceinte  crénelée  encore  debout  en  grande 
partie.  On  atteint  d'abord  la  porte  dite  d'Agra,  puis  on  laisse 
dès  débris  informes,  monceaux  de  pierres,  pour  traverser  une 
cour  munie  de  quatre  portes,  dont  la  principale  servait  d'es- 
trade aux  musiciens.  En  continuant,  on  dépasse  les  arceaux 
ruinés  de  la  Monnaie  sur  la  droite  et  les  portiques  des  Tré- 
sors sur  la  gauche,  pour  atteindre  une  grande  place  à 
arcades,  le  Divan  i  Am,  et  à  la  suite  le  Dafter  Khan, 
aujourd'hui  transformé  en  bungalow. 

Laissant  à  droite  le  palais  et  une  série  de  constructions, 
nous  voyons  l'édifice  le  plus  important  et  le  mieux  conservé, 
c'est  la  grande  Mosquée,  copie,  paraît-il,  de  celle  de  la  Mec- 
que (?)  Elle  offre  une  vaste  enceinte  percée  de  deux  grandes 
portes  et  d'un  monumental  portique,  la  porte  de  la  Victoire, 
qui  se  dresse  fièrement  au  haut  d'un  vaste  escalier  dominant 
le  modeste  village.  Au  pied  de  ce  beau  spécimen  d'architec- 
ture, on  peut  voir  des  temples  ruinés,  d'anciens  bains  et  une 
piscine  aux  eaux  verdàtres  où  plongent  des  indigènes  du  haut 
des  remparts  fort  élevés,  moyennant  une  rémunération  dont 
le  prix  est  à  débattre;  singulier  métier  qu'exercent  ces 
malheureux  ! 

Le  beau  portail  présente  trois  pans;  il  est  percé  d'une 
haute  arcade  et  surmonté  de  clochetons  élégants.  Par  la 
grandeur  de  ses  proportions  et  la  richesse  de  son  ornemen- 
tation, ce  portique  forme  à  lui  seul  un  monument  spécial. 
Sur  la  porte  extérieure  on  peut  voir,  cloués,  des  fers  de  che- 
vaux malades  qui  auraient  obtenu  leurguérison,  pieux  témoi- 
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gnages  de  reconnaissance,  rappelant  certains  ex-voto  de 
nos  chapelles  privilégiées.  Dans  la  vaste  cour  sont  deux  tom- 
beaux :  celui  de  Shaïk-Salim  Chisti,  en  marbre  blanc,  avec 
portes  d'ébène  et  ravissants  murs  à  jours,'  véritable  guipure  , 
d'un  dessin  varié,  et  celui  de  Tlslam  Khan,  en  grès  rouge  sur- 
monté de  dôme  et  clochetons.  C'est  un  lieu  de  pèlerinage 
très  fréquenté,  aussi  les  fidèles  y  accrochent-ils  aux  parois 
extérieurs  des  lambeaux  d*étoffes  ou  autres  souvenirs  souç 

forme  d'ex-voto,  pour  ob- 
tenir certaines  faveurs  ou 
témoignages  de  reconnais- 
sance de  quelques  vœux 
exaucés...  Ces  manifesta- 
tions, on  le  voit,  se  tra- 
duisent partout  sous  les 
mêmes  formes.  Devant,  le 
sol  est  couvert  d'une  série 
de  tombes.  Enfin  sur  le 
côté,  la  mosquée  à  com- 
partiments avec  ses  murs 
incrustés  et  ses  piliers 
hindous  dresse  sa  façade 
surmontée  de  trois  dômes  d'une  éclatante  blancheur, 
tandis  qu*à  l'entour  de  la  cour  règne  une  sprte  de  cloître  aux 
vastes  proportions. 

Situé  derrière,  le  bâtiment  dit  Abul  Fazlan  Faizi  sert  ' 
aujourd'hui  d'école*.  Deux  constructions  parallèles  sont  les 
écuries  et  à  leur  extrémité,  sur  un  côté  ouvert,  se  dresse  le 
gracieux  pavillon  de  Bir  Bal,  avec  «es  énormes  consoles. 
D'élégante  silhouette,  il  est  tout  sculpté  extérieurement  et  . 
intérieurement,  et  les  Anglais  viennent,  paraît-il,  d'Agra,  y 
faire  des  parties  fines! 

Le  palais  de  l'empereur  ou  de  Jodh  Bai  renferme  une 
cour  carrée  sur  laquelle  prennent  jour  les  constructions, 
surmontées,  de  quatre  pavillons  reliés  par  des  terrasses.  La 


Porte  de  la  Victoire. 
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Miriam  (house)  est  le  petit  pavillon  de  Tépouse  favorite  qui, 
nous  l'avons  vu,  repose  à  côté  de  son  seigneur. 

Une  bizarre  construction,  c'est  sans  conteste  le  Panch 
Mahal,  cette  superposition  de  quatre  galeries  en  retrait  les 
unes  des  autres  supportées  par  des  colonnettes  aux  chapi- 
taux  variés  et  couronnées  par  un  kiosque  De  ce  point  élevé 
on  embrasse  l'ensemble  de  cette  accumulation  de  ruines.  A 
l'extrémité  d'une  grande  cour  le  Divan  i  Khas  est  un  pavillon 
avec  quatre  clochetons  aux  angles,  au  centre  duquel  est  un 
pilier  bizarre  reliant  une  galerie  circulaire  intérieure,  et  for- 


Vue  d'ensemble  de  Fatehpur-Sikri. 

mant  comme  une  tribune  d'où  Akbar  haranguait*  le  peuple, 
cherchant  à  fondre  les  divers  cultes  de  son  empire  en  une 
seule  religion,  pour  unir  tous  ses  sujets  dans  un  même  senti- 
ment (grande  et  noble  idée,  mais  d'une  exécution  difficile). 
A  côté  un  petit  kiosque,  dit  de  l'Astronome,  avec  de  curieux 
ornements  en  pierre  sculptée,  aurait  servi  d'abri,  suivant  la 
tradition,  à  un  saint  personnage.  Dans  cette  même  ruine  on 
retrouve  encore  sur  les  dalles  les  divisions  d'un  jeu  d'échecs, 
où  des  esclaves  costumés  remplaçaient  les  pièces...  fantaisie 
impériale!  Au  centre  un  bassin  et,  derrière,  le  pavillon  de  la 
sultane  turque,  précédé  d'une  véranda  circulaire  en  pierre 
sculptée.  Une  suite  de  constructions  porte  encore  le  nom  de 
Kh wabgah  ;  c'étaient  les  appartements  privés  d' Akbar. 

Au  pied  des  remparts  ruinés  où  se  trouvait  jadis  la  porte 
dite  de  l'Éléphant,  sont  amoncelées  les  ruines  d'un  vaste 
caravansérail:  Tout  proche,  se  dresse  la  curieuse  tour  Hiran 
Ninar  ou  des  Daims,  qui  devrait  plutôt  être  appelée  de  l'Élé- 
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phant,  à  cause  des  simili-trompes  dont  elle  est  hérissée. 
Mesurant  une  trentaine  de  mètres  de  hauteur,  elle  aurait 
été  élevée  sur  l'emplacement  du  corps  de  Téléphant  favori 
d'Akbar  et  est  surmontée  d'un  kiosque  du  haut  duquel 
Tempereur  ce  livrait  à  la  chasse,  parai t-il,  des  bêtes  que  vrai- 
semblablement on  poussgyt  devant  lui. 

Au  pied  de  la  terrasse  du  Divan  i  Khas  un  groupe  de 
ruines  avec  un  grand  bassin  carré  seraient  les  restes  des  éSu- 
ries  des  éléphants. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  cette  ville  abandonnée  méritait 
bien  une  mention  particulière  et  on  ne  peut  se  défendre, 
quand  on  circule  au  milieu  de  ces  édifices  muets  témoins 
d'une  grande  époque,  d'une  impression  de  tristesse,  malgré 
la  brillante  coloration  que  leur  donne  1q  grès  rouge  éclatant 
sous  le  soleil,  et  tranchant  sur  le  bleu  du  ciel.  On  ne  peut 
non  plus  s'empêcher  de  réfléchir  au  gaspillage  inouï  du  tra- 
vail de  rhomme,  uniquement  provoqué  pour  satisfaire  les 
caprices  d'un  jour  d'un  puissant  monarque,  qui  passe  pourtant 
pour  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé  des  souverains  de  la  race, 
s'il  faut  en  croire  les  historiens.  Il  serait  à  souhaiter  que  Ton 
pût  préserver  d'une  véritable  ruine  un  document  précieux 
pour  l'histoire  comme  pour  l'art. 


Pavillon  d'Akbar. 
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MUTTRA  (dite  la  VILLE  DES  SINGES) 

BINDRABAN.    —    DIG 


^E  n'est  pas  seulement  à  cause  de  sa  double  population, 
si  on  peut  se  servir  de  cette  expression  par  rapport  aux 
noïpbreux  singes  qui  habitent  la  ville  et  vivent  pour  ainsi 
dire  avec  les  indigènes,  ne  payant  pas  d'impôts  et  se  nour- 
rissant surtout  de  rapines,  que  Muttra  mérite  une  mention 
particulière,  mais  parce  qu'elle  a  conservée  sa  physionomie 
propre  et  qu'enfin  elle  est  aussi  une  ville  sacrée. 

Située  à  36  milles  d'Agra,  elle  s'étend  au  long  de  la 
Jumna,  dont  les  eaux  abritent  de  nombreuses  et  belles  tor- 
tues, que  l'on  respecte,  cela  va  sans  dire,  à  l'égal  des  singes. 
Elle  compte  environ  60,000  habitants,  ce  qui  la  classe  aux 
Indes  parmi  les  villes  de  second  ordre  au  point  de  vue  de 
l'importance.  Extérieurement,  avec  ses  petits  temples,  ses 
kiosques  et  ses  ghâts  ou  escaliers  qui  s'allongent  pendant 
plus  d'un  kilomètre  sur  les  bords  de  la  rivière,  elle  rappelle 
un  peu  Bénarès,  mais  de  bien  loin  ;  à  l'extrémité,  les  ruines 
d'une  citadelle  n'ajoutent  rien  au  paysage.  De  môme  que 
dans  l'aspect  de  la  ville  sainte,  le  pont  métallique  du  chemin 

»  de  fer  fait  un  effet  déplorable  au  point  de  vue  artistique  ; 
mais  les  ingénieurs  ont  d'autres  soucis. 
,    Dans  la  ville,  de  jolies  façades  de  maisons  avec  balcons  à 
colonnettes  sont  de  bons  spédmens  de  constructions  privées, 

"qu'il  est  regrettable  de  ne  pas  trouver  en  plus  grand  nombre, 
car  avec  leurs  vastes  moucharabiehs,  elles  représentent  bien 
le  type  propre  des  confortables  habitations  particulières. 
Quant  à  la  mosquée  principale,  la  Jumma  Musjîd,  elle  est 
située  sui;  une  terrasse  et  rehaussée  de  quelques  faïences, 
mais  elle  est  flanquée  de  quatre  insipides  minarets. 

A  une  distance  d'environ  2  milles  dans  les  cantonnements, 
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les  habitants  européens  n'ont  pour  se  distraire  qu'un  maigre 
jardin  public  poussiéreux  et  un  bien  modeste  musée,  où 
Ton  a  IsGssé  le  reliquat  des  fouilles  faites  dans  la  région  (tout 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  ayant  été  envoyé  à  Lucknow). 
Muttra  est  en  plus  le  point  de  départ  de  deux  intéressantes 
et  instructives  excursions  à  Bindraban  et  à  Dig. 

Six  milles  seulement  séparent  la  cité  simiesque  du  lieu 
où,  suivant  la  tradition,  Kritchna,  incarnation  de  Vischnou, 
est  venu  après  avoir  quitté  Gokul.  On  peut  voir  là  des  temgles 
différents  fort  intéressants  au   point  de  vue  de  l'art  et  de 

la  religion,  comme  le 
grand  temple  de  Go- 
bin  Deva,  moAament 
cruciforme  avec  des 
arceaux  gothiques, 
Vue  de  Bindraban.  qui  avait  été  Construit 

par   Man  Sing  et    a 
été  détruit  par  Aurangzeb,  puis  restauré  par  les  Anglais. 

Un  autre  édifice  jaïn ,  en  partie  ruiné  mais  des  plus  curieux 
avec  son  sanctuaire  en  cône  et  les  statues  de  deux  divinités, 
est  le  Madan  Mohan.  Il  y  a  encore  le  Gopi  Nath  dont  il  ne 
reste  que  des  ruines,  ainsi  que  le  Badha  Ballabh,  détruit 
aussi  par  Aurangzeb. 

Le  grand  temple  de  Shri  Ranga  ou  de  Vishnou  attirera 
plus  l'attention  avec  ses  hautes  portes  monumentales  rappe-  , 
lant  les  gopuras  du  sud  indien  ;  c'est  un  vaste  édifice  rectan- 
gulaire de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  longueur  construit 
par  Seth  Radha  Krishna  et  Seth  GoVinda  (je  ne  ferai  pas 
grâce  des  noms  au  lecteur,  comme  je  lai  prévenu).  Il  se* 
compose  de.  plusieurs  parties  séparées  par  des  sortes  de 
chemins  de  ronde  et  des  cours  intérieures,  avec  un  sanctuaire 
au  centre  où  l'étranger  ne  pénètre  pas,  cela  va  sans  dire.  Un 
bassin  avcQ  quatre  escaliers  fait  pendant  ^  un  jardinet  dans 
la  cour  principale. 

L'excursion  à  Dig  peut  se  faire  en  une  journée,  car,  ainsi 
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que  nous  l'avons  dit,  notre  intention  a  toujours  été,  en 
écrivant  ce  que  nous  appelons  le  résumé  d'un  voyage  accom- 
pli aux  Indes,  de  chercher  à  donner  une  idée  des  merveilles 
que  renferme  la  mystérieuse  péninsule,  tout  en  voulant 
guider  le  touriste  désireux  de  contrôler  par  lui-même  ce  que 
Ton  a.  déjà  rapporté  sur  ces  pays  pleins  de  fantastiques 
légendes. 

*  Nous  souhaiterons  aussi  au  voyageur  qui  fera  figurer 
Dig  sur  son  programme  de  trouver  un  carrosse  plus  confor- 
table et  mieux  attelé  que  celui  qui  a  failli  littéralement  nous 
laisser  en  route.  Notre  mémorable  équipage  aurait  bien  pu 
figurer  dans  une  exposition  rétrospective,  de  carrosserie  où  il 
aurait  remporté  un  légitime  succès  de  joyeuse  hilarité,  avec 
sa  caisse  branlante  sur  des  roues  flageolantes  qui  semblaient 
vouloir  faire  le  grand  écart... 

La  route  est  longue  et  nous  n'aurions  jamais  cru  nos 
pauvres  chevaux  squelettes  capables  d'accomplir  le  trajet, 
car  22  milles  séparent  Muttra  de  Dig;  mais  à  force  de  bonnes 
paroles  et  surtout  d'une  grêle  de  coups  de  fouet  et  de  bâton, 
nos  serviteurs  frappant  à  qui  mieux  mieux,  nous  avons  pu 
être  rentrés  le  soir  même,  sans  accident  fâcheux. 

A  la  sortie  de  la  ville,  des  singes  semblent  s'être 
constitués  les  vigilants  gardiens  de  pauvres  tombes  aban- 
données. On  s'engage  ensuite  sur  une  large  route  ombragée 
mais  poussiéreuse  où  nous  avons  croisé  quantité  de  char- 
rettes  aux  robustes  attelages  et  pesamment  chargées  de 
coton  ou  de  bois,  et  des  bandes  de  baudets  trottinant  sous 
la  conduite  de  quelque  miséreux  à  peine  vêtu.  De  beaux 
banians  ou  multipliants  projettent  l'épais  ombrage  de  leur 
puissante  ramure.  Des  villages  s'échelonnent  au  long  du 
chemin  que  coupent  des  canaux  d'irrigation  et  de  naviga- 
tion, offrant  de  gracieuses  scènes  de  la  vie  des  champs, 
avec  leurs  étangs  où  viennent  s'abreuver  les  troupeaux. 

Sur  les  bords  de  l'un  d'eux,  un  fakir  au  corps  souillé, 
drapé  dans  un  lambeau  d'étoffe  rouge,  un  bras  levé  en  lair 
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objet  de  respect  de  la  part  des  indigènes,  avait  élu  domicile 
entre  les  tiges  d'un  banian.  Il  semblait  tout  indiqué  pour  la 
photographie  et  n'a  même  pas  détourné    la   tête  devant 
notre  objectif. 

•  Avant  d'atteindre  Dig,  nous  ferons  halte  à  Govardban, 
sur  le  territoire  du  maharajah  de  Bhurtpur.  Groupés  au  bord 
d'un  long  étang,  des  tombeaux  plus  ou  moins  ruinés,  avec  des 


mu 


Palais  de  Dig. 

escaliers  et  des  kiosques,  forment  autant  de  pittoresques 
tableaux  tels  que  pourrait  souhaiter  plus  d'un  artiste,  dési- 
reux de  fuir  la  banalité.  Quel  beau  décor  dans  lequel  on  vou- 
drait voir  se  dérouler  une  scène  d'opéra!  Ah!  certes,  comment 
se  fait-il  que  nos  compositeurs,  librettistes  et  décorateurs 
n'aient  pas  plus  souvent  puisé  leur  thème  dans  ce  merveilleux 
pays  si  plein  de  souvenirs  et  de  légendes  !  LaÇ)rincipale  raison, 
dira-t-on,  c'est  que  l'Inde  est  relativement  peu  connue  ;  cela 
est  d'autant  plus  regrettable.  Deux  beaux  édifices  carrée, 
tombeaux  princiers,  avec  leurs  terrasses  et  leurs  kiosques 
élégants,  se  font  pendant  de  chaque  côté  d'un  vaste  bassin 
carré  aux  hauts  escaliers,  du  plus  bel  efïet.  Cela  forme  un 
remarquable  ensemble  et  les  constructions  présentent  de 
gracieuses  arcades  soutenues  par  de  sveltes  colonnes. 

Passant  dans  le  Rajpoutana,  nous  arrivons  enfin  à  Dig. 
Après  avoir  franchi  une  première  enceinte  sous  une  porte  à 


Digitized  by 


Google 


•        -    A  TRAVERS  LES  INDES  ^  '407 

moitié  écroulée,  on  trouve  d'abord  une  ville  en  ruine,  avec 
ses  demeures  informes  où  quelques  habitants  ont  élu  domi- 
cile, pflis  un  groupe  de  jardins  et  de  palais  à  labri  d'une  for- 
teresse dont  les  tours  massives  baignent  dans  un  fossé  plein 
d'une  eau  glauque  et  verdâtre.  Le  palais  modems  est  édifiée 
sur  un  vaste  jardin,  coupé  de  canaux  et  avec  jets  d'eau,  linîité 
par  deux  vastes  bassins.  Il  comporte  plusieurs  parties  dis- 
tinctes, pavillons  séparés  meublés  à  la  moderne.  Le  premier 
est  un  vaste  salon  réservé  aux  réceptions,  puis  un  autre  plus 
spacieux  flanqué  de  kiosques  et  adossé  à  un  des  étangs  ;  ce 
sont*  au  résumé,  des  constructions  banales  ;  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  du  petit  pavillon,  dit  de  Bhopal,  en  marfere 
blanc,  avec  ses  arcades  mauresques  et  qui  est  affecté  aux 
étrangers  de  passage.  A  la  suite,  une  cour  carrée  avec  jardin 
était  la  zénana  (partie  réservée  aux  femmes).  Au-dessus  des 
bâtiments  s'étendaient  de  spacieuses  terrasses  auxquelles  on 
accède  par  des  rampes  au  lieu  et  place  d'escaliers  et,  par  une 
disposition  singulière,  on  y  avait  aménagé  également  un 
grand  bassin  aérien,  alimenté  par  des  puits  et  réservé,  paral- 
trait-il,  aux  femmes,  qui  pouvaient  se  livrer  ainsi  aux  char- 
mes du  bain  sans  témoins,  ayant  le  ciel  comme  plafond.  Un 
établissement  de  bains  sur  les  4oits,  non  pas  à  fond  de  bois., 
mais  de  pierre,  ce  n'est  certes  pas  banal. 

Dans  un  ancien  palaisavec  deux  cours  intérieures,  de  nom- 
breux employés  du  maharajahde  Bhurtpur  vont  et  tiennent, 
ou,  accroupis,  causent  ou  écrivent...  ce  sont  lésa  ronds-de- 
cuir  »  de  l'endroit.  Cette  construction  aux  kiosques  cou- 
ronnés de  bizarres  toitures  eourbes,  parait  bien  délaissée  et 
est  déjà  en  partie  ruinée.  La  création  de  ces  palais  remonterait, 
d'après  l'histoire,  à  Suraj  Mull,  vers  1725. 

C'est  d'Agra,  point  de  départ,  que  peut  se  faire  égale- 
ment l'excursion  à  Gwalior,  la  célèbre  citadielle. 
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^il^wALiOR,  voilà  un  nom  que  plus  d'un  lecteur  aura  entendu 
Y^  prononcer  certainement.  La  forteresse  de  Gwalior  est 
une  des  célébrités  indiennes;  perchée  sur  son  rocher  pitto- 
resque comme  un  vaste  nid  d  aigle,  elle  a  servi  de  retraite 

à  plus  d'un  puissant  rajah,  qui 
pouvait  semer  la  terreur  dans  le 
pays  et  se  réfugier  ensuite  dans  son 
imprenable  asile,  sûr  de  l'impunité, 
comme  les  seigneurs  du  moyen 
âge  plus  ou  moins  détrousseurs  de 
grands  chemins  parfois.  Mais  nous 
ne  voudrions  pas  abuser  du  côté 
historique,  qu'il  suffise  de  ranpeler 
que  son  origine  remonte  aux  xii*'  et 
XIII*  siècles  et  qu'au  xv*'  le  pays 
était  tributaire  du  khan  de  Delhi  ; 
Gwalior  fut  la  capitale  des  raaharajahs  de  Scindia  jusqu'à 
l'époque  où  elle  tomba,  après  diverses  vicissitudes,  au  pou- 
voir des  Anglais. 

Un  embranchement  du  «  Midland  railway  »  y  conduit 
depuis  Agra,  franchissant  une  distance  d'environ  76  milles. 
C'est  d'abord  un  pays  plat,  où  s'élève  Dholpur  avec  une 
enceinte  fortifiée  et  quelques  monuments  plus  ou  moins 
délabrés.  Avec  Dholpur,  nous  rentrons  pour  un  instant  dans 
le  vaste  Rajpoutana,dont  il  est  le  seul  petit  État  indépendant 
depuis  le  traité  de  1806.  Cette  minuscule  enclave  a  encore 
une  superficie  de  près  de  quatre  mille  kilomètres  carrés,  avec 
une  population  d'un  million  d'habitants.  Les  revenus  du 
prince  ne  dépassent  guère  trois  à  quatre  millions  de  francs. 
C'est  un  malheureux  à  côté  de  ses  puissants  voisins  ! 
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La  ville  actuelle  n'est  pas  sur  le  même  emplacement  que 
Tancienne,  peu  importante  du  reste.  Les  principaux  monu- 
ments datent  des  xvi®  et  xvii®  siècles  ;  parmi  ceux-ci,  une 
mosquée  est  l'œuvre  de  Shah  Jehan  et  remonte  à  1634. 
Construite  en  grès  rouge,  elle  ne  manque  pas  d'élégance,  mais 
est  de  petite  dimension.  On  peut  encore  noter  les  tombes 
des  anciens  gouverneurs  de  la  province  à  Tépoque  de  la  puis- 
sance mogole,  ainsi  qu'un  grand  caravansérail  ruiné. 

Non  loin  s'élève  la  forteresse  démantelée  de  Dhola,  du 
haut  de  laquelle  le  regard  embrasse  la  vallée  du  Chambal  sur 
une  longue  étendue.  A  quelques  kilomètres  s'aperçoit  une 
nappe  d'eau  :  c'est  l'étang  sacré  de  Matchkonnda,  créé  par 
Kritchua  en  souvenir  des  secours  rendus  par  le  prince  du 
pays.  Il  peut  nfesurer  six  à  sept  cents  mètres  sur  environ 
deux  cents  mètres  ;  sur  ses  bords,  palais  et  temples  ont  surgi, 
parmi  lesquels  un  grand  édifice  à  étages  superposés  percés  de 
baies  ogivales.  On  y  voit  comme  toujours  des  kiosques  déco- 
ratifs, tandifi  que  des  escaliers  plus  ou  moins  défoncés  descen- 
dent à  l'eau.  De  nombreux  prêtres  se  sont  installés  dans  ce 
lieu  fréquenté  des  pèlerins  à  certaines  époques  de  l'année. 

Dans  une  ville  des  environs,  il  a  été  vu,  paralt-il,  une 
pièce  de  canon  en  bronze  de  six  mètres  de  long,  qui  aurait 
été  apportée  d'Agra.  Elle  gît  dans  un  coin,  abandonnée  à 
jamais  probablement!  Plus  loin,  le  parcours  depuis  Agra 
présente  une  région  du  plus  curieux  aspect  avec  son  sol  tout 
raviné,  désert  horrible,  comme  ravagé  par  quelque  effroyable 
cataclysme,  où  l'on  ne  Voit  pas  trace  de  vie.  Une  rivière,  le 
Chambal,  s'y  est  tracé  un  large  lit  sinueux.  Et  malgré  l'air 
d'abandon  du  pays,  les  trains  sont  toujours  bondés  d'indi- 
gènes, criant,  se  bousculant  aux  gares,  avec  leur  petit  paquet 
(toute  leur  pauvre  fortune  souvent).  Suivant  l'usage,  on  leur 
distribue  les  billets  au  coup  de  cloche.  Il  faut  les  avoir  vus 
envahissant  les  abords  des  gares  où  ils  campent,  formant  de 
pittoresques  groupes,  comme  il  a  déjà  été  décrit.  Marchands 
de  fruits  et  de  gâteaux,  distributeurs  d'eau,  brahmes,  etc. 
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nous  retrouvons  toujours  ces  mêmes  petits  industriels  ainsi 
que  des  individus  représentant  de  nombreuses  castes  avec 
leurs  dessins  sur  le  front,  V  de  Vishnou  Vaiea  blanches  ou 
rouges  et  ainsi  de  suite.  Puisque  nous  avons  parlé  des  gares, 
il  est  à  noter,  ainsi  qu'on  pourra  l'observer,  que,  la  plupart  du 
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temps,  les  employés  indigènes  n'ont  probablement  pas  de 
domicile,  car  ils  couchent  dans  les  gares,  un  peu  n'importe 
où,  enveloppés  dans  une  couverture,  quand  les  nuits  sont 
plus  fraîches,  comme  dans  le  nord  des  Indes. 

Puisque  nous  voici  arrivés  à  Gwalior,  rappelons  que  c'est 
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le  plus  important  des  trois  États  mahrattes  (les  deux  autres 
étant  ceux  de  Baroda  et  Indore,  que  nous  avons  déjà  vus). 
Son  chef,  nous  apprend  sir  Alfred  Lyall,  est  le  descendant  de 
la  famille  d'un  chef  de  bande  heureux  qui  annexa  dans  le 
cours  du  dernier  siècle  tous  les  territoires  sur  lesquels  il 
réussit  à  mettre  la  jnain,  et  dont  le  fils  campa  si  longtemps  h 
la  même  place,  que  ses  tentes  finirent  par  se  transformer  en 
une  ville,  qui  devint  la  capitale  de  son  royaume,  il  y  a 
soixante  ans...  C'est,  paraît-il,  un  despote  à  la  façon  asiatique 
ordinaire,  gouvernant  d'une  manière  absolue  le  territoire  dont 
son  ancêtre  s'est  emparé  au  moyen  d'une  armée  mercenaire. 
Ajctutons  qu'il  considère  le  sol  comme  sa  propriété  privée,  le 
peuple  comme  son  esclave  et  le  revenu  de  ses  États  comme 
^  son  propre  argent,  dont  if  peut  user  à  son  gré. 

Puisque  nous  avons  abordé  cette  question  du  gouverne- 
ment des  États  indigènes,  rappelons  qu'il  ne  se  présente  pas 
de  même  dans  tous  ;  c'est  ainsi  que  l'exercice  de  lautorité 
offre  un  caractère  tout  différent  dans  les  États  du  Rajpou- 
tana  où  les  vieilles  institutions  se  sont  perpétuées.  Le  prince 
est  le  chef  héréditaire  d^un  clan  militaire  dont  les  membres 
sont  depuis  des  siècles  possesseurs  du  sol;  il  est  supposé 
descendre  ainsi  que  les  chefs  secondaires  et  les  nobles  d'un 
ancêtre  commun  ;  il  est  primus  rnter  pares  et  si  tous  les 
rejetons  issus  de  la  souche  originelle  sont  toujours  prêts  à  se 
joindre  à  lui  en  cas  de  danger,  le  pouvoir  réel  qu'il  exerce 
sur  eux  est  pourtant  extrêmement  limité  dans  les  circon- 
stances ordinaires.  De  même  pour  les  États-d'Oodeypoure,  de 
Djodpour  et  de  Djeipoure,  il  ne  parait  pas  douteux  que  les 
familles  des  chefs  régnants  actuels  n'aient  gouverné  les 
mêmes  territoires  depuis  plus  d'un  millier  d'années,  et  dans 
ce  cas  les  populations  se  montrent  souvent  très  attachées  à 
leur  chef. 

D'autres  Etats  ont  eu  des  vicissitudes  diverses  :  dans  cer- 
tains, les  rajahs  ont  réussi  à  se  maintenir  indépendants;  cer- 
tains ont  été  dépossédés,  et  il  est  alors  arrivé,  comme  cela  a 
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eu  lieu  pour  le  Mysore,  que  le  gouvernement  anglais  a  rendu 
le  territoire  à  la  vieille  dynastie  hindoue.  De  môme  pour 
l'État  de  Travancore. 

C'est  encore  à  la  protection  britannique  que  les  princi- 
paux États  du  Punjab  sont  redevables  de  leur  existence, 
sans  quoi  ils  tombaient  tous  au  pouvoir  de  Rundjit  Sing. 

Comme  on  peut  le  voir,  l'Angleterre  a  agi  de  la  sorte  fort 
habilement  souvent,  il  faut  le  constater,  au  mieux  de  ses 
intérêts;  et  c'est  ainsi  que  tous  les  États  ont  successivement 
reconnu  sa  suprématie  d'une  façon  plus  ou  moins  complète, 
il  est  vrai,  et  cette  suprématie  est  devenue  pour  eux  une 
garantie  d'existence.  L'Angleterre  a  cependant  laissé  à  (î^r- 
tains  leur  administration  personnelle,  mais  sous  le  contrôle 
anglais.  C'est  de  la  sorte  qu'est  réglée  la  question  des  armées 
particulières  et  l'Angleterre  fait  la  police  en  cas  de  dissen- 
sions entre  les  États  natifs  (c'est  le  nom  sous  lequel  on  les 
distingue  en  général). 

Enfin,  il  faut  ajouter  que  parfois  le  Gouvernement,  en' 
présence  d'une  mauvaise  gestion,  a  purement  et  simplement 
dépossédé^le  rajah  ou  prince,  comme  cela  est  arrivé  pour  le 
roi  d'Oudh,  auquel  on  reprochait  de  ne  prendre  nul  souci  des 
affaires  publiques;  la  chose  en  valait  la  peine,  ce  petit 
royaume,  peuplé  de  plus  de  dix  millions  d'habitants,  repré-i 
sentant  un  territoire  grand  presque  comme  la  Belgique  et  la 
Hollande  réunies  et  étant  un  des  plus  fertiles  de  l'Inde. 
Mais  les  Anglais  semblent  ne  plus  rien  redoutgr,  puisqu'ils 
lui  ont  permis  de  relever  les  fortifications  et  d'entretenir  une 
armée,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  premier  chapitre  de  cet 
ouvrage.  A  l'entrée  de  la  ville,  modeste  avec  sa  mosquée  aux 
dômes  et  clochetons,  qui  semble  s'être  tapie  au  pied  du 
rocher,  le  tombeau  de  Mohammed  Ghans  (saint  vénéré  de 
l'époque  d'Akbar)  est  un  joli  type  du  style  mogol,  avec  ses 
minarets  à  jour.  A  côté,  un  tombeau  plus  modeste  a  été  élevé 
au  musicien  Tansen. 

Gwalior  apparaît  de  loin  sur  son  rocher,  détaché  en  avant 
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de  chaînons  montagneux.  Il  a  un  aspect  imposant  avec  ses 
hautes  falaises  d'une  centaine  ^e  mètres  de  haut  se  silhouet- 
tant pittore«quement  au-dessus  de  la  plaine;  elles  sont 
formées  d'assises  cyclopéennes,  auprès  desquelles  les  hommes 
ne  sont  plus  que  des  pygmées.  Le  colossal  rocher  a  une  forme 
longue,  variable  de  600  à  2,500  pieds  en  largeur. 

Il  est  situé  à  quelque  distance  de  la  station,  et  nous  n'avons 
trouvé,  il  m'en  souvient,  poQr  nous  y  rendre,  qu'un  bien 
piteux  équipage,  qui,  espérons-le,  aura  été  remplacé  par  des 
véhicules  plus  confortables.  A  côté  du  modeste  bungalow 
réglementaire,  par  contre,  le  maharajah  en  a  fait  pleverun 
des  plus  luxueux  à  l'usage  des  étrangers  qui  doivent 
demanderia  permission  pour  y  séjourner*  Sur  la  gauche,  la 
cité  deLaskar,  où  se  dresse  le  palais  moderne  du  maharajah,  au 
milieu  de  vastes  jardins  avec  des  pièces  d'eau,  des  terrasses 
et  des  kiosques,  ne  date  que  du  commencement  du  siècle. 

Le  fort  est  redevenu  en  1883  la  propriété  personnelle  du 
prince  indien,  en  échange  de  la  ville  de  Jhansi. 

En  général,  des  éléphants  tout  caparaçonnés,  attendent  les 
visiteurs.  Ils  sont  escortés  d'un  haut  fonctionnaire  coiffé  d'un 
énorme  turban  blanc,  qui  acceptera  volontiers  un  pourboire. 
La  promenade  revient  à  environ  une  roupie  par  tête.  Nous 
prenons  place  sur  le  dos  du  pachyderme  tout  comme  les 
enfants  et  leur^  bonnes  le  font  au  Jardin  d'acclimatation  à 
Paris.  Et  à  ce  sujet,  rappelons  ce  qu'est  ce  mode  de  transport, 
comme  dit  Jacquemont. 

«  On  se  croirait  dans  une  barque  qui  chavire;  ce  n'est  que 
psg:  un  effort  violent  qu'il  parvient  à  regagner  ses  jambes, 
surtout  pour  le  train  de  devant;  pourtant  cette  mise  à  flot  n  a 
rien  de  dangereux.  L'éléphant,  ainsi  monté,  n  a  que  deux 
allures  :  l'une,  un  tangage  assez  doux,  court  et  brisé,  pour 
faire  une  lieue  de  poste  à  l'heure;  l'autre,  est  la  combinaison 
de  tous  les  mouvements  désagréables  :  on  tangue,  on  roule, 
on  cahote,  pour  faire  tout  au  plus  deux  lieues.  » 

Puis,  fï'anchissons  la  première  porte  d'enceinte  au  pied  de 
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la  longue  et  rapide  rampe  qui  va  nous  conduire  sur  le  plateau. 
Elle  se  compose  de  plusieurs^parties,  construites  à  diverses 
époques,  xv®,  xvi®  et  xvii®  siècles,  et  portant  différents  noms; 
sur  le  côté,  par  endroits,  des  escaliers  sont  aménagés  à  l'abri 
des  créneaux.  Une  porte  hindoue  se  dresse  sur  le  parcours  et 
au  dernier  coude  un  petit  temple  tout  entier  a  été  pris  dans  le 


Palais  de  Gwalior. 

roc.  Oiipeut  voir  aussi  quelques  sculptures  et  lingas.  Enfin 
la  porte  de  l'Éléphant,  flanquée  de  deux  tours  élégantes,  cou- 
ronne la  montée,  faisant  suite  au  palais  donfles  fières  tours, 
décorées  de  briques  émaillées  de  couleur,  se  dressent  de  plus 
de  120  mètres  de  haut  sur  le  flanc  du  rocher,  offrant  le  plus 
beau  spécimen  de  ce  genre  de  construction  que  l'on  puisse 
voir.  Les  kiosques  àw  dômes  coiffant  les  tours  font  le  plus  Ijel 
effet,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  d'après  la  vue  ci- 
jointe  et  font  un  superbe  décor.  Ce  palais  n'offre  à  l'intérieur 
aucun  intérêt  spécial  avec  sa  cour  ruinée,  ses  courettes  et  ses 
salles  plus  ou  moins  restaurées  ornées  de  sculptures  de 
pierre.  C'est  le  Man  Mandir  ou  Sing,  palais  érigé  de  1486  à 
1516,  réparé  en  1881.  A  la  suite,*  s'étendent  d'autres  palais 
ruinés  comme  ceux  de  Vikram,  Karan,  œuvres  de  Jehanghir 


Digitized  by 


Google 


A  TRAVERS  LES  INDES  415 

et  Shah  Jehan,  dont  les  emplacements  ouf  été  utilisés.  On  ne 
comptait,  du  reste,  ni  plus  ni  moins  de  six  palais  sur  ce  site 
élevé  qui  avait  séduit  le  potentat  du  siècle  dernier.  On  a  laissé 
à  droite,  en  montant,  celui  de  Guzari. 

Quant  aux  temples  hindous,  ils  sont  au  nombre  de  onze, 
dont  les  traces  sont  plus  ou  moins  visibles.  Relativement  bien 
conservés  sont  lesd^ux  temples  en  pyramide  de  Sas  Bahu,  en 
pierre  sculptée  et  tout  ornés  de  figures  de  Siva  et  autres 
divinités. 

Au  centre  du  plus  grand,  qui  peut  mesurer  70  pieds 
de  haut,  quatre  gros  piliers  soutiennent  la  toiture  en  pierre 
qui  doit  être  d'un  poids  énorme.  Le  plus  petit  est  une  sorte 
de  kiosque  à  colonnes.  Ils  sont  fort  intéressants  au  point  de 
vue  de  l'architecture  hindoue,  ainsi  que  leur  voisin  leTéli-ka- 
Mandir  (temple  de  Vishnou)»sorte  de  pyramide  sculptée,  d'une 
forme  que  Ton  a  vue  ailleurs.  On  lui  assigne  le  xi®  siècle 
comme  date  d'origine,  mais  il  a  dû  être  restauré  depuis.  A 
l'entour,  des  débris  de  portiques  et  de  sculptures  diverses 
réunis  sur  ce  point  ne  sauraient  présenter  d'intérêt  spécial  que 
pour  un  archéologue  et  un  érudit.  Des  étangs  plus  ou  moins 
•  vastes  et  en  plus  ou  moins  bon  état,  ainsi  que  des  puits,  assu- 
raient de  l'eau  à  la  garnison  de  la  forteresse. 

Une  curiosité  de  Gwalior,  c'est  également  cette  suite  de 
figures  plus  ou  moins  importantes,  taillées  à  même  le  roc; 
c'est  surtout  dans  une  gorge  (Happy  Valley),  près  d'une  porte 
secondaire  de  la  forteresse  que  l'on  en  trouve  le  plus  ;  comme 
une  statue  assise  de  12  à  J.5  mètres  de  haut,  flanquée  de  deux 
plu§  petites  debout,  dans  des  niches  avec  couronnements, 
escortées  de  moindres,  avec  soubassements  garnis  d'ani- 
maux sculptés  ;  d'autres  sont  en  retrait  sous  le  rocher,  etc.  ; 
certaines  atteignent  jusqu'à  6  et  10  mètres  de  haut.  Il  y  a 
^certainement  une  corrélation  entre  ces  statues  et  les  colosses 
égyptiens,  mais  je  laisse  à  de  plus  savants  les  rapproche- 
ments qui  peuvent  être  faits,  et  les  déductions  qui  s'ensuivent. 

A  six  kilomètres  de  la  redoutable  forteresse  s'élève  la  ville 


Digitized  by 


Google 


41G  A  TRAVERS  LES  INDES 

moderne  anglaise  de  Morar,  qui  semble  surveiller  la  capitale 
du  maharajah. 

C'est  dans  l'Etat  de  Gwalior  que  se  trouve  Oudjeïn,  un 
des  lieux  de  pèlerinage  les  plus  réputés  de  toutes  les  Indes,  et  à 
ce  propos  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  pour  donner 
une  idée  des  manifestations  de  sauvagerie  qui  se  produisaient 
encore,  il  y  a  quelques  années,  que  de  rappeler  le  fait  suivant 
datant  de  1884  ;  c'était  à  une  époque  où  les  pèlerins  affluaient. 

Les  fakirs,  très  nombreux,  na  voulaient  accepter  aucune 
surveillance  et  résistaient  à  toute  réglementation.  (Quelques 
années  avant,  les  troupes  régulières,  canons  et  fusils  chargés, 
étaient  impuissantes  à  maintenir  la  paix  entre  les  bandes 
fanatiques  rivales,  toujours  prêtes  à  se  livrer  combat  pour  se 
baigner  au  moment  propice  dans  l'endroit  le  plus  sacré  de  la 
rivière,  et  nombre  d'indigènes  perdaient  la  vie  dans  ces  luttes 
enragées.)  Une  bande  d'ascètes  de  la  secte  dégoûtante  des 
Agori  Panth  (ces  malheureux  mendiants  appartiennent  en 
effet  à  une  série  de  sortes  de  corporations  dans  le  détail 
desquelles  nous  ne  saurions  entrer),  était  arrivée  à  Oudjeïn  et 
avait  demandé  des  chèvres  que  les  autorités  n'avaient  pu  leur 
donner.  Ces  sauvages  se  rendirent  alors  au  bord  du  fleuve  à . 
l'endroit  où  l'on  brûle  les  morts,  ils  choisirent  un  cadavre  et 
se  jetèrent  dessus  pour  le  dévorer,  véritables  et  ignobles 
vautours.  Les  assistants,  saisis  d'horreur,  coururent  chercher 
la  police  pour  leur  faire  lâcher  prise  et  on  donna  à  ces  canni- 
bales d'emprunt,  paraît-il,  des  chèvres  pour  apaiser  leur  faim. 
Quand  on  pense  que  des  faits  seniblables  se  passent  à  notre 
époque,  on  peut  juger  du  degré  de  civilisation  fort  relati|  de 
nombre  de  ces  êtres  humains  chez  lesquels  le  fanatisme  a 
provoqué  le  déchaînement  des  mauvais  instincts,  et  dont 
beaucoup  deviennent  un  véritable  danger  pour  la  société. 

Le  gouvernement  a  bien  pris  des  mesures  dictées  par  1» 
prudence,  mais  il  y  a  des  susceptibilités  religieuses  à  ménager, 
quand  on  songe  que  ces  fakirs  passent,  comme  on  le  sait, 
pour  de  saints  personnages  aux  yeux  de  la  plupart.  Le  déve- 
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loppement  d'une  saine  civilisation,  Tinstruct ion  bien  comprise, 
seront  les  agents  efficaces,  il  faut  Tespérer,  pour  la  régéné- 
ration de  cette  race  abâtardie,  et  le  temps  complétera  leur 
œuvre;  mais  l'Angleterre  le  craint  peut-être  plus  qu'elle  ne 
le. désire,  pressentant  qu'il  peut  y  avoir  un  réveil  terrible 
pour  sa  suzeraineté  compromise.  Ce  serait  trop  de  prétention 
de  notre  part  que  de  vouloir  ainsi  chercher  à  percer  les  voiles 


Palais  de  Duttiah. 

de  l'avenir,  et  c'est  là  un  sujet  très  complexe  qui  nous  jette 
en  dehors  des  limites  que  nous  nous  sommes  tracées  en 
voulant  simplement  décrire  des  paysages  parcourus  et 
chercher  à  communiquer  au  lecteur  quelques-unes  des 
impressions  ressenties  en  cours  de  route. 

Enfin,  au  sud,  si  l'on  poursuit  sa  route,  on  trouve  la  petite 
cité  de  Jhansi,  point  de  jonction  d'une  voie  ferrée  qui  relie  le 
centre  indien  à  la  vallée  du  Gange  par  Cawnpore.  La  ville  est 
également  dominée  par  une  forteresse  d'aspect  imposant.  C'est 
aux  environs  que  se  trouve  une  intéressante  cité,  Duttiah,  du 
XV®  siècle,  qui  a  aussi  belle  tournure  avec  ses  murailles  flan- 
quées de  tours  rondes  et  munies  de  portes  auxquelles  sont 
accolés  des  corps  de  garde.  Elle  a  un  certain  côté  pittoresque 
avec  ses  rues  tortueuses  à  la  propreté  douteuse,  et  ses  mo- 
destes maispns  en  briques  sèches.  On  y  voit  aussi  de  nom- 
breux temples  surmontés  de  flèches  coniques  ou  pyramidales 
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et  ornés  parfois  de  clochetons.  Mais  il  y  a  encore  des  palais 
comme  celui  de  Birsing  Deo,  masse  carrée  de  près  de  cent 
mètres  de  côté  et  d'environ  trente  de  hauteur,  coiffée  d'un 
dôme  central,  flanquée  de  plus  petits.  Cet  édifice  comporte 
quatre  étages  à  balcons  de  pierre  avec  fenêtres  à  pilastres. 

Sur  la  façade  principale  est  un  porche  en  ogive  surmonté 
d'élégantes  loggias.  Le  tout  est  en  granit  et  repose  sur  une 
terrasse  voûtée  de  douze  mètres  de  haut.  D'immenses  salles 
cintrées  à  fresques  présentent  une  large  distribution  inté- 
rieure. La  cour  est  à  la  hauteur  du  second  étage;  dans  une 
tourelle  au  centre,  les  appartements  privés  du  prince  sont 
reliés  par  des  passerelles  aux  étages  correspondants  du 
palais,  aujourd'hui  abandonné,  et  qui  sert  de  refuge  aux 
hiboux  et  aux  oiseaux  de  proie. 

Un  palais  moderne,  quoique  d'un  aspect  assez  imposant, 
n'offre  pas  autant  de  caractère;  les  édifices  se  reflètent  dans 
un  étang  où  l'on  fait,  paralt-il,  des  pêches  miraculeuses. 

C'est  à  quelques  kilomètres  au  nord-ouest  de  Duttiah  que 
s'élèvent  sur  la  colline  de  Sonagar  ou  Sounaghur  ou  encore 
Sonagiri  (montagne  d'Or)  une  belle  série  d'environ  quatre- 
vingts  temples  jaïns  (et  couvents)  d'une  grande  originalité 
avec  leurs  dômes  ou  flèches  bizarres,  dont  certains  rappellont 
ceur  des  églises  russes.  Ils  s'échelonnent,  comme  dates,  entre 
les  VII®  et  xvi*  siècles. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  Cawnpore,  sur  le  grand 
fleuve  sacré  du  Gange,  dont  nous  allons  maintenant  suivre  la 
vallée. 
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«^^ui  ne  connaît,  au  moins  de  nom,  le  beau  drame  du  poète 
'^  Richepin  :  Nana  Sahib?  C'est  dans  les  sanglants  épi- 
sodes qui  ont  rendu  désormais  tristement  célèbre  le  nom 
de  Cawnpore  que  Fauteur  a  puisé  Son  sujet.  C'est  là,  en 
effet,  que  s'est  déroulée  une  des  scènes  les  plus  tnigiques  de 
la  terrible  révolte  qui  fît  frémir  le  vieux  monde  par  lés 
atrocités  qui  se  commirent.  L'histoire  nous  rapporte  que 
Sir  Hugues  Whelher,  qui  commandait  la  place,  se  livra  avec 
850  personnes  au  rajah  Nana  Sahib,  lequel,  par  de  feintes 
démonstrations  de  sympathie,  avait  su  captiver  la  confiance 
des  Anglais  et  se  faire  ainsi  ouvrir  l'arsenal,  plein  d'armes  et 
de  munitions.  C'est  alors  qu'il  se  démasqua,  le  traître,  et  se 
mit  à  la  tête  des  insurgés.  Après  vingt  jours  d'un  siège  hor- 
rible, dans  un  pauvre  et  exigu  camp  retranché,  dont  on  voit 
encore  l'emplacement,  manquant  de  tout,  même  d'eau,  qu'il 
fallait  aller  chercher  sous  le  feu  de  l'ennemi,  les  Anglais 
capitulèrent  et  on  leur  promit  traîtreusement  la  vie  sauve. 

Une  église  votive,  où  le  nom  des  victimes  est  gravé  sur 
le  marbre,  a  été  érigée  en  ce  lieu. 

Le  27  juin  de  la  lôinistre  année,  on  embarqua  pour  Alla- 
habad  500  prisonniers  ;  mais  les  bateaux  avaient  à  peine  quitté 
le  rivage,  qu'on  y  mit  le  feu  pendant  que  les  bateliers  se 
sauvaient.  Des  canons,  dissimulés  sur  la  rive,  furent  alors 
démasqués,  vomissant  la  mitraille.  Quatre  malheureux  seule- 
ment parvinrent  à  s'échapper  à  la  nage  et,  après  avoir  couru 
les  plus  grands  dangers,  finirent  par  trouver  un  refuge  chez 
un  rajah  resté  fidèle  à  la  cause  anglaise.  Quinze  jours  après 
des  secours  arrivaient,  mais  trop  tard.  Nana  Sahib,  furieux, 
fit  alors  fusiller  et  égorger  dans  la  prison  200  femmes  et 
enfants,  qui  furenjt  ensuite  jetés  dans  un  puits.  Pendant  des 
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jours  Von  entendit  s'exhaler  les  plaintes  des  malheureuses 
victimes  n'ayant  pas  succombé  de  suite  et  enterrées  ainsi 
vivantes.  Rien  ne  saurait  rendre  l'horreur  d'un  pareil  mas- 
sacre, pour  lequel  il  n^est  pas  nécessaire  de  commentaires. 
Aussi  les  représailles  anglaises  furent-elles  terribles.  On 
passa  par  les  armes  tous  les  rebelles  saisis  les  armes  à  la  main, 
et  après  les  avoir  obligés  de  lécher  le  sang  de  leurs  innocentes 
victimes. 

Cawnpore  est  aujoiy-d'hui  une  ville  de  120,000  habitants 
sur  les  bords  du  Gange,  n'offrant  aucun  intérêt  particulier 
autre  que  celui  d'être  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  Anglais. 
Dans  le  Mémorial  Garden,  entouré  d'une  gracieuse  verdure 
au  milieu  des  fleurs,  se  dresse  le  monument  commémoratif 
formé  d'une  colonnade  ogivale  octogonale  avec  une  statue 
due  au  ciseau  de  Marochetti,  au  centre,  et  représenlant  l'ange 
de  la  Pitié  tenant  appuyées  sur  sa  poitrine  des  palmes  et  la 
croix.  Il  aurait  été  édifié  par  lord  Canning,  alors  gouverneur 
des  Indes.  Le  puits  fatal  est  caché  sous  un  socle  de  pierre. 

Le  large  escalier  où  avait  eu  lieu  l'embarquement,  dit 
Sutti  Chowra  ou  escalier  des  funérailles,  existe  encore.  Il  est 
précédé  d'un  petit  temple  qui  menace  ruine. 

Enfin,  perdus  dan^  la  verdure,  non  loin  de  la  gare,  les 
restes  du  palais  du  traître  Nana  Sahib  semblent  se  caclier, 
honteux  d'avoir  abrité  un  pareil  monstre. 
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tÉPARÉ  de  Cawripore  par  une  distance  de  72  kilomètres 
seulement,.  Lucknow  est  une  des  villes  les  plus  réputées 
de  rinde,  vaste  et  à  l'aspect  riant.  On  lui  a,  à  elle  aussi, 
donné  le  surnom  pompeux  de  Cité 'des  palais.  Les  courses, 
(qui  ont  lieu  chaque  année,  attirent  une  grande  affluence  de 
monde;  le  Grand-Prix  est  du  reste  fort  respectable  :  cent 
mille  roupies.  On  voit  que  les  aolonies  anglaises  n'ont  rien  à 
envier  à  l'Europe.  Ancienne  capitale  du  poyaume  d'Oudh, 
dont  le  dernier  souverain  mourut  en  exil  à  Calcutta,  elle 
compte  275,000  habitants.  La  population  de  son  territoire, 
qui  s'élève  à  11  millions,  est  plus  dense  que  celle  de  la  Bel- 
gique, s'il  faut  en  croire  les  statisticiens.  Au  point  de  vue 
historique,  on  se  rappelle  qu'elle  fit,  en  1857,  une  résistance 
héroïque  contre  les  cipayes  révoltés.  Ce  fut  en  effet  le  7®  régi- 
ment irrégulier  d'infanterie  qui,  le  7  mai  de  cette  terrible 
année,  donna  lé  signal  de  la  révolte  en  massacrant  ses  offi- 
ciers. Deux  mois  après,  la  mutinerie  s'était  propagée  et  met- 
tait en  péril  la  puissance  anglaise,  qui  aurait  succombé  si 
l'entente  avait  été  générale.  Le  mois  suivant,  un  millier  de 
personnes,  dont  300  soldats,  se  réfugièrent  dans  l'enclos  de  la 
Résidence  et  s'y  fortifièrent  à  la  hâte  sous  le  commande- 
ment de  sir  Henri  Lawrence,  qui  fut  frappé  à  mort  le  4  juil- 
let. Son  successeur,  le  major  Bank,  tomba  également  quel- 
ques jours  plus  tard,  et  ce  fut  le  brigadier  Inglis  qui  dirigea 
la  défense  et  tint  bon  pendant  cinq  mois,  jusqu'à  l'arrivée 
du  général  Havelok  qui,  assiégé  à  son  tour,  fut  délivré  défini- 
tivement deux  mois  après  par  sir  Colin  Gampwell.  Les  repré- 
sailles furent  terribles,  et  c'est  ainsi  que  2,000  cipayes  révoltés 
furent  massacrés  dans  le  jardin  de  Sikandarabad  où  ils  étaient 
enfermés. 
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Les  Anglais  ont  conservé  religieusement  les  ruines  des 
palais  et  des  bâtiments  compris  dans  Tenceinte  assiégée,  dont 
un  plan  en  relief  exposé  au,  musée  donnera  une  idée  bien 
nette,  les  entourant  de  verdure  et  les  décorant  de  fleurs*  Au 
centre,  on  a  élevé  un  obélisque  commémoratif.  Tout  proche 
est  le  modeste  cimetière  où  reposent^  les  humbles  héros 
autour  de  leur  chef. 

Maintenant  nous  pouvons  parcourir  la  ville  où  un  groupe 
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Le  Grand  Imambarah  et  la  mosquée  à  Lucknow. 

de  monuments  hors  de  pair  attirera  tout  d'abord  Tattention. 
Il  est  situé  dans  le  fort  et  se  compose  d'un  élégant  édifice  à 
main  droite,  tandis  qu'au  fond  se  dresse  la  colossale  porte 
dite  Rumi  Darwazah,  très  originale,  inspirée  prétend-on  de 
la  Sublime  Porte  de  Constantinople,  à  laquelle  elle  ne  res- 
semble que  de  fort  loin,  à  notre  avis. 

Mais  c'est  de  beaucoup  le  monument  de  gauche  qui  en 
impose  par  ses  vastes  proportions.  Il  comporte  un  palais 
appelé  Grand  Imambarah,  à  la  toiture  bizarrement  dentelée, 
qui  en  réalité  se  compose  d'une  grande  salle  de  cinquante- 
quatre  mètres  de  longueur  sur  dix-sept  de  largeur  et  quinze 
à  dix-huit  mètres  de  hauteur.  Flanquée  de  salons  octogonaux 
elle  est  une  des  plus  vastes  salles  de  fêtes  que  nous  ayons 
vues  aux  Indes.  Des  lustres  en  décorent  l'intérieur  dont  l'or- 
nementation est  fort  simple  et  en  impose  surtout  .par  ses 
vastes  proportions.  C'est  là  que  repose  le  nabab  Asaf  Uddou- 
lah,  l'auteur  de  l'édifice,  qui  est  précédé  de  deux  cours  monu- 
mentales avec  de   grands   portiques;  sur  le  côté  de   Tune 
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d'elles  se  dresse  une  vaste  mosquée  aux  dômes  flanqués  de 
classiques  minarets.  Le  tout  forme  un  bel  ensemble,  datant 
seulement  de  la  fin  du  siècle  dernier,  dont  la  silhouette  se 
détache  pittoresquement  sur  le  ciel  à  Theuredu  couchant. 

Au  delà  du  fort  «  Muchi  Bhawan  »  un  curieux  édifice 
attire  l'attention  par  sa  bizarre  architecture,  c'est  YHusatna- 
bad  ou  palais  de  la  lumière,  mosquée  originale  avec  sa  façade 
aux  mafbres  blancs  et  noirs  alternés,  surmonté  d'un  dôme 
doré  et  renfermant  un  tombeau  célèbre.  Elle  est  précédée 
d'un  jardin  orné  de  statues  et  de  jets  d'eau  d'un  goût  assez 
déplorable,  où  s'élèvent  en  pendant  deux  grêles  mosquées. 
Cet  édifice  est  l'œuvre  de  Mohammed  Ali  Schah  en  1837  et 
marque  bien  l'époque  de  décadence  de  la  belle  architecture 
musulmane. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville  un  important  groupe  de  cons- 
tructions, œuvre  du  dernier  rajah  en  1848,  et  qui  aurait, 
paraît-il,  coûté  une  vingtaine  de  millions  de  francs,  c'est  le 
Kaiser  Bagh,  grand  rectangle  avec  jardin,  pièces  d'eau  et 
édifices  intérieurs,  et  renfermant  palais,  mosquée,  école,  utili- 
sés aujourd'hui  par  l'administration  anglaise.  Le  luxueux 
parterre  était  décoré  autrefois  de  plantes  et  fleurs  en  argent, 
ce  qui  pouvait  être  fort  riche,  mais  peu  poétique. 

A  l'extérieur,  deux  tombeaux,  celui  deSaadat  Ali  Kohan  II 
et  de  la  Begum  sa  femme,  dressent  leurs  élégantes  silhouet- 
tes. A  cet  endroit  se  rattache  encore  un  douloureux  souvenir: 
c'est  là  qu'eut  lieu,  le  16  novembre  1857,  le  massacre  des 
prisonniers  faits  par  les  rebelles  deux  mois  auparavant. 
Entre  autres  ruines  amoncelées  par  la  sanglante  révolte, 
l'observatoire  a  vu  détruire  ses  curieux  instruments. 

Proche  de  la  Gounti,  qui  passe  au  nord  de  la  ville  et  que 
franchissent  outre  le  vieux  pont  d'Akbar  plusieurs  ponts 
modernes  dont  le  pont  Bruca  à  la  garde  duquel  des  singes 
semblent  préposés,  se  groupent  divers  palais  ou  plutôt  édifi- 
ces sans  cachet,  aménagés  par  les  Anglais  et  transformés  en 
club  ou  affectés  à  d'autres  destinations,  comme  le  Khurshid 
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Manzil,  le  Moti  Mahal,  le  Shah  Manzil  et  le  palais  de  Farad 
Balchsh,  ancien  harem  royal  où  se  tenaient  les  durbar  ou 
assemblées.  Le  Shah  Najaf  est  le  mausolée  de  Ghazinddin 
Haidar  premier,  roi  d'Oudh  en  1814  ;  c'est  un  édifice  à  dôme 
bas  entouré  de  galeries  à  jour  et  de  jardins.  On  peut  voir  à 
l'intérieur  deux  sarcophages  ouvragés  en  cuivre. 

Lucknow  a  aussi  son  musée  (de  style  indien  moderne)  ;  on 
y  a  réuni  une  collection  de  plateaux  et  aiguières  fl'un  joli 
travail  ainsi  que  des  vases  en  laque,  deâ  tapis,  tentures  et 
étoffes  imprimées  et  un  choix  intéressant  de  curieux  instru- 
ments de  musique.  L'ethnographie  y  figure  également,  et  des 
réductions  de  monuments  attirent  toujours  le  visiteur  que 
laissera  plus  indifférent  une  section  zoologique  mal  présentée 
et  mal  préparée.  Mais  ce  qui  est  moins  banal,   ce  sontjes 

écureuils  qui  courent  en  liberté  au  milieu  des  vitrines 

Au  rez-de-chaussée  sont  amassés  sans  ordre  des  débris  archéo- 
logiques de  toutes  sortes  et  le  plan  en  relief  de  la  Résidence 
est  relégué  dans  un  coin. 

A  la  sortie  de  la  ville,  auprès  des  cantonnements  où  se 
trouve  le  champ  de  courses,  le  parc  de  Wingfield  est  une 
agréable  promenade;  kiosques  et  statues  (dont  une  de  Canova, 
s'il  vous  plaît),  rien  n'y  manque;  et  à  la  suite,  s'étendent  de 
vastes  pelouses  avec  le  collège  de  la  Martinière,  œuvre  du 
général  Claude-Martin,  ce  Français  et  Lyonnais,  héros  d'aven- 
tures, qui  sut  acquérir  il  y  a  un  siècle  une  si  haute  situation, 
accompagnée  d'une  grosse  fortune,  et  de  simple  soldat, 
devint  rapidement  général.  Il  fit  du  reste  un  noble  usage  de 
son  argent,  en  fondant  des  établissements  d'éducation  et  en 
secourant  les  malheureux.  La  construction  en  hémicycle  avec 
ses  créneaux,  ses  statues  et  ses  cours  accouplées  par  des 
paliers  à  jour,  est  malheureusement  d'un  bien  mauvais  goût. 
C'est  on  peut  dire  un  palais  incohérent.  Elle  porte  au  fronton 
la  belle  devise  labor  et  constantia.  C'est  dans  une  crypte 
au-dessous  de  son  buste  que  repose  dans  un  sarcophage  de 
marbre  blanc  celui  qui  sut  par  son  audace  et  une  valeur  per- 
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sonnelle  que  Ton  ne  peut  nier,  secondé   il  est  vrai  peut-être 
un  peu  par  les  événements,  devenir  le  général  Martin.  Une 

liante  colonne  se  dresse  devant  le  vaste  édifice  au  bord  d'un 

« 

bel  étang. 

Quant  aux  bazars  divers,  ils  res;gemblônt  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  yus  ;  on  y  trouve  entre  autres  choses  de»  objets 
incrustés  d'argent  et  des  étoffes.  Une  grande  animation  y 
règne  comme  toujours,  mais  décrire  le  spectacle  de  la  rue 
serait  nous  exposer  à  des  redites. 


Husaïaabad. 

Nous  n'en  finirions  pas  avec  les  autres  édifices  plus  ou 
moins  bien  conservés  que  l'on  trouve  encore  dans  cette  vaste 
cité  ou  aux  environs,  jardins  à  moitié  abandonnés,  palais  plus 
ou  moins  ruinés,  etc.. 

Cela  n'intéressera  probablement  que  fort  médiocrement 
le  lecteur  quand  il  saura  que  la  position  de  Lucknow  a  une 
grande  importance  au  point  de  vue  militaire  ;  parc  d'artil- 
lerie, écuries  à  éléphants  pour  les  transports,  car  les  Anglais 
ont  utilisé  ce  noble  et  puissant  animal  capable  de  porter  de 
lourdes  charges  et  jusqu'à  des  canons,  c'est  dire  les  services 
qu'il  peut  rendre,  et  approvisionnements  de  toutes  sortes; 
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tout  s'y  trouve  concentré.  Il  n'y  manque  rien,  pas  même  les 
prisons. 

Avant  de  quitter  la  grande  ville  que  nous  avons  par- 
courue rapidement,  nous  dirons  qu'elle  ne  manque  pas  de 
distractions  varices,  sang  que  Ton  y  trouve  pour  cela  des 
théâtres  et  cafés-concerts  à  l'instar  de  ceux  de^  nos  grandes 
villes  ;  ce  n'est  pas  ,là  ce  que  recherche  d'ordinaire  le  touriste  ; 
il  préférera  assister  à  des  danses  de  soi-disant  bayadères  et 
celles  de  Lucknow  sont  particulièrement  renommées.  Les 
danseuses,  celles  que  nous  avons  vues  aux  Indes  en  général, 
sont  d'ordinaire  vêtues  de  robes  amples  plus  ou  moins  riches, 
ou  d'un  pantalon  de  mousseline  recouvert  d'une  jupe  aveo 
un  étroit  corsage  qui  leur  serre  la  poitrine  presque  cachée 
par  une  large  et  longue  écharpe.  Les  bijoux  ne  sauraient 
manquer^  et  les  bras,  le  cou  et  les  pieds  en  sont  vraiment 
chargés.  On  a.  souvent  décrit  ces  danses  qui  ont  dû  subir 
bien  des  modifications  et  ne  sont  probablement  à  l'heure 
actuelle  qu'un  souvenir  lointain  des  gracieux  exercices  cho* 
régraphiques  exécutés  autrefois  à  la  cour  des  nobles  princes 
indiens. 

La  danseuse,  que  nous  avons  vue  dans  certains  endroits 
doublée  d'une  chanteuse,  se  livre  à  un  piétinement  cadencé 
accompagné  de  balancements  du  corps  entremêlés  de  gestes 
plus  ou  moins  lascifs.  Elle  est  d'ordinaire  escortée  d'un  petit 
orchestre  de  deux  ou  trois  musiciens  (ce  qui  augmente  les 
frais),  et  ces  malheureux  grattent  sur  d'innommables  instru- 
ments en  produisant  un  air  monotone  —  sans  cachet  particu- 
lier. Au  résumé,  cela  nous  a  paru  d'un  fort  médiocre  intérêt. 
Nous  n'avons  pas,  il  est  vrai,  assisté  à  des  représentations 
de  princes  ou  de  nababs,  nous  modeste  touriste;  d'autres 
plus  heureux  que  nous  ont  peut-être  été  plus  favorisés  à  cet 
égard;  quant  aux  danses  contorsionnées,  sortes  d'exercices 
d'assouplissements  plus  gracieux  que  ceux  d'acrobates  vul- 
gaires et  dont  parlent  certains  auteurs,  nous  n'avons  pu 
en  être  spectateur. 
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ALLAHABAD 


îs^ELucknow  nous  pouvons  ou  revenir, sur  nos  pas,  en 
«^  repassant  par  Cawnpore  pour  gagner  Allahabad,  et  de 
là  la  jonction  de  Mogul  Seraï,  d  où  part  le  tronçon  ferré  de 
r  «  Oudh  and  Rohilkand  Railv^ay  »  qui  passe  par  Bénarès, 
ou  nous  pouvons  gagner  directement  la  ville  sainte,  de 
Lucknow,  dont  elle  est  distante  d'environ  320  kilomètres. 

La  première,  route  suit  la  vallée  assez  monotone  du  Gange. 
Elle  dessert  par  Vu  East  indian  Railway  »  la  grande  cité 
d'Allababad. 

Cette  ville  importante  est  située  sur  une  presqu'île  au 
confluent  du  fleuve  et  de  la  Jumna,  mais  en  réalité  plutôt 
sur  les  bords  de  cette  dernière  rivière.  Comme  Agra  et  Delhi 
elle  est  aussi  flanquée  d'une  importante  citadelle  qui  ne 
mesure  pas  moins  de  deux  kilomètres  et  demi  de  tour  et 
commande  la  pointe  du  triangle  compris  entre  les  deux  cours 
d  eau  à  leur  confluent.  Elle  comporte  également  un  arsenal 
créé  par  le  grand  empereur  Abkar  en  1583  ;  ce  fut  en  1765 
qu'elle  tomba  aux  mains  des  Anglais.  Quant  à  la  ville  qui 
porte  le  beau  nom  de  «  cité  de  Dieu  »,  elle  compte  180,000 
âmes  et  se  divise  en  deux  parties  à  droite  et  à  gauche  de  la 
gare,  la  vieille  ville  indigène  entre  la  voie  ferrée  et  la  Jumna, 
et  de  l'autre  côté  la  ville  moderne  atiglaise  ou  Cannington, 
avec  ses  rues  tirées  au  cordeau,  ses  offices  et  autres  monu- 
ments publics,  et  sur  le  côté  le  parc  Alfred  avec  ses  monu- 
ments commémoratifs.  Au  delà  les  cantonnements  s'étendent 
spacieux.  Naturellement  Allahabad  a  aussi  son  champ  de 
courses  et  son  esplanade  ou  champ  de  manœuvres.  Un  beau 
pont  en  fer  à  double  tablier  franchit  la  Jumna  sur  quinze 
piles  de  grès  rouge. 

On  peut  voir  aussi  à  Allahabad  un  pilier  d'Asoka  ;   et, 
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enfin  une  grande  foire  donne  chaque  année  une  animation 
inusitée  à  la  ville. 

Avant  d'atteindre  la  jonction  de  Mogul  Serai  la  ligne 
passe  à  Mirzapoure  qui  compte  environ  8,0000  habitants.  La 
ligne  franchit  le  Gange  sur  un  beau  pont  en  fer  d'environ  un 
kilomètre  à  son  arrivée  à  Bénarès. 

La  seconde  voie  à  son  départ  de  Lucknow  se  dirige  sur  la 
rivière  de  la  Gogra,  un  affluQpt  du  Gange,  célèbre  par  les 
nombreux  alligators  qui  y  ont  élu  domicile.  Sur  ces  bords  se 
dresse  Faizabad,  une  antique  cité  avec  les  dômes  et  les  mina- 
rets de  ses  mosquées.  Le  long  de  la  voie,  le  voyageur  aura 
remarqué  de  nombreuses  ruines,  étangs,  colonnades,  tom- 
beaux, qui  passent  inaperçus  parmi  les  innombrables  souve- 
nirs des  temps  passés  dont  est  semé  le  sol  indien. 

Aux  gares,  là  encore  nous  rencontrons  des  indigènes 
mendiants,  se  frappant  sur  le  ventre  pour  indiquer  qu'il 
était...  creux...  ce  qui  ne  se  voyait  que  trop  bien,  et  portant 
la  main  à  leur  bouche  comme  pour  demander  à  manger,  les 
malheureux  !  Hélas  !  combien  de  fois  ce  triste  spectacle  nous 
a-t-il  été  offert  pendant  les  mois. que  nous  avons  vécu  sur 
celte  terre  d'abondance  et  de  misère. 

Les  Anglais  ont  bien  ouvert  des  souscriptions,  le  Gouver- 
nement s'est  inscrit  en  tête  et  tous  ont  suivi  son  exemple; 
mais  que  faire  en  présence  de  pareilles  calamités,  quand  la 
nature  se  refuse  à  donner  aux  pauvres  humains  de  quoi  les 
nourrir? 

Quand  on  songe  que  la  famine  condamne  irrévocablement 
à  mort  des  milliers  et  des  milliers,  faut-il  dire,  d'individus, 
qui,  pour  la  plupart,  attendent  stoïquement  la  suprême  déli- 
vrance! Cela  peut  donner  à  réfléchir  aux  misérables  qui 
sèment  la  discorde  dans  nos  pays,  eux  qui  se  placent  à  la  tête 
du  monde  civilisé,  excitant  les  déshérités  contre  ceux  qui 
possèdent  et  éveillant  les  mauvais  instincts,  alors  que  ces 
déshérités  devraient  songer  qu'eux  ne  connaissent  généra- 
lement pas  les  angoisses  de  la  faim  et  jouissent  d'un,  certain 
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confort  pendant  que  d'autres  êtres  humains  meurent  littéra- 
lement de  faim  et  de  misère... 

Mais  à  quoi  bon  discourir  sur  ce  sujet...  autant  vaut  prê- 
cher dans  le  désert  ! 

La  voie  ferrée  quittant  la  vallée  de  la  Gogra  pour  gagner 
celle  du  Gange,  passe  par  Ahbarpur  et  Jannpur,  sur  la 
Gounti,  qui  n'a  pas  moins  d'un  bon  kilomètre  de  large.  Cette 
dernière  ville  est  une  ancienne  cité  musulmane,  où  il  existe 
encore  un  beau  pont,  œuvre  d'Abkar,  et  des  mosquées  comme 
celle  d'Atala  avec  un  mihrab  en  marbre  noir  (elle  a  été 
construite  sur  l'emplacement  d'un  temple  hindou  dédié  à  la 
déesse  Atala  Deri),  et  celle  de  la  JummaMusjid,  vaste  édifice 
couronné  de  dômes,  ne  mesurant  pas  moins  de  235  pieds 
sur  60  et  construit  de  1438  à  1478.  Outre  diverses  autres 
mosquées,  la  ville  compte  aussi  un  fort  qui  témoigne  de 
son  intportance.  C'est  ainsi  que  l'on  atteint  Bénarès. 
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BÉNARÈS 


^ETTE  ville  au  nom  légendaire  a  déjà  été  bien  souvent 

décrite  par  des  plumes  plus  autorisées  que  la  nôtre  et 

cependant  nous  oserons  encore  chercher  à  en  donner  une  idée 
au  lecteur  en  lui  communiquant  les  impressions  que  nous 
avons  ressenties  et  notées  au  fur  et  à  mesure  que  nous  par- 


Bônarès. 

courions  ces  ghâts  ou  gigantesques  escaliers  sur  lesquels  se 
presse  religieusement  la  foule  allant  faire  ses  ablutions  dans 
le  fleuve  sacré  entre  tous,  ou  que  nous  visitions  ces  curieux 
temples  et  chapelles  cachés  dans  le  dédale  des  ruelles  de  la 
fameuse  cité\ 

Personne  n'ignore  la  vogue  dont  jouit  cette  ville  qui  attire 
chaque  année  les  pèlerins  par  centaines  de  mille  ;  aussi  la 
vue  des  bords  du  fleuve  le  matin  au  soleil  levant  ou  le  Tsoir 
au  couchant,  est-elle  unique  en  son  genre  et  rien  ne  saurait 
en  donner  une  idée  suffisante,  pas  plus  Técrivain  le  plus  pro- 
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lifique  en  description  que  le  peintre  ou  même  le  photographe 
qui  ne  donnera  que  l'image  brutale,  sans  poésie.  Il  faut  voir 
cette  longue  enfilade  de  quais  baroques  de  plus  de  cinq  à  six 
kilomètres,  où  les  palais  à  Taspect  de  forteresses,  garnis  de 
grosses  tours,  plus  ou  moins  pittoresques,  se  superposent  avec 
des  temples  aux  clochetons  bizarres,  rouges,  blancs  ou  dorés, 
affectant  des  formes  parfois  étranges,  où  les  balustrades  des 
terrasses  alternent  avec  les  pyramides  des  sanctuaires,  et  dans 
ce  désordre  et  cette  agglomération  de  constructions  plus  ou 
moins  ruinées,  aux  riches  et  variées  colorations,  des  taches 
de  verdure  mettent  leur  note  sombre  en  rompant  la  mono- 
tonie des  lignes. 

Par  suite  de  glissements  des  terres,  des  palais  se  sont 
écroulés  et  des  pans  entiers  de  murs  se  sont  trouvés  ainsi 
déplacés;  certain^,  qui  ont  glissé  jusque  dans  le  fleuve,  se 
voient  encore  en  partie  recouverts  par  les  eaux  et  évoquent 
le  souvenir  de  ces  cités  disparues  qui  reposent  au  fond  des 
océans!  Des  escaliers  plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins 
longs,  descendent  au  fleuve,  terminés  souvent  par  de  petites 
jetées  en  bois,  de  façon  à  permettre  à  des  milliers  de  fidèles 
de  venir  se  tremper  dans  l'eau  sacrée.  On  ne  saurait  imaginer 
le  grouillement  de  cette  foule  bigarrée  qui  s'agite,  va  et  vient, 
comme  une  immense  armée  de  fourmis  qu'arrêterait  sou- 
dain la  rencontre  d'un  filet  d'eau. 

Ce  sont  de  longues  files  d'hommes  et  de  femmes,  repré- 
sentant les  types  les  plus  variés,  qui  descendent  au  fleuve  le 
vase  de  cuivre  à  la  main,  tandis  que  d'autres,  de  tout  sexe  et 
de  tout  âge,  se  livrent  gravement  et  silencieusement  aux  ablu- 
tions prescrites  par  la  religion  hindoue.  Beaucoup  entrent 
dans  le  fleuve  sans  autre  vêtement  que  le  simple  langouti 
(morceau  d'étoffe  qui  compose  souvent  tout  leur  costume).  Ils 
se  trempent  jusqu'à  la  ceinture  et  se  lavent  avec  soin  toutes 
les  parties  du  corps,  se  rinçant  la  touche  à  plusieurs  reprises 
et  frottant  énergiquement  leurs  membres. 

Puis  ils  font  quelques  pas  en  avant,  se  plongent  la  tête 
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SOUS  Teau  deux  ou  trois  fois  et  regagnent  le  rivage,  où  leur 
toilette  est  bientôt  faite.  Les  femmes  procèdent  à  peu  près 
de  la  même  façon  :  une  fois  dans  Teau,  elles  se  débarrassent 
de  leurs  vêtements,  se  couvrent  plus  ou  moins  la  poitrine  et 
pour  sortir  s'appliquent  sur  le  corps  les  étoffes  qu'elles  vien- 
nent de  laver,  après  quoi,  tordant  leurs  cheveux  imprégnés 
d'eau,  elles  remontent  majestueusement  les  gradins.  Tout 
cela  se  fait  lentement,  solennellement,  bien  en  un  mot  comme 
un  acte  religieux. 

Nous  avons  vu  la  même  chose  se  répéter  par  toute  Tlnde, 
et  sans  le  moindre  respect  humain,  tout  comme  le  musulman 
qui  sans  souci  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  se  prosterne 
sur  le  sol  faisant  face  à  la  Mecque  et  se  livre  à  toutes  les 
génuflexions  prescrites  par  le  Coran. 

Combien  de  fois  n'avons-nous  pas  vu  de  ces  exemples  qui 
nous  ont  fait  faire  plus  d'une  réflexion  ;  nous  pourrions 
ajouter  qu'il  en  est  de  même  des  Russes  dont  on  connaît  l'es- 
prit religieux  et  qui  se  prosternent  en  pleine  rue  et  se  signent 
devant  les  images  saintes,  sans  se  préoccuper  des  passants. 
C'est  là  enfin  une  fermeté  de  croyance  absente  de  toute 
arrière-pensée,  que  tout  le  monde  est  loin  de  posséder... 

La  note  particulièrement  curieuse  dans  le  spectacle  des 
bords  du  fleuve,  c'est  cette  série  de  sortes  d'ombrelles  ou 
abris  en  joncs  installés  pour  garantir  du  soleil,  ressemblant 
à  de  grands  fchampignons  jaunes  qui  auraient  ainsi  poussé  sur 
la  rive.  Enfin  un  grand  nombre  de  bateaux,  d'une  forme  en 
général  peu  gracieuse,  se  pressent  sur  les  bords,  transpor- 
tant les  fidèles  ou  amenant  des  fagots  et  du  bois  destinés  aux 
bûchers,  auxquels  certaines  places  sont  assignées,  comme  on 
va  le  voir.  C'est  là  certainement  un  tableau  unique  an  monde. 

Puisque  nous  avons  prononcé  le  nom  du  fleuve  sacré  du 
Gange,  dont  les  Hindous  ont  fait  la  déesse  «Ganga»,  rappe- 
lons donc  qu'il  prend  sa  source  à  une  altitude  de  4,206  mètres, 
au  pied  d'un  glacier  de  l'Himalaya,  visité  pour  la  première 
fois  en  1817.  Il  est,  suivant  la  légende  hindoue,  la  première 
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marche  du  trône  de  Siva  et  est  environné  de  cinq  grande^ 
montagnes  désignées  comme  siège  du  «  grand  Dieu  ».  Elles 
mesurent  jusqu'à  6,725  mètres  comme  le  mont  Kaïlas  et  même 
6,959  mètres  comme  le  Kidarnali  ;  d'autres  sont  un  peu  infé- 
rieures^ comme  le  mont  Moïra  à  l'imposante  silhouette. 

Le  caractère  sacré  d^  ce  fleuve  a  fait  remonter  les  fidèles 
presque  jusqu'à  sa  source,  malgré  les  difficultés  qu'on  y  ren- 
contre ;  c'est  ainsi  qu'il  existe  un  lieu  de  pèlerinage  fréquenté 
à  Gangotri,  dans  la  haute  vallée  de  la  Bhagirati  Oanga.  En 
réalité  le  Grange  est  formé  de  deux  branches,  dont  la  princi- 
pale est  plutôt  celle  dite  «  Alaknanda  »,  qui  vient  des  hauts 
sommets  comme  l'Ibi  Gaftnin  avec  sçs  7,781  mètres,  appelé 
aussi  la  Grand'Mère  des  neiges  en  thibétain.  On  trouve, 
paralt-il,  des  ruines  de  temples  auprès  d'un  autre  sanctuaire 
qui^'élève  à  la  rencontre  des  deux  branches  du  fleuve. 

C'est  à  son  entrée  en  plaine,  à  Hardwar,  que  se  trouve  Je 
temple  en  question,  qui  attire  chaque  annc^  de  nombreux 
pèlerins  dont  le  nombre  tendrait  à  diminuer.  Le  fleuve 
reçoit  de  nombreux  affluents  sur  son  parcours,  dont  le  Ram 
Ganga,  qui  a  un  parcours  de  660  kilomètres.  C'est  près  de 
son  point  de  départ  dans  la  montagne  que  se  trouvent  des 
résidences  d'été  comme  Almora  et  Raniket,  situées  à  l'alti- 
tude de  plus  de  1,600  mètres,  et  Naïn-tal,  du  nom  d'un  petit 
lac  situé  à  1,945  mètres. 

Le  fleuve  suit  d'abord  une  direction  sud-ouest,  puis  il  se 
coude  successivement  vers  le  sud  et  l'est  et  finalement  se 
dirige  au  sud-est  pour  former  le  vaste  delta  en  plusieurs 
branches,  dont  le  plus  important  est  ITIoogly,  et  mêler  ses 
eaux  à  celles  du  Brahmapoutre»  après  un  parcours  d'environ 
3,000  kilomètres.  C'est  un  fleuve  aux  vastes  proportions,  dont 
la  largeur  atteint  de  quatre  à  cinq  kilomètres  en  plus  d'un 
endroit,  mais  souvent  de  un  et  deux  kilomètres;  il  a  une 
profondeur  allant  jusqu'à  dix  mètres  sur  un  premier  parcours 
de  800  kilomètres,  mais  il  est  navigable  sur  près  de  deux 
mille.   Sa  largeur  et  sa  profondeur  varient  naturellement 
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suivant  la  saison,  comme  l'^n  sait;  les  inondations  annuelles 
ont  lieu  généralement  d'avril  à  juillet,  à  la  fonte  des  neiges 
de  rénorme  massif  de  montagnes  qui  limitent  les  Indes  au 
nord-est. 

Bénarès,au  point  de  vue  historique,  après  des  vicissitudes 
diverses,  fut  conquise  en  1017  parole  sultan  Mahmoud  et 
annexée  à  Delhi  }usqu'en  1775,  époque  à  laquelle  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais.  Cette  cité  sainte  entre  toutes,  la 
Rome  et  k  Jérusalem  hindoues  tout  à  la  fois,  dont  Torigine 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité  et  qui  était  déjà  ville 
sainte  2,500  ans  avant  Tère  chrétienne,  quand  Çakya- 
Mouni  vint  y  prêcher  sa  doctrine,  (?ompte  plus  de  220,000  ha- 
bitants; sa  population  flottante  est  du  reste  fort  importante 
et  c'est  par  centaines  de  raille  que  Ton  compte  les  pèlerins; 
aucun  lieu  célèbre  de  pèlerinages  au  monde  ne  peut  rivaliser 
avec  elle,  à  Texception  de  la  Mecque,  et  encore  !  Elle  compte, 
paraît-il,  350  luosquées  ;  car  les  musulmans,  dont  la  religion 
dans  ces  pays  a  plus  d'un  point  de  contact  avec  le  culte  des 
Hindous,  qui  se  confondent  eux  aussi,  ont  une  vénération 
spéciale  pour  le  fleuve,  eux  à  qui  les  ablutions  sont  égale- 
ment ordonnées;  et  le  chiffre  de  deux  mille  temples,  pagodes 
ou  chapelles,  selon  certains  auteurs  (notre  regretté  collègue 
M.  Cotteau  va  même  jusqu'à  cinq  mille)  nous  paraît  un  peu 
exagéré. 

Comme  toujours  les  Anglais  ont  installé  leur  ville  moderne 
plus  proche  relativement  du  chemin  de  fer,  laissant  à  la  cité 
indigène  toute  son  autonomie  et  son  caractère  propre;  l'ins- 
tallation anglaise  est  spacieuse  (le  terrain  ne  coûte  pas  cher) 
et  ainsi  on  a  ses  coudées  fraaches;  mais  par  contre  les  dis- 
tances sont  grandes  Champ  de  parade  et  baraquements  pour 
la  troupe  avec  bazars  indigènes  et  longues  avenues  poussié- 
reuses; nous  connaissons  cela  maintenant. 

Près  d'hôtels  propres,  la  poste,  des  missions,  des  hôpitaux 
et  des  écoles  ont  été  élevés  par  l'administration.  Plus  loin  est 
le  «  Quecn's  Collège  »,  édifice  dans  le  genre  gothique  anglais 
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avec  une  tour  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  campagne  des  envi- 
rons. Dans  les  jardins  qui  Tentourent  des  ruines  insignifiantes, 
avec  quelques  figures  archéologiques  qu'on  y  a  placées, 
n'offrent  que  peu  d'intérêt.  A  lintérieur  du  bâtiment  est  une 
vaste  salle  où  les  élèves  sont  groupés  autour  de  leurs  profes- 
seurs dans  un  voisinage  immédiat  qui'ne  doit  pas  être  sans 
inconvénient,  surtout  s'ils  parlent  tous  ensemble.  Derrière  se 
dresse  un  monolithe  de  trente-d'eux  pieds  de  hauteur  trouvé 
sur  les  bords  du  Gange,  près  de  Gazipur. 

Rien  à  dire  des  palais  modernes  que  les  guides  ou  cicé- 
rone locaux  se  croient  obligés  de  faire  voir  aux  touristes 
pour  gagner  leurs  honoraires,  pas  plus  que  des  édifices  mo- 
dernes :  offices,  palais  de  justice  et  prisons,  monnaie,  où  se 
réfugièrent*  les  Anglais  lors  des  fameux  massacres  de  1856. 
Ce  n'est  pas  pour  cela  que  l'on  vient  à  Bénarès.  Par  les  rues 
on  voit  de  gentilles  hekkas,  ces  véritables  petites  voitures 
indiennes  qui  font  un  bruit  si  original  en  roulant  grâce  aux 
sortes  de  cymbiUes  disposées  sur  l'essieu.  Dans  un  des  palais 
(le  nom  est  un  peu  prétentieux  pour  ces  constructions  sans 
cachet),  au  milieu  de  pendules  à  musique  et  de  mauvaises 
gravures  nous  avons  été  tout  surpris  de  trouver  un  buste  en 
marbre  blanc  du  grand  Napoléon.  Comment  ce  portrait  était- 
il  venu  s'échouer  là?  Une  pieuse  inspiration  nous  poussait  â 
►  l'emporter  et  nous  nous  serions  presque  fait  voleur  pour  res- 
tituer ce  souvenir  au  Pays  ou  tout  au  moins  lui  trouver  un 
asile  plus  digne. 

Qu'on  nous  permette  encore  de  remémorer  une  impression 
toute  personnelle  qui  se  rattache  â  ce  séjour  à  Bénarès. 
C'était  un  matin,  nous  partions  en  excursion,  le  soleil  n'était 
pas  encore  levé,  mais  déjà  la  ville  semblait  sortir  de  l'engour- 
dissement de  la  nuit  ;  les  oiseaux  commençaient  à  secouer 
leurs  ailes  et  à  caqueter  timidement  dans  les  branches,  tandis 
qu'à  leurs  pieds  s'allumaient  les  feux,  les  portes  s  entre-bâil- 
laîent  et  dans  leur  éciirtement  apparaissaient  de  pittoresques 
s«ènes  d'intérieur.  Les  ménagères  faisaient  cuire  le  riz,  ou 
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allaient  chercher  de  Teau  à  la  fontaine  voisine,  tandis  que 
d'autres  procédaient  aux  ablutions  du  matin  avec  le  seul 
secours  du  modeste  vase  de  cuivre  en  usage  aux  Indes  et  qui 
sert  aussi  à  boire...  Quel  accessoire  artistiqtie  qui  souvent 
est  porté  avec  tant  de  grâce  et  n'est  jamais  banal  à  côté  de 
notre  vulgaire  bouteille  !  Il  semble  parfois  à  ce  point  de  vue 
qu'une  partie  du  sentiment  artistique  ait  tendance  à  dispa- 
raître avec  la  civilisation  el  le  progrès;  tout  le  monde  ne 
pourra  le  nier,  en  songeant  par  exemple  à  nos  vêtements  qui 
n'offrent  plus  les  charmes  imprévus  de  la  draperie  flottante, 
et  surtout  au  hideux  chapeau  haut  de  forme,  si  peu  pratique, 
qui  engendre  les  migraines... 

A  Bénarès  nous  remarquerons  aussi  que  le  bourriquot 
semble  rendre  de  grands  services,  comme  en  Algérie  et  en 
Egypte;  on  en  rencontre  isolés  ou  par  groupes  servant  à 
divers  transports.  La  ville  indigène  offrira  un  cachet  tout 
particulier  avec  ses  ruelles  étroites  envahies  par  une  foule 
respectueuse;  à  bien  des  coins,  c'est  une  chapelle  ou  un  sim- 
ple lingam  tout  décoré  de  fleurs,  ou  encore  une  idole  gro- 
tesque peinte  en  rouge;  de  petits  marchands  vous  offrent  de 
modestes  images  religieuses,  représentations  de  la  divinité, 
du  bœuf  sacré  ou  du  lingam,  x)u  bien  des  fleurs,  et  vous 
circulez  librement  au  milieu  de  tous  ces  représentants  de 
tant  de  races  diverses,  mus  toujours  par  le  même  motif,  * 
celui  de  rendre  hommage  à  l'Être  suprême  qu'ils  adorent  ! 
Riez,  matérialistes,  modernes  sans  croyances!  La  religion  de 
ces  millions  d'êtres  humains  est  digne  d'être  respectée,  puis- 
que toutes  leurs  voix  s'unissent  pour  adorer  le  grand  Créa- 
teur du  tout  universel! 

La  population  la  plus  variée,  car  elle  nous  a  paru  com- 
posée d'éléments  bien  divers,  s'écartait  sur  notre  passage 
pour  nous  faire  place;  les  rues  en  effet  sont  si  étroites,  que  la 
circulation  non  seulement  est  impossible  en  voiture,  mais 
que  bien  souvent  on  ne  saurait  marcher  plusieurs  de  front. 
Ces  sortes  de  corridors  ménagés  entre  les  maisons  dont  l«s 
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façades  présentent  parfois  des  balcons  en  encorbellement  qui 
surplombent  au-dessus  de  la  tête  des  passants,  sont  souvent 
dallés,  mais  il  faut  ajouter  qu'ils  n'en  sont  généralement 
pas  plus  propres  pour  cela.  Certaines  demeures  se  distinguent 
aussi  par  des  façades  richement  sculptées,  tandis  que  d'autres 
.sont  couvertes  de  fresques  représentant  des  scènes  religieuses 
ou  simplement  des  fleurs  ou  encore  des  figures  géométriques. 
On  y  remarque  des  portes  de  bronze  ou  de  bois  sculpté.  Par- 


Bords  du  Gange  à  Bénarès. 

fois,  ce  sont  des  passages  voûtés  étroits  et  sombres,  où  Ton  se 
heurte  dans  l'ombre.  Les  femmes  nous  ont  paru  chercher  à 
éviter  notre  regard  en  détournant  la  tête  ou  en  relevant  un 
pan  de  leur  robe  à  la  hauteur  de  leur  visage. 

Là  aussi  ^  nous  retrouverons  dans  des  bazars  des  étoffes 
brodées  en  or  et  en  argent,  des  ouvrages  en  cuivre,  des  gra- 
vures grossières,  des  plans  naïfs  en  couleur  de  la  ville  et  de 
ses  monuments;  les  marchands,  du  reste,  vous  interpellent, 
vous  racolent;  mais,  touristes,  amateurs,  regardez  à  deux 
fois  avant  d'acheter.  . 

Les  temples  situés  dans  l'intérieur  de  la  ville  sont  peu 
nombreux  relativement  et  plusieurs  même  sont  absolument 
fermés  aux  étrangers,  comme  le  temple  d'Or  ou  de  Siva,  dû 
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ea  partie  à  la  munificence  de  Rangit-Sing,  roi  de  Lahore; 
il  est  surmonté  de  flèches  et  de  coupoles  dorées,  avec  ses  murs 
peints  en  rouge,  et  la  foule  s'y  presse  pour  adorer  un  grand 
lingam,  cet  emblème  de  la  fécondité.  Si  va  est  le  dieu  le  plus 
vénéré  à  Bénarès,  et  aucune  autre  idole  ne  compte  tant  d'ado- 
rateurs. A  côté  s'élève  une  mosquée  aux  gracieux  minarets  . 
flanqués  de  coupoles;  et,  en  passant,  on  remarquera  une 
statue  en  pierre  figurant  le  bœuf  de  Brahma,  une  chapelle 
avec  un  Bouddha,  un  puits  avec  une  colonnade,  le  tout  for- 
mant un  groupe  sans  plan  d'ensemble,  élevé  comme  au 
hasard.  Non  loin  un  trou,  sans  intérêt,  attire  cependant  beau- 
coup de  fidèles  qui  viennent  y  jeter  des  fleurs  destinées  à 
corrompre  l'air  en  pourrissant  dans  cette  sorte  de  puisard, 
dit  le  puits  de  la  Science  ou  de  Siva,  auquel  les  Hindous 
attachent  une  grande  croyance.  Il  s'en  exhale  des  émanations 
méphitiques  qui  n'écartent  pas  les  fidèles  désireux  de  puiser 
un  peu  d  eau  croupie... 

Près  du  temple  d'Or,i  un  autre  mérite  une  mention  parti- 
culière, c'est  celui  d'Annapurna  ou  des  vaches.  C'est  là  que 
des  fidèles  viennent  rendre  leurs  hommages  aux  bêtes  sacrées, 
les  embrassant  et  se  livrant  envers  ces  animaux  sales  et  mal 
tenus  à  toutes  sortes  de  répugnantes  démonstrations  ;  mais  la 
vue  de  ce  spectacle  ne  retiendra  pas  le  voyageur  dégoûté  de 
ce  singulier  et  ignoble  spectacle,  et. à  qui  l'entrée  du  lieu, 
transformé  en  une  étable  mal  tenue,  est  du  reste  interdite. 
M.  Zola  seul  pourrait  insister  sur  un  pareil  sujet! 

Chemin  faisant,  des  figurines  de  Ganesh,  le  dieu  de  la 
sagesse  à  tête  d'éléphant,  et  d'autres  petits  autels  coloriés  ou 
décorés  de  fleurs  ne  nous  retiendront  pas  plus  que  le  palais  du 
maharadjah  de  Vizianagram,  avec  ses  spacieux  jardins  et 
malgré  son  nom  pompeux.  Mais  par  contre  on  ne  saurait 
omettre  la  visite  du  temple  de  la  déesse  Dourga  (épouse  de 
Siva  et  patronne  des  singes).  C'est  là  qu'une  nombreuse 
bande  de  ces  animaux  grimaciers  a  élu  domicile  sous  les 
galeries.  On  les  nourrit  pieusement  mais  on  compte  aussi  sur 
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les  étrangers  qui  paient  leur  bienvenue  en  leur  offrant  quel- 
ques plats,  peu  coûteux  du  reste,  de  riz  et  de  graines,  que 
les  malignes  bêtes  ont  vite  fait  disparaître.  Ils  ne  se  gênent 
pas  non 'plus,  du  reste,  pour  grignoter  les  fleurs,  offran- 
des faites  à  la  terrible  déesse,  qui  détruisit  le  démon  «  Durg  », 
d'où  lui  vient  son  nom.  Ce  temple,  sans  caractère  archi- 
tectonique  spécial,  présente  un  sanctuaire  en  deux  parties 
surmonté  de  dômes  ,et  de  flèches  peints  en  rouge,  ef  entouré 
d'une  cour  à  arcades,  disposition  que  l'on  a  déjà  souvent  ren- 
contrée. Ses  portes  massives  en  cuivre  ciselé  sont  à  noteis  A 
l'extérieur,  il  existe  un  poteau  où  l'on  attache  les  bêtes  offer- 
tes en  sacrifice  à  la  déesse  :  mouton,  chèvre  ou  brebis,  dont 
les  fidèles  abandonnent  la  tête  au  prêtre,  pour  avoir  le  droit 
d'emporter  le  reste  de  la  bête,  moyen  détourné  pour  pouvoir 
manger  de  la  viande  sans  enfreindre  les  préceptes  religieux. 

\deux  pas  de  là,  les  étrangers  ne  manquent  pas  d'aller 
rendre  visite  à  un  vénérable  ascète.  Le  digne  vieillard  parait 
très  flatté  et  vous  prie  de  signer  votre  nom  (il  fait  probable- 
ment collection  d'autographes  !).  En  échange,  il  vous  offre  sa 
biographie,  sans  pensée  de  réclame,  il  faut  l'espérer,  et  pose 
volontiers  devant  l'objectif  du  photographe.  Enfin,  notre 
anachorète  a,  dans  son  jardin,  sa  statue  ei^  marbre,  les  jam- 
bes croisées,  dans  l'attitude  classique  de  Bouddha  ;  elle  était 
ornée  de  fleurs  et  béatifiait  ainsi  le  brave  homme  de  son 
vivant. 

Mais  c'est  dans  une  promenade  à  bord  d'un  de  ces  bateaux 
à  la  vaste  cabine  qui  stationnent  le  long  des  rives,  que  l'étran- 
ger recueillera  la  plus  saisissante  impression  de  L'unique 
spectacle  des  bords  du  fleuve  avec  sa  suite  de  temples  et  de 
palais  couronnant  les  escaliers  où  grouille  une  foule  pitto- 
resque. Quel  tableau  bien  fait  pour  tenter  le  peintre  et  solli- 
citer l'écrivain!  Passons  rapidement  en  revue  les  principaux 
de  ces  édifices  dont  l'énumération  détaillée  deviendrait  fasti- 
dieuse, et  imaginons-nous  descendant  le  cours  du  fleuve. 
Tout  proche  du  temple  de  Dourga,  c'est  d'abord  l'Assi  Ghât 
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OU  escalier,  chacun  d'eux  portant  uq  nom  ;  à  la  suite  se  dresse 
un*  fort,  œuvre  des  descendants  des  empereurs  mogols, 
orné  d'une  jolie  porte  qui  s'élève  au-dessus  du  ghât  Shivala; 
les  pittoresques  escaliers  se  succèdent  d'une  façon*  presque 
ininterrompue,  plus  ou  moins  larges  et  hauts  et»  il  faut  ajou- 
ter, plus  ou  moins  ruinés,  ce  qui  augmente  le  pittoresque. 


Cérémonies  funèbres. 

Ce  sont  les  ghâts  :  du  Kidar,  où  est  un  temple  dédié  à  Siva 
(avec  une  collection  de  figures  parmi  lesquelles  celle  du  ser- 
pent); de  Chansathi,  ce  dernier  précédant  un  temple  d'une 
certaine  allure;  de  Rajah,  avec  la  demeure  temporaire  du 
rajah  d'Amr^tsir.  Son  voisin  le  ghàt  Munshi  s'étend  au  pied 
du  palais  aux  jolies  fenêtres  ornées  de  balcons  à  colonnes  du 
rajah  de  Magpur. 

A  la  suite,  le  célèbre  escalier  de  Dasaswamed  voit 
accourir  la  foule  surtout  à  l'époque  des  éclipses.  Il  est  du 
reste  fort  vaste  et  situé  à  l'extrémité  d'une  rue. 

Au-dessus  du  Man  Mandir  se  dresse  un  observatoire  créé 
par  lé  fameux  Jey  Sing,  le  monarque  astronome;  on  peut  y 
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voir  des  instruments  variés,  caflran  mural,  cercle  «  équi- 
jtioxial  »  et  autres  variés,  servant  à  observer  et  à  déterminer 
■fles  positions  d'astres  ;  il  est  situé  à  côté  du  palais  écroulé  du 
maharajah  du  Nizam. 

•On  arrive  ainsi  à  un  des  sites  les  plus  pittoresques,  qui 
offre  un  merveilleux  tableau  avec  ses  superpositions  de 
terrasses  et  de  monuments  aux  formes  plus  ou  moins  étranges, 
sans  parler  de  Tanimation*  extraordinaire  qui  règne  généra- 
lement sur  ce  point.  C'est  une  foule  animée,  aux  costumes 
de  couleurs  gaies  et  variées,  mais  parfois  aussi  fort  primitifs, 
'Composée  d'échantillons  des  races  les  plus  diverses,  qui  se 
presse,  va  et  vient  en  tous  sens.  Certains  sont  tranquillement 
assis  sous  de  vastes  parasols  et  devisent  tandis  que  d'autres 
procèdent  à  leurs  ablutions  et  se  plongent  dans  le  fleuve.  Il  y 
a  là  aussi  des  fakirs,  objets  de  la  vénération  des  fidèles, 
accroupis  tlans  des  poses  plus  ou  moins  singulières,  des 
prêtres  et  des  religieux... 

Nous  sommes  au  fameux  ghât  Burning;  c'est  là  aussi 
l'endroit  des  crémations  et  il  nous  souvient  avoir  assisté  à  de 
ces  tristes  cérémonies  ;  on  apporte  les  corps  enveloppés  portés 
sur  les  épaules,  on  les  plonge  dans  l'eau  pour  les  purifier, 
après  quoi  on  les  place  sur  les  bûchers,  les  jambes  repliées. 
Il  faut  une  bonne  heure  pour  que  le  tout  soit  consumé;  il  se 
dégage  parfois  une  odeur  acre  de  chairs  brûlées  qui  vous  prend 
a  la  gorge,  et  il  n'est  pas  besoin  de  dire  tout  le  côté  lugubre, 
de  cette  cérémonie  fort  simple  dans  ses  apprêts,  le  prêtre 
frottant  légèrement  le  corps  d'une  sorte  de  graisse,  faisant 
ensuite  le  tour  du  bûcher  comme  s'il  marmottait  des  prières, 
puis  mettant  enfin  le  feu  avec  un  des  proches  parents  du 
mort.  Nous  avons,  entre  autres  crémations,  assisté  à  celle  d'un 
homme  auquel  sa  femme  rendait  les  derniers  devoirs;  la 
douleur  de  la  veuve  était  poignante  et  ce  spectacle  aurait  tiré 
des  larmes  à  plus  d'une  personne.  Jadis,  on  confiait  aussi  les 
corps  au  fleuve,  mais  on  juge  des  conséquences  de  cet  usage, 
auquel  les  Anglais  ont  mis  bon  ordre.  Par  endroits,  des  édifices 
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se  sont  effondrés  et  il  faut  «voir  alors  des  pans  de  murailles 
écroulées  ou  parfois  fortement  déviées  de  la  ligne  droite,  ou 
encore  ayant  glissé  jusqu'au  bord  du  fleuve,  d'autres,  paf 
parties,  se  sont  même  enfoncés  sous  les  eaux  ;  l'effet  est  des 
plus  pittoresques.  . 

On  a  aussi  parfois  utilisé  ces  débris  comme  soubassement 
pourquelque  autre  construction  oupourdes  escaliers.  Quelques 
arbres  groupés  ou  isolés  mettent  leurs  notes  de  verdure  au 
milieu  de  ces  amoncellements  de  constructions  plus  ou  moins 
bizarres.  Un  édifice  se  remarque  de  ce  côté  par  sa  forme 
originale,  avec  une  curieuse  superposition  de  toitures  et  des 
tours  à  pans  coiffées  de  sveltes  kiosques  à  jour,  c'est  le  temple 
bouddhiste  de  Népaul. 

Il  y  a  encore  le  ghât  Manikarnika,  au-dessus  duquel  se 
da?sse  le  temple  élevé  par  le  rajah  d'Ahmety  ;  les  escaliers  de 
Scindia,  du  Panch  Ganga  et  autres  dont  les  noms  importent 
peu. 

On  a  déjà  vu  les  tours  auxquels  se  livraient  les  habiles  esca- 
moteurs indiens  et  les  exercices  variés  des  charmeurs  de 
serpents,  et  nous  ne  saurions  les  énumérer  tous;  mais  il  en 
est  un  assez  curieux  qui  consiste  à  faire  sortir  des  serpents  de 
n'importe  où.  Le  charmeur  embouche  sa  flûte,  puis  preste- 
ment il  découvre  soi-disant  un  serpent  dans  un  coin,  il  en 
fait  sortir  un  autre  d'un  trou  imaginaire,  et  l'on  se  demande 
^où  il  a  pu  les  dissimuler,  car  il  opère  n'ayant  la  plupart  du 
temps  qu'une  simple  ceinture  et  un  turban  .. 

Il  est  aussi  un  curieux  spectacle,  c'est  celui  de  la  lutte  du 
terrible  serpent  cobra  contre  un  animal  carnassier  ressemblant 
beaucoup  à  la  fouine,  une  simple  mangouste.  Ce  petit  mam- 
mifère, l'ennemi  le  plus  acharné  de  tous  les  reptiles,  est  aussi 
grand  destructeur  de  rats  et  de  souris.  De  même  race  que 
richneumon  des  Égyptiens,  il  est  facile  à  apprivoiser  et  il 
devient  alors  familier  et  docile  comme  un  chien  ;  aussi  est-il 
fort  aimé  des  Indiens.  Mais  revenons  à  la  bataille  de  ces  deux 
singuliers  adversaires.  Sortant  de  son  panier,  le  cobra  semble 
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encore  engourdi,  puis,  à  la*  vue  de  son  ennemi,  il  se  dresse 
comme  Ton  sait,  s'appuyant  sur  son  épine  dorsale  et  se  gonflant 
le  cou,  il  prend  un  aspect  menaçant  et  se  met  sur  la  défensive. 
La  moindre  distraction  de  son  antagoniste  pourrait  le  perdre. 
Le  cobra,  face  à  la  mangouste,  se  précipite  sur  elle,  mais  cette 
dernière  l'évite  adroitement  et  au  même  instant  c'est  elle  qui 
attaque  le  reptile  par  les  côtés  et  lui  fait  des  blessures  à  la 
tête  avec  ses  dents  pointues.  Le  cobra  est  dérouté  et  bientôt 
aveuglé  par  le  sang  qui  lui  coule  sur  les  yeux,  il  s'élance 
maladroitement  par  mouvements  fébriles  et  ne  parvient  pas 
à  atteindre  la  mangouste  qui  le  met  bientôt  hors  de  combat 
et  Tachèverait  au  besoin  si  le  charmeur  n'intervenait  pas. 

Il  va  sans  dire  que,  pour  le  touriste,  c'est  pur  hasard  que  * 
la  rencontre  de  ces  escamoteurs  ou  charmeurs  en  général,  mais 
ils  sont  si  nombreux  aux  Indes,  que  ce  serait  bien  extraordi- 
naire qu'il  n'en  fasse  pas  la  rencontre  tôt  ou  tard  au  long  de 
sa  route;  c'est  du  reste  ce  qui  nous  est  arrivé  personnellement. 
Mais  il  y  a  plus  de  chance- d'en  trouver  dans  les  endroits  fré- 
quentés, naturellement,' et  plus  particulièrement  "dans  les 
grandes  villes,  aux  pèlerinages  célèbres,  comme  à  Bénarès 
pai^  exemple. 

Ce  qu'il  y  a  à  remarquer  dans  cette  suite  de  palais  ou  de 
temples,  aux  flèches,  dômes  ou  clochetons  de  pierre,  marbre 
ou  grès  rouge,  d'un  joli  effet  sur  le  ciel  bleu,  c'est  qu'il  y  a 
là  des  demeures  édifiées  par  nombre  de  puissants  rajahs  qui 
,ont  tenu  à  avoir  au  moins  un  pied-à-terre  dans  la  ville  sainte; 
ainsi  à  la  suite  s'échelonnent  les  palais  du  rajah  de  Lucknow, 
celui  du  maharajah  de  Gwalior  et  d'autres,  comme  ceux  des 
rajahs  d'Oodeypur,  de  Poona,  de  Johpur. 

Au  centre  du  paysage  et  dépassant  l'ensemble,  se  dresse  la 
mosquée  d'Aurangzeb,  à  plus  de  trente  mètres  au-dessus  du 
fleuve,  avec  son  dôme  et  ses  clochetons  et  ses  deux  minarets 
élancés,  de  plus  de  quarante  mètres  de  hauteur. 

A  l'arrière-plan  est  le  poat  du  chemin  de  fer,  portant  le 
nom  de  lord  Dufïerin,  le  célèbre  vice-roi  des  Indes,  et  qui 
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malheureusement  n'ajoute  rien  de  pittoresque  au  tabfeau.., 
bien  au  contraire. 

Il  va  sans  dire  que  si  le  spectacle  de  tous  les  jours  est  fort 
intéressant  à  certaines  époques  de  Tannée,*  il  y  a  des  fêtes  qui 
prennent  un  caractère  pittoresque  bien  autrement  étrange, 
comme  celle  duBurchwa-Mungul,  ou  fête  annuelle  du  Grand 
Jeudi,  à  laquelle  nous  n'avons  pas  eu  la  bonne  fortune  d'assister 
comme  M.  de  Pontevès-Sabran  par  ^exemple,  auquel  nous  * 
empruntons  ce  curieux  tableau  de  l'illumination  du  Gange, 
là  fête  se  passant  la  nuit  ;  il  raconte  qu'il  se  rend  aux  bords 
du  fleuve  sacré  où  se  pressait  une  foule  en  délire,  et  qu'ayant 
pris  place  sur  un  bateau  il  a  vu  se  dérouler  le  spectacle  sui- 
vant sous  ses  yeux  émerveillés  : 

«  Rien  ne  peut  donner  une  idée  du  merveilleux  spectacle 
qui  se  déroule  à  nos  yeux,  dit-il,  pendant  que,  dans  la  nuit 
étoilée,  nous  glissons  lentenient  sur  le  Gange. 

<(  Des  myriades  de  torches  et  de  lanternes  éclairent  la 
foule  diversement  agitée,  inondant  les  gradins  en  amphithéâtre 
et  les  innombrables  embarcations  aux  formes  emblématiques  ; 
l'onde  frissonnante  reflète  et  multiplie  ces  milles  lueurs,*et  la 
sombre  muraille  du  palais  couronnant  les  ghauts  (ghâts) 
semble  éprouver,  par  instant,  de  fantastiques  tressaillements. 

«  Tout  à  coup  jaillisseut  de  toutes  parts  fusées,  serpen- 
teaux et  soleils,  tandis  que  les  fenx  de  Bengale  enflamment 
l'étrange  panorama  de  leurs  clartés  sanglantes.  A  mesure 
que  mille  de  ces  feux  s'éteignent,  mille  autres  éclatent;  les  ^ 
palais  ne  tressaillent  plus,  ils  s'agitent,  ils  prennent  part  à  la 
fête...  tout  est  en  feu...  la  ville,  le  peuple,  les  flots,  le  ciel 
lui-même... 

«  Au  milieu  de  cet  embrasement  et  devant  cet  immense 
troupeau  dç  spectateurs,  sur  de  grandes  birèmes,  des  baya- 
dères  exécutent  leurs  danses  les  plus  savantes  ;  sur  d'autres, 
de  jeunes  enfants,  possédés  du  dieu,  ou  possédant  plutôt 
nombre  de  verres  d'arack  (eau-de-vie),  hurlant  de  saintes 
rapsodies,   en  convulsionnant  leurs    yeux,    se  tordent,   se 
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pâment,  puis  tombent  finalement  en  extase  feinte,  entre  les 
bras  des  prêtres  ;  plus  loin,  des  acteurs  finement  grimés  se 
livrent  à  d'inexplicables  contorsions;  plus  loin  encore,  un 
orchestre  bizarre  mène  un  tapage  diabolique  et,  au-dessus  de 
-  tout  ce  miroitement  d'êtres  ^t  de  choses,  le  ciel,  de  plus  en 
plus  étincelant,  fait  pleuvoir  sur  nos  têles,  à  travers  l'azur  de 
la  nuit,  la  merveilleuse  jonchée  de  rubis,  de  diamants  et  de 
topazes...  » 

Voilà  certes  un  spectacle  qui  semble  laisser  loin  derrière 


•  I^lais  du  maharajah  de  Bénarès. 

lui  les  «  feux  d'artifices  »  de  nos  grandes  fêtes,  voire  même 
celle  du  14  juillet.  ^ 

On  pourrait  encore  mentionner,  parmi  les  fêtes  les  plus 
en  honneur,  celle  dite  des  Serpents,  ou  Naga  Pantchâmi, 
célébrée  à  Toccasion  de  Tanniversaire  du  jour  où  fut  tué  par 
la  main  divine  le  Grand  Serpent  Python  de  Bindraban, 
qui  désolait  les  rives  de  la  Jumna.  On  offre  des  jattes  de  lait 
aux  nombreux  serpents  que  les  charmeurs,  accourus  pour  la 
circonstance,  apportent  de  toutes  parts.  A  ce  propos,  la  dex- 
térité avec  laquelle  certains  indigènes  prennent  les  serpents 
les  plus  dangereux  est  vraiment  remarquable.  Ils  les  attrapent 
par  la  tête  et,  pourle  cobra,  par  exemple,  ils  lui  enlèvent  les 
crocs  à  glande  venimeuse;  d'autres  fois,  ils  les  saisissent  pres- 
tement par  la  queue,  tous  genres  d'exercices  auxquels  nul  de 
nous  ne  se  soucierait  de  se  livrer,  ce  nous  semble. 

En  amont  de  la  ville  et  sur  la  rive  opposée,  à  environ  • 
deux  kilomètres,  se  dresse  une  graade  masse  à  l'aspect  de 
château  fort,  avec  de  hautes  murailles  et  des  tours  surmontées 
de  constructions  légères  ;  c'est  le  palais  de  Ran^nagar.  Rési- 
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dence  du  raj%h  de  Bénarès,  dépossédé  par  les  Anglais,  qui  lui 
font  une  pension  d'environ  deux  millions  de  roupies,  cette 
imposante  forteresse,  avec  ses  cours  et  ses  bâtiments  irrégu- 
liers aux  pièces  à  peine  meublées,  n'offre  en  réalité  aucun 
intérêt;  on  y  jouit  d'une  belle  Vue  sur  le  cours  du  fleuve.  A 
l'entrée  principale  surmontée  de  coupoles  et  de  légers  cloche- 
tons, on  nous  demande  nos  cartes,  et  plusieurs  majordomes 
empressés  et  serviteurs,  alléchés  par  l'inévitable  pourboire, 
nous  escortent,  tandis  que  la  garde,  armée  de  vieux  fusils  à 
baguette  et  habillée  comme  la  milice  indigène,  coiffée  du  tur- 
ban rouge,  nous  présente  les  armes  I...  trop  d'honneurs  pour 
de  modestes  touristes  I  Le  rajah  a  droit,  nous  dit-on,  à  ime 
troupe  de  deux  cents  hommes  pour  sa  propre  escorte  ;  ils  n'ont 
pas  lair  bien  dangereux,  il  est  vrai.  On  nous  invite  égale- 
ment à  voir  les  tigres  que  tout  rajah  se  croit  obligé  d'entre- 
tenir en  esclavage. 

A  la  porte  du  palais,  un  fakir,  attiré  par  la  fréquentation 
du  lieu  probablement,  est  venu  se  percher  à  quelques  pieds 
du  sol  sur  une  petite  terrasse  en  bois,  recevant  les  offrandes 
des  fidèles  qui  viennent  accrocher  autour  de  lui  pipes  et 
bibelots  de  toutes  sortes  ;  nous  y  avons  remarqué  ime  quan- 
tité de  cruches  cassées,  dont  nous  n'avons  pu  définir  le  but 
et  l'intention. 
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;^  CINQ  OU  six  kilomètres  au  nord-est  de  la  ville,  en  pleine 
^^  campagne,  se  dresse,  isolé,  un  monument  du  plus  haut 
intérêt  au  point  de  vue  archéologique  :  c'est  le  tope  de 
Sarnath  ou  de  la  Foi,  lieu  sanctifié  par  la  présence  de  Boud- 
dha, mais  ne  renfermant  pas  de  reliques,  paraît-il.  Cet  édifice 

appartient  au  genre  des  stupa- 
(stoupas)  d'après  Fergusson  ; 
c'est  une  sorte  de  monument 
commémoratif  dont  le  nom 
tirerait  son  origine  de  Sa- 
ranganath  (chef  des  daims) 
et  signifierait  la  région  du 
parc  des  daims,  animal  dont 
Bouddha  aurait  pris  la  forme 
et  dont  il  serait  devenu  le  chef 
de  troupeau?  Cette  sorte  de 
tour,  appelée  Dhamek,  me- 
sure 128  pieds  de  haut  sur  43  de  diamètre  environ;  la 
partie  basse  est  faite  de  pierre  sans  mortier,  avec  des  cram- 
pons en  fer;  quant  à  la  partie  supérieure,  fort  dégradée, 
«lie  est  en  grosses  briques  ;  le  monument  devait  être  coiffé 
d'un  parasol,  comme  on  l'a  déjà  vu  à  propos  d'autres  monu- 
ments. En  réalité,  la  base  réelle  est  en  partie  enterrée.  A 
l'étage  inférieur,  elle  présente  huit  sortes  d'avant-corps  peu 
saillants  avec  niches  et  ornements  ;  il  en  subsiste  une  bonne 
partie  au  nord. 

Tout  autour,  des  débris  de  toutes  sortes  jonchent  le  sol. 
A  côté,  un  petit  temple  carré  jaîn,  surmonté  d'un  gracieux 
clocher,  renferme  une  statue  en  marbre  noir  de  Bouddha.  Ce 
tope,  dont  l'origine  est  fort  ancienne,  puisqu'il  a  subi  des 
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détériorations  en  Tan  1017,"  à  l'époque  de  l'invasion  musul- 
mane, est  un  objet  de  grande  vénération  de  la  part  des 
Birmans  et  des  Chinois  surtout.  Des  fouilles  pratiquées  dans 
l'intérieur  n'ont  amené  aucun  résultat. 

A  quelques  centaines  de  mètres  de  là  se  dresse,  sur  un 
tertre  également  fouillé,  une  tour  oetogonale  de  vingt-trois 
mètres  de  haut,  d'origine  beaucoup  plus  récente. 

On  est  assailli  en  ces  lieux  déserts  par  une  Volée  de  misé- 
rables petits  êtres  qui  sortent  on  ne  sait  dS)ù... 

Notre  voyage  à  travers  cet  immense  Empire  jies  Indes 
touche  à  sa  fin;  la  visite  de  sa  capitale  na  nous  offrira  pas 
grande  jouissance  artistique  malheureusement,  comme  on  va 
le  voir;  et  avant  de  terminer,  nous  conduirons  le  lecteur 
sur  les  premiers  contreforts  de  l'Himalaya,  à  Darjeeling,*une 
des  stations  sanitaires  des  plus  réputées,  la  plus  proche  des 
géanfes  montagnes  du  globe,  ainsi  que  dans  la  vallée  qu'ar- 
rose le  Brahmapoutre,  ce  grand  canal  de  décharge  des 
neiges  qui  couvrent  d'un  épais  manteau  le  mystérieux  pla- 
teau thibétain. 

Si  l'on  descendait  le  Gange,  on  trouverait  de  nombreuses 
villes  plus  ou  moins  importantes  échelonnées  le  long  de  ses 
rives,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  Ghazipur  et  surtout 
Fatma,  cette  dernière  une  grande  cité  de  plus  de  170,000  habi- 
tants, ville  mahométane  et  centre  du  commerce  de  l'opium. 
De  loin,  elle  apparaît  en  partie  cachée  par -un  épais  rideau  d^ 
verdure  que  dominent  les  coupoles  des  mosquées.  Les  bazars 
sont  très  considérables.  On  a  traversé  la  Sone,  un  des 
principaux  tributaires  du  Gange,  sur  un  magnifique  pont  de 
plus  d'un  kilomètre  et  demi. 

C'est  de  l'embranchement  de  Bapkipur  que  Ion  peut  faire 
une  pointe  sur  Gava,  où  subsistent  d'intéFCssants  temples 
bouddhistes  remontant  à  la  plus  haute  antiquité  ;  mais,  ne  les 
ayant  pas  visités,  nous  ne  les  citons  que  pour  mémoire. 

La  voie  ferrée  suit  la  rive  droite  du  fleuve  et  nous  fait 
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parcourir  cetfe  riche  contrée  du  Bengale,  dont  nous  dirons 
deux  mots. 

Le  Bengale  est  en  effet  une  contf ée  de  l'Inde  qui  mérite 
une  mention  toute  particulière. 

Son  nom  d'abord  de  «  Bengale  »  a  pris  des  acceptions 
très  différentes  aux  diverses  périodes  de  Thistoire  de  Tlnde. 
On  s'en  servait  à  l'origine  pour  désigner,  comme  le  font 
encore  aujourd'hui  les  indigènes,  la  région  qu'on  appelle 
souvent  le  Bas-Bengale,  comprenant  les  deltas  du  Gange  et 
du  Brahmapoutre  et  habitée  par  la  population  parlant  le 
bengali.  C'était  là  que  se  trouvaient  les  premiers  établisse- 
ments européens,  les  plus  anciennes  factoreries.  Bientôt  l'ea- 
semble  des  possessions  anglaises  dans  le  nord  de  l'Inde  fut 
compris  sous  cette  désignation.  Par  la  suite,  le  gouverneur 
de  la  province  devint  gouverneur  général;  puis,  en  1861,  l'or- 
ganisation du  Gouvernement  général  et  des  gouvernements 
provinciaux  fut  remaniée.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'admi- 
nistration d'une  façon  générale  et  de  son  fonctionnement, 
aussi  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Le  Bengale  est  la  plus  vaste  et  la  plus  peuplée  des  provin- 
ces indiennes,  avec  une  surfjice  de  plus  de  181,000  kilomètres 
carrés  et  une  population  de  36  millions  d'habitants,  qui  appar- 
tiennent surtout  à  la  classe  rurale.  L'industrie  est  peu  déve- 
loppée, en  dehors  du  tissage  des  étoffes  communes  et  d'autres 
jrticles  qui  peuvent  être  fabriqués  par  les  artisans  ordinaires 
des  villages.  A  rencontre  des  autres  parties  de  l'Inde,  le 
Bengale  ne  s'est  jamais  fait  remarquer,  depuis  le  début  des 
temps  historiques,  par  l'excellence  de  ses  œuvres  artistiques. 
Les  musulmans  forment  près  des  trois  quarts  de  la  population, 
mais  ils  ne  sont,  paraît-il,  guère  disciples  du  Prophète  que  4e 
nom  et  on  peut  les  classer  dans  les  adeptes  de  l'hindouisme. 

Quant  à  la  physionomie  générale  du  pays,  la  description 
suivante  due  à  un  auteur  anglais  nous  a  paru  fort  juste. 
Le  pays  en  principe  est  plat,  mais  peu  de  contrées  peuvent 
être  plus  belles  en  ce  genre  ;  d'admirables  tableaux  se  suc- 
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cèdent  le  long  des  rivières  animées  par  un  batelage  actif  ;   les 

1  barques  avec  leurs  grandes  voiles,  les  palmiers  et  les  cocotiers, 

t  les  villages  avec  leurs  étangs  qui  disparaissent  sous  la  verdure 

[  des  nénuphars,  les  figuiers  immenses,  les  groupes  de  tama- 

;  rins  et  de  manguiers,  les  massifs  de  bambous  et  de  bananiers, 

i  les  chaumières  couvertes  de  melons  grimpants  et  d'un   lacis 

de  courges,  les  formes  délicates  des  hommes  et  des  ^femmes 

pauvrement  vêtus,  tout  cela  avec  mille  autres  détails  et  le 

coloris  répandu  par  une  atmosphère  chaude  et  vaporeuse,  fait 

du  Bengale  un  des  plus  beaux  pays  du  monde. 

Au  point  de  vue  du  climat,  quoiqu'on  n'y  jouisse  pas  du 
bel  hiver  du  nord  de  Tlnde,  les  chaleurs  y  soat  tempérées 
par  une  humidité  constante,  on  n'y  connaît  pas  certaines 
grosses  chaleurs  du  nord  et  pendant  trois  à  quatre  mois, 
de  décembre  à  février,  la  température  est  des  plus  agréables 
ou  tout  au  moins  très  tolérable. 

La  liste  des  productions  du  pays  serait  trop  longue  et  ne 
ferait  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  en  tête  de 
l'ouvrage,  dans  le  chapitre  consacré  aux  considérations  géné- 
rales sur  les  Indes.  La  culture  du  riz,  cette  nourriture  presque 
exclusive  de  l'indigène,  commQ  l'on  sait,  y  occupe  la  plus 
vaste  place.  Le  pays  est  largement  arrosé,  car  il  est  coupé 
,  d'une  quantité  de  canaux,  bien  aménagés,  et  de  rivières  en 

I  dehors  du  Gange  et  du  Brahmapoutre,  qui,  confondant  leurs 

eaux  bien  avant  d'atteindre  le  fond  du  golfe  dit  du  Bengale, 
à  plus  de  300  kilomètres  de  la  mer,  y  apportent  la  fécondité 
par  leurs  inondations  annuelles.  Le  spectacle  est  alors  des 
plus  curieux  dans  cet  immense  delta,  enchevêtrement  extra- 
ordinaire de  canaux  et  de  bras  de  fleuves,  parfois  capricieux 
et  au  lit  changeant,  submergeant  la  cîxrapagne  à  certaines 
époques.  C'est  le  Delta,  cela  va  sans  dire,  la  partie  la  plus 
riche  de  la  province. 

Au  point  de  vue  tourisme,  le  Bengale  présente  peu  de 
villes  intéressantes  en  dehors  de  Calcutta,  la  capitale  de  l'Inde, 
que  nous  allons  visiter. 
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:ffii-A  capitale  de  TEmpire  anglais  des  Indes  a  été  fondée 
p^  en  1686  par  un  agent  de  la  Compagnie  de  Londres,  plus 
tard  des  Indes,  sur  la  permission  qu'il  avait  obtenue  du  puis- 
sant empereur  Aurangzeb  de  créer  un  simple  comptoir  dans 
un  misérable  village  des  bords  du  Gange.  Ce  pays  était  si 
malsain,  qu'on  lui  avait  donné  le  surnom  de  Golgotha,  à 
cause  de  la  mortalité  provoquée  par  les  marais  qui  couvraient 
la  région,  mais  depuis  la  création  de  la  ville  actuelle,  des 
travaux  importants  d'assainissement  ont  placé  Calcutta  sur  le 
même  pied  que  bien  des  villes  d'Europe. 

En  réalité,  la  ville  est  située  sur  l'Hoogly,  une  des  bran- 
ches principales  du  fleuve  sacré  du  Gange,  à  90  milles  de  la 
mer,  soit  à  environ  cent  trente  kilomètres. 

Pour  l'atteindre,  la  navigation  n'est  pas  sans  danger  à 
cause  du  peu  de  profondeur  du  bras  du  vaste  delta  que  forme 
le  fleuve,  confondant  ses  eaux  avec  celles  du  Brahmapoutre 
pour  les  déverser  dans  le  golfe  du  Bengale,  comme  on  l'a  vu. 
Quand  on  arrive  du  large,  l'approche  des  côtes  s'annonce  de 
loin  par  la  coloration  de  la  mer  qui  prend  une  teinte  grise. 
Un  pilote  devient  alors  indispensable  pour  pouvoir  suivre  le 
chenal,  indiqué  la  nuit  par  des  bateaux-feux.  Sur  les  rives  on 
a  également  dressé  signaux  et  lumières  pour  guider  les  navi- 
res. Stur  la  droite  surtout  s'étend  une  série  de  nombreuses 
îles  qui  composent  le  Delta,  basses  et  plus  ou  moins  maréca- 
geuses; leurs  hautes  jungles  abritent,  paraît-il,  des  tigres,  à  la 
poursuite  desquels  se  mettent  de  temps  à  autre  quelques 
intrépides  chasseurs,  comme  Tout  fait  le  prince  Henri 
d'Orléans  et  feu  le  marquis  de  Mores.  On  nous  a  même  raconté 
à  ce  sujet  un  fait  d'audace  extraordinaire,  renouvelé,  paraît-il, 
de  tigres,  qui  gagnaient  des  bateaux  mouillés  dans  le  fleuve 
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pour  grimper  à  bord  et  surprendre  les  hommes,  tant  était 
grande  l'attraction  de  la  «  chair  fraîche  ». 

Diamond-Harbour  est  un  point  d'arrêt  et  le  lieu  de  qua- 
rantaine. Quelques  navires  sont  généralement  ancrés  en 
cet  endroit.  On  en  croise  d'autres  qui  montent  ou  descendent 
le  courant  ou  de  modestes  chaloupes  indigènes  aux  voiles 
bizarres,  ou  encore  des  barques  chargées  de  fourjage  qui 
semblent  des  meules  flottantes,  puis  bientôt  apparaissent  de 
hautes  cheminées  vomissant  de  la  fumée c'est  Calcutta. 

Cette  grande  cité,  la  première  de  l'Inde,  siège  du  Gouver- 
nement depuis  1772  et  résidence  des  vice-rois,  la  cité  des 
Palais,  comme  on  l'a  surnommée  prétentieusement,  mais  que 
l'on  pourrait  aussi  dénommer,  comme  le  fait  fort  spirituelle- 
ment M.  de  Ponte vès-Sabran,  la  cité  des  Statues,  n'a  rien  de 
bien  imposant,  comme  on  va  le  voir,  quoiqu'elle  passe  pour 
une  des  plus  riches  et  des  plus  belles  cités  de  l'Asie.  La 
ville  à  proprement  parler  est  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'Hoogly,  et  un  important  pont  de  bateaux  la  relie  au  fau- 
bourg Hovvrah,  peuplé  de  plus  de  cent  mille  âmes,  qui  s'est 
créé  sur  la  rive  opposée.  C'est  surtout  un  quartier  industriel, 
où  se  trouvent  les  principales  usines  et  des  filatures. 

Calcutta  est  peuplée  de  870,000  âmes,  en  comprenant  les 
faubourgs. 

Les  Européens  figurent  pour  quelques  milliers  seulement. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  population  est  composée  des 
éléments  les  plus  disparates.  A  l'aspect  extérieur,  elle  n'offre 
pas  de  spectacle  particulier,  comme  certaines  villes  et  certains 
ports  surtout,  avec  leurs  encadrements  plus  ou  moin^  impo- 
sants de  montagnes  ou  collines.  La  ville  s'étale  en  effet  dans 
cette  vaste  et  plate  vallée  du  Gange,  sans  horizon  limité.  C'est 
encore  par  l'arrivée  sur  le  fleuve  qu'elle  se  présente  le  mieux. 
Une  douzaine  de  kilomètres  avant  de  Tatteindre,  on  laisse 
à  gauche  le  beau  et  spacieux  jarâin  botanique  avec  ses 
aménagements  et  ses  plantations  nombreuses,  puisqu'on  ne 
compte  pas  moins  de  30  à  40,000  espèces  de  plantes;  on 
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peut  y  voir,  entre  autres  beaux  spécimens,  un  Jîcus  îndica 
de  mille  pieds  de  circonférence,  sans  parler  des  tecks  ma- 
jestueux, des  bambous  géants,  des  santals,  acajou,  etc., 
fougères,  orchidées  et  de  milliers  de  fleurs  des  plus  variées. 
Ce  parc,  créé  en  1786,  ne  mesure  pas  moins  de  cent  neuf 
hectares  de  superficie.  Quoique  plus  étendu,  il  n'a  pas  les 
charmes  de  celui  de  Péradeniya  et  surtout  de  celui  dé 
Buitenzorg,  dans  Tîle  de  Java,  qui,  à  notre  avis,  est  le  plus 
beau  que  Ton  puisse  voir. 

A  la  suite,  le  Collège  des  ingénieurs  civils  se  dresse  au 
milieu  de  vastes  jardins. 

A  droite,  s'étendent  les  docks.  Mais  le  navire  a  stoppé, 
c'est  la  visite  de  la  douane.  Ici  comme  ailleurs,  il  faut  se  sou- 
mettre à  cette  désagréable  formalité,  qui  sera  toujours,  quoi 
que  Ton  fasse,  une  mesure  vexatoire,  à  laquelle  le  touriste  ou  le 
voyageur  quelconque  sera  soumis,  mais  elle  nous  a  paru  assez 
peu  méticuleuse  aux  Indes,  en  général.  Il  est  vrai  que  bientôt, 
grâce  aux  progrès  de  la  science,  la  visite  à  proprement 
parler,  avec  ses  ennuis,  sera  bientôt  supprimée,  et  que  l'ins- 
pection de 'vos  bagages  et  de  votre  propre  personne  sera 
rapidement  et  sûrement  faite  au  moyen  d'appareils  spéciaux 
scrutateurs,  qui  dévoileront  tous  vos  secrets' aux  indiscrets, 
çésultat  de  l'application  pratique  des  rayons  X,  comme  chacun 
sait...  Pour  l'instant,  on  se  contente  de  vous  demander  si  vous 
n'avez  rien  à  déclarer,  suivant  la  vieille  formule,  et  à  cet  effet 
on  vous  fait  signer  une  déclaration,  tout  comme  aux  États- 
Unis,  et  ailleurs  encore.  Les  armes,  naturellement,  sont  pro- 
hibées. Cette  formalité,  facile  à  remplir  de  la  sorte,  nous 
rappelle  un  incident  personnel  de  douane  à  la  frontière  russe, 
où  la  visite  est  parfois  rigoureuse. 

Après  m'avoîr  inspecté,  le  douanier  s'étant  avisé  de  me 
palper,  avait,  en  passant  la  main  sur  mes  vêtements,  rencontré 
la  crosse  de  mon  revolver  placé  dans  une  poche,  il  s'était 
arrêté  et  s'apprêtait  à  me  fouiller  quand,  par  une  inspiration 
subite,  j'ai  prononcé  le  mot  pipe,  en  joignant  un  geste  imita- 
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tif...  Pétais  sauvé,  et  du  fait  il  m'a  laissé  passer.  Mais  plus 
tard,  on  n'échappera  plus  aux  maudits  rayons  révélateurs... 
0  progrès,  voilà  bien  de  tes  coups!... 

Autre  formalité,  la  visite  de  la  santé,  mesure  préserva- 
trice, qui  a  bien  ses  ennuis,  mais  son  utilité  indispensable 
dans  les  cas  d'épidémie,  et  qui  doit  faire  taire  dt3s  questions 
personnelles  devant  l'intérêt  général.  Mais  ce  n'est  pas 4e 
lieu  de  disserter  sur  ce  sujet  ;  il  suffit  d'avoir  sa  «  libre  pra- 
tique ». 

De  nombreux  navires  meublent  le  fleuve  :  grands  paque- 
bots aux  vastes  proportions,  cargo-boats  aux  puissantes 
carènes,  importants  voiliers  aux  vives  couleurs,  à  la  vieille 
coque  de  bois  ou  à  la  carcasse  d'acier,  avec  leurs  trois  ou  quatre 
mâts  qui  lancent  dans  le  ciel  leurs  hautes  tiges,  auxquelles 
pendent,  comme  de  souples  lianes,  toute  la  nombreuse  série 
des  cordages.  Les  uns  montent  ou  descendent  le  fleuve,  traî- 
nés souvent  par  de  vigoureux  remorqueurs,  tandis  que  d'autres 
s'échelonnent  alignés  sur  plusieurs  rangs  au  long  des  berges. 
Au  milieu  d'eux  circulent  en  tous  sens  des  chaloupes  indi- 
gènes et  de  rapides  canots  à  vapeur,  qui  vont  et  viennent, 
semblables  à  des  mouches  folâtres.  Un  grand  croiseur  avec  ses 
tourelles,  hors  desquelles  s'allongent,  menaçants,  les  longs 
cous  de  redoutables  canons,  représente  la  marine  dont  l'An-^ 
gleterreest  à  si  juste  titre  fière,  elle  qui  a  la  prétention  de 
détenir  toujours  l'empire  des  mers,  et  qui  a  saisi  l'occasion  dé 
démontrer  sa  puissance  navale,  lors  des  fêtes  du  jubilé  de  sa 
souveraine,  à  l'imposante  revue  deSpUhead. 

On  a  laissé  à  droite,  les  propriétés  du  roi  d'Oude  ou  d'Aoudh, 
avec  le  palais  ruiné  depuis  la  mort  du  pauvre  rajah,  victime 
de  l'ambition  anglaise. 

On  pouvait  voir  dans  le  parc  des  châteai^L  d'eau,  des  vo- 
lières, des  kiosques,  des  cages  où  voletaient  toutes  espèces 
d'oiseaux,  un  palais  des  serpents,  un  autre  pour  les  singes, 
un  véritable  jardin  d'acclimatation,  enfin...  Plus  de  4,000 ser- 
viteurs   étaient,   parait-il,   attachés  au  service  du  prince, 
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dépossédé  par  les  Anglais.  C*est  à  la  suite  que  les  grandes 
compagnies  de  navigation  ont  établi  leurs  agences,  comme  les 
Messageries  Maritimes  et  la  Péninsulaire  Orientale  C'®,  qui, 
on  le  sait,  ont  des  relations  suivies  et  fréquentes  avec  l'Europe; 
bien  que  la  voie  la  plus  directe  soit  celle  qui  passe  au  travers 
du  vaste  empire  indien,  via  Bombay. 

Mais  voici  une  tour  qui  se  dresse  au-dessus  de  talus 
gazomiés,  c'est  le  fort  William,  construit  par  lord  Clive  et 
ne  mesurant  pas  moins  de  trois  kilomètres  de  circonférence  ; 
il  est  adossé  à  une  plaine  verte  coupée  d'avenues  ombreuses. 
Quelques  tours  d'hélice  encore  et  le  navire  accostera  à  un  de 
ces  nombreux  appontements  qui  s'allongent  sur  Tenfilade  des 
quais.  Les  monuments  de  la  ville  apparaîtront  alors  et  parmi 
eux  le  Palais  de  Justice,  de  ce  style  gothique  anglais  que  l'on 
connaît,  avec  sa  façade  sur  l'Esplanade. 

A  peine  débarqué  le  voyageur  Tse  sentira  de  suite  dans 
une  de  ces  vastes  agglomérations  dont  les  hygiénistes,  et  non 
sans  raison,  réprouvent  l'existence.  Tramways,  voitures  plus 
ou  moins  élégantes,  depuis  le  landau  d'importation  euro- 
péenne jusqu'au  simple  «  garry  »,  cette  sorte  de  voiture  fer- 
mée à  toiture  isolée,  où  les  glaces  sont  remplacées  par  des 
Persiennes  et  dont  l'installation  bien  comprise  répond  aux 
besoins  du  climaf,  vont  et  viennent.  On  se  sent  bien  dans  une 
ville  moderne  :  le  gaz,  Télectricité,  le  téléphone,  tout  le 
prouve,  inutile  de  le  dire.  Mais  à  côté  de  toutes  ces  manifes- 
tations du  progrès  et  de  la  civilisation,  voici  encore  le  mo- 
deste attelage  de  zébus,  lourd  et  pesant  chariot  qui  sert  au 
transport  des  marchandises,  ou  voiture  légère  native,  la 
chaise  à  porteurs  ou  pabinquin  où  l'on  se  tient  étendu;  et 
cependant  la  réclame  se  manifeste  ici  comme  ailleut-s  par  des 
voitures  qui  promènent  des  annonces  sensationnelles  et  des 
hommes  sandwich. 

Dans  cette  ville  cosmopolite  où  l'on  trouve  mêlés  des 
représentants  de  toutes  les  races  indiennes,  où  le  costume 
national  avec  le  jupon  et  la  veste  Jettent  leur  note  claire,  où 
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les  turbans  et  les  calottes  se  frôlent,  où  les  mélanges  de  cos- 
tumes mi-indigènes  mi-européens  coudoient  des  «  complets  )) 
européens,  où  Ton  oroise  quelques  soldats  anglais  à  l'uni- 
forme safran,  portant  le  casque  dans  le  jour  pour  reprendre 
le  soir  la  petite  toque  et  la  baguette  traditionnelle,  la  flâne- 
rie à  travers  les  rues  ne  manqijera  pas  d'intéresser  l'étranger 
nouvellement  débarqué. 

.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  si  le  mouvement  qui 
règne  à  Calcutta  évoque  le  souvenir  de  quelque  grande  cité 
de  Tancien  ou  du  nouveau  monde,  il  a  une  couleur  origi- 
nale tout  autre.  Les  voies  sont  généralement  larges,  surtout 
dans  les  beaux  quartiers,  cela  va  sans  dire,  macadamisées  ou 
môme  pavée»  en  bois  ou  tout  au  moins  empierrées,  mais  leur 
entretien  semble  laisser  parfois  à  désirer.  L'arrosage,  et 
certes  ce  n'est  pas  un  luxe  dans  ce  pays  de  la  poussière,  se 
fait  d'une  façon  rudimeritaire  par  des  indigènes  munis  de 
peaux  de  boucs  primitives,  procédé  simple  et  probablement 
plus  économique  que  ceux  usités  chez  nous.  Les  construc- 
tions sont  généralement  en  briques,  mais  habillées  de  plâtre 
et  badigeonnées  surtout  en  couleur  safran.  Elles  comportent 
un  à  deux  étages- et  trois  au  plus,  en  général;  la  porte  est 
souvent  précédée  d'une  sorte  de  véranda  ou  plutôt  péristyle 
couvert  dans  la  largeur  du  trottoir,  comme  cela  se  pratique 
en  Russie  et  même  ailleurs;  usage  fort  pratique,  puisqu'il 
permet  de  descendre  à  couvert,  abrité  de  la  pluie,  de  la  neige 
ou  du  soleil,  suivant  la  saison  et  les  pays.  Les  beaux  quar- 
tiers où  se  trouvent  les  principaux  établissements  publics  ou 
privés,  des  magasins  plus  ou  moins  luxueux  présentent  leurs 
étalages  variés.  C'est  dans  ce  milieu  que  l'étranger  trouvera 
à  se  loger  dans  des  hôtels  suffisamment  confortables  sans 
avoir  les  aspects  de  nos  monumentaux  palais  modernes. 

Mais  si  le  lecteur  veut  nous  suivre  à  travers  la  ville,  il  en 
connaîtra  rapidement  ce  qui  peut  intéresser  le  touriste,  dont 
la  curiosité  sera  peu  captivée  à  côté  des  merveilles  que  lui  a 
révélées  l'intérieur  de  la  vaste  péninsule  hindoue. 


Digitized  by 


Google 


*  A  TRAYJmS  LBS  INDES  •  457 

I 

Voici  d'abord  l'Esplari^de  ou  Maïdan  (suivant  le  terme 
persan)  dont  il  a  déjà  été  parlé,  qui  s'étend  devant  le  palais 
du  Gouvernement,  construction  sans  intérêt  spécial  flanquée 
de  quatre  pavillons  et  entourée  d'un  jardin.  Cette  sorte  de 
parc  anglais,  qui  peut  mesurer  deux  kilomètres  de  longueur 
sur  un  au  moins  de  largeur,  est  appuyée  au  fleuve  sur  lequel 
on  a  érigé  deux  portiques  doriques  avec  escaliers.  Au  centre 
de  la  promenade,  *  à  côté  du  fort  William,  une  célébrité 
anglaise,  sir  David  Ochterlony,  ancien  résident  au  Radjpou- 
tana,  est  juché  au  haut  d'une  colonne  de  165  pieds,  du  som- 
met de  laquelle  on  peut  embrasser  la  ville  d'un,  coup  d'œil 
d'ensemble.  Comme  chez  nous,  on  trouve  aussi  là-bas  des 
preuves  de  cette  manie  du  siècle,  «  la  statuomanie  »;  c'est 
ainsi  que  l'Angleterre  a  élevé  des  monuments  à  certains  de 
ses  illustres  enfants,  comme  les  lords  Harding  et  Lawrence, 
dont  les  noms  sont  devenus  historiques,  et  sir  James  Oustram 
(qui  est  représenté  sur  son  cheval,  tête  nue,  Tépée  à  la  main, 
dans  une  pose  qui  n'a  rien  dé  imlitaire).  Sur  le  côté  de  l'Es- 
planade le  jardin  de  l'Eden,  dû  à  la  libéralité  des  sœurs  de 
lord  Auckland,  avec  ses  kiosques  et  ses  pièces  d'eau  artifi- 
cielles, est  un  agréable  endroit  qui  réunit  la  société,et  surtout 
la  jeunesse  anglaise  à  certaines  heures  pour  se  livrer  à  ses 
jeux  favoris,  exercices  parfois  bien  violents  pour  ces  chauds 
climats. 

C'est  sur  la  promenade  cjue,  vers  la  fin  du  jour,  défile  tout 
ce  que  Calcutta  compte  de  fonctionnaires,  militaires  ou 
riches  négociants. 

C'est  là  que  la  plus  gracieuse  moitié  du  genre  humain 
vient  exhiber  des  toilettes  copiées  sur  les  modes  parisiennes, 
et  que  les  demi-mondaines  étalent  des  robes  et  confections 
qui  tirent  l'œil  comme  dans  nos  lieux  publics  les  plus  répu- 
tés et  que  l'on  croise  des  babous  gras  et  dodus  enveloppés  de 
blanche  mousseline  étalés  dans  leurs  calèches,  ou  quelque 
rajah  ou  prince  dépossédé  qui  semble  traîner  son  ennui  avec 
lui.  Le  valet  de  pied  sur  ces  équipages  est  remplacé  ici  par 
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le  péon  au  costume  exotique  rappelant  les  gracieux  sais 
d'Egypte;  certains  portent  une  énorme  canne  en  argent  ciselé, 
insigne  du  commandement,  tout  comme  à  Java,  par  exemple, 
avec  cette  différence  que  dans  cette  lie  merveilleuse,  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  coloniale  de  la  Hollande,  elle  est 
remplacée  par  une  sorte  de  parapluie  à  long  manche,  de 
toutes  couleurs  suivant  les  degrés  hiérarchiques.  Cet  usage 
du  parasol  comme  signe  distinctif  du  commandement  se 
retrouve  du  reste  ailleurs,  jusqu'en  Afrique,  parmi  les  popu- 
lations barbares,  de  même  qu'il  est  usité  en  religion,  rem- 
plaçant au  besoin  le  dais  qui  n'est  que  le  parasol  agrandi  et 
amplifié.-  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  étendre  la  chose  trop 
loin  et  Ton  ne  saurait  supposer  que  le  port  du  parapluie  ou 
de  l'ombrelle  implique  l'idée  du  commandement  dans  l'usage 
ordinaire  de  la  vie...  d'autant  plus  que  le  mérite  de  l'inven- 
tion de  cet  engin  protecteur  ne  reviendrait  pas,  paralt-il,  à 
*  l'Europe,  mais  bien  à  la  Chine.  Mais  ce  n'est  pas  l'histoire  de 
cet  indispensable  accessoire  <le  notre  garde-robe  que  nous 
voulons  faire  ici. 

Si  ces  Indiens  civilisés  sont  curieux  à  observer  dans  la 
vie  publique,  ils  n'en  sont  pas  moins  fort  intéressants  à  voir 
chez  eux  et  l'on  peut  se  livrer  à  de  curiauses  études  de 
mœurs  quand  on  a  franchi  le  seuil  de  leurs  demeures.  Ils 
singent  nos  distractions  et  nos  usages  et  donnent  des  soirées 
chez  eux  ou  dans  leurs  clubs,  installés  à  Tinstar  des  nôtres. 
Ces  fêtes  en  général  ont  une  couleur  locale  toute  particulière, 
comme  on  pourra  en  juger  par  la  description  humoristique 
que  nous  empruntons  à  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella,  un 
distingué  voyageur  qui  visita  les  Indes  à  une  époque  où  le 
grand  tourisme  était  encore  peu  en  faveur.  Il  raconte  ainsi  la 
fête  à  laquelle  il  assista  à  un  des  clubs  hindous  situé  aux 
portes  de  la  ville  : 

«  Il  était  neuf  heures  du  soir  lorsque  je  pénétrai  dans  un 
parc  qui,  avec  ses  ombrages  brillamment  rehaussés  par  des 
verres   de  couleur,  rappelait  les  fêtes  de  Crémorne  et  do 
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Mabille  (le  Moulin  Rouge  de  notre  époque),  sauf  bien  entendu 
la  société  qu'on  y  rencontre.  Un  indigène,  qui  embaumait 
Teau  de  rose  à  quinze  pas,  m'introduisit  dans  une  immense 
salle  oblongue,  éclairée  par  trois  rangées  de  lustres  et  d'in- 
nombrables candélabres,  avec  un  plafond  semé  de  fleurs  de 
lotus  en  or  que  supportaient  des  colonnes  vert  et  or  du  plus 
heureux  effet.  Je  m'assis  sur  un  des  bas  côtés,  au  milieu  des 
chaises  déjà  occupées  par  l'aristocratie  indigène  dans  ses  plus 
beaux  atours,  panachée  de  quelques  Européens  en  toilette  de 
bal.  Tout  à  coup,  ce  que  j'avais  pris  pour  les  murs  de  la  salle 
se  transforma  en  tentures  mobiles  qui  se  relevèrent  de 
tous  côtés  pour  livrer  passage  à  la  vue  des^jardins  ainsi  qu'à 
la  brume  de  la  nuit,  au  milieu  de  laquelle  disparurent  bientôt, 
sous  leurs  mantilles  et  leurs  sorties  de  bal,  les  charmantes 
épaules  des  quelques  Européennes  éparses  dans  la  salle.  Il 
était  dix  heures  et  demie  quand  le  bruit  des  pétards,  éclatant 
dans  le  jardin,  annonça  le  commencement  de  la  fête,  qui  me 
parut  une  sorte  de  compromis  entre  les  réjouissances  natives 
et  les  amusements  sociaux  de  l'Europe,  comme  qui  dirait  une 
imitation  de  nos  concerts  donnée  par  des  natifs  avec  des 
instruments  indigènes.  Mais,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
biçn  que  fort  originale  et  même  unique  en  son  genre,  elle 
manquait  un  peu  et  de  la  pompe  barbare  qui  fait  le  principal 
cachet  des  solennités  indigènes  et  de  l'élégance  raffinée  qui 
.distingue  4es  fêtes  européennes  bien  organisées. 

«  On  commença  par  la  récitation  d'un  hymne  religieux 
védique  qu'entonnèrent  cinq  ou  six  jçunes  gens  dispersés  dans 
l'assistance.  Comme  ils  terminaient  le  premier  verset,  un 
vénérdble  vieillard  à  barbe  blanche  se  leva  tout  à  coup  au 
milieu  de  l'assistance  et,  debout  sur  une  chaise,  entonna 
d'une  voix  nasillarde  un  second  verset  que  les  chantres  repri- 
rent en  chœur... 

((  Après  cette  ouverture,  quatre  amateurs  récitèrent  succes- 
sivement en  bengali  et  en  anglais  une  cantate  de  circonstance, 
puis  tout  un  orchestre  de  babous  se  mit  à  jouer  sur  ses 
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cithares  des  airs  indigènes  qui  ne  manquaient  pas  d'harmonie. 
Il  parait  d'ailleurs  que  des  tentatives,  marquées  déjèj  d'un 
certain  succès,  se  sont  récemment  produites  pour  régénérer 
la  musique  indigène  par  l'introduction  des  méthodes  euro- 
péennes. 

«  Un  certain  babou  parut  alors  avec  deux  petites  flûtes  dont 
il  joua  simultanément  en  plaçant  leur  extrémité  non  dans  sa 
bouche,  mais  sur  son  cou.  Les  sons  étaient  trop  harmonieux 
pour  faire  croire  à  un  tour  de  ventriloque  ;  ils  étaient  sans 
doute  dus  à  un  mécanisme  tellement  sensible  qu'il  suffit  du 
plus  léger  efifort  musculaire  pour  le  mettre  en  mouvement . 
Un  morceau  de  musique  vocale  exécuté  par  un  trio  d'ama- 
teurs termina  cette  partie  de  la  soirée,  pour  ne  rien  dire 
d'un  essai  de  nautch  qui  me  parut  plus  posé,  et  par  suite, 
plus  insignifiant  que  jamais. 

«  La  partie  la  plus  réussie  du  programme  fut  certainement 
le  feu  d'artifice  indigène  qui,  tiré  au  fond,  du  jardin,  nous 
reproduisit,  en  jet  de  flammes  multicolores,  des  arbres,  des 
animaux  féroces,  des  pagodes,  des  sites  célèbres,  des  scènes 
fantastiques  et  des  mythes  hindous,  depuis  le  mont  I^îlas 
avec  la  résidence  fameuse  de  Si  va  jusqu'à  une  éclipse  de  lune 
et  une  éruption  de  volcan,  le  tout  entremêlé  de  pétards,  jie 
bombes,  de  chandelles  romaines,  de  fusées  à  baguette,  de 
feux  de  Bengale,  avec  cette  inscription  flamboyante  qui  fut 
le  dernier  épisode  et  qui  peut  rester  comme  le  dornier  mot . 
de  cette  fête  :  u  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  » 

Tel  est  le  curieux  aspect  d'une  de  ces  réjouissances  dont 
nous  parlions  ;  mais  les  cérémonies  des  grands  actes  de  la 
vie  ont  aussi  leur  cachet  chez  ce  peuple  indien  et  ne  feisse- 
ront  pas  que  de  surprendre  l'étranger. 

Mais  reprenons  notre  course  à  travers  la  grande  cité  à 
l'endroit  où  nous  l'avons  interrompu^. 

La  vaste  Esplanade  comprend  aussi  un  champ  de  courses 
avec  ses  tribunes.  On  connaît  assez  la  passion  que  les  Anglais 
ont  vouée  à  la  race  chevaline  pour  ne  pas  s'étonner  de  trou- 
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ver  un  champ  de  courses  sur  plus  d'un  poipt  dans  Tlnde  ; 
c'est  ainsi  que  chaque  année  le  «  Grand  Prix  »  de  Lucknow 
attire,  comme  on  Ta  vu,  tout  ce  que  Calcutta  et  d'autres  villes 
importantes  comptent  de  fonctionnaires  haut  placés  et  de 
riches  bourgeois. 

Au  delà,  le  Jardin  zoologique  est  aménagé  dans  un  joli 
parc  avec  des  pièces  d'eau  où  s'ébat  la  gent  canard  au 
milieu  de  spécimens  variés  de  plantes  aquatiques.  On  y  a 
soigné  tout  particulièrement  des  installations  pour  rhino- 
céros, hippopotames  et  tapirs,  où  ces  dignes  représentants  de 
races  appelées  à  disparaître,  vivent  à  l'aise.  Comme  dans  tous 
jardins  semblables,  on  trouve  la  cage  aux  singes  où  l'homme 
se  plaît  à  regarder  l'être  de  la  création  le  plus  fait  à  son  image, 
et  môme  son  aïeul,  s'il  faut  en  croire  certains  savants  ... 

Le  touriste  sera  au  moins  assuré  de  voir  ici  des  tigres  du 
Bengale  ou  d'ailleurs,  beaux  spécimens  de  la  race  et  présents 
de  rajahs,  ainsi  que  quelques  vieux  lions  et  vieilles  lionnes, 
qui  font  pâle  figure  à  côté  des  grands  félins.  Des  ours  de 
diverses  espèces,  des  daims,  des  antilopes  représentent  la 
faune  du  pays.  Dans  un  petit  palais,  autour  d'une  belle 
piscine  où  des  caïmans  semblent  toujours  plus  ou  moins 
engourdis,  on  pourra  voir  sans  danger  des  représentants  de 
la  hideuse  race  rampante,  qui  offre  dans  ces  pays  des  échan- 
tillons si  nombreux  et  des  plus  redoutés,  comme  le  naja  ou 
cobra,  le  serpent  sacré  qui  inspire  une  si  juste  crainte,  de 
gros  pythons  longs  de  plusieurs  mètres,  et  de  souples  ser- 
pents vert  tendre  dits  «  serpents  fouets  ».  A  ce  sujet,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  des  milliers  d'êtres  humains  sont  annuel- 
lement victimes,  tant  de  la  morsure  des  serpents  que  des 
redoutables  tigres,  dits  mangeurs  d'hommes.  Comme  l'Inde 
est  le  pays  des  oiseaux  par  excellence  on  ne  pouvait  manquer* 
de  placer  ici  des  échantillons  des  espèces  variées,  depuis  le 
kakatoès  à  l'aigrette  jaune  et  les  perroquets  au  vert  plumage 
jusqu'aux  petits  oiseaux  aux  mille  couleurs  dont  la  taille 
n'excède  pas  celle  de  simples  papillons. 


Digitized  by 


Google 


462  A  TRAVERS  LES  INDES 

Certains  JQurs,  le  monde  sélect  se  réunit  autour  d'une 
musique  militaire  et  Ton  voit,  ô  horreur!  Taffreux  ' chapeau 
haut  de  forme,  au  poil  luisant,  jusque  sous  ce  ciel  de  feu. 
Faudrd-t-il  donc  un  cataclysme  diluvien  pour  faire  abandonner 
aux  hommes  ce  hideux  tuyau  noîr  d'origine  anglaise,  que 
Ton  devrait  laisser  à  certains  êtres  spéciaux  et  aux  descen- 
dants de  la  race  sémitique,  ce  peuple  sans  foyer,  dont  l'en- 
vahissement néfaste  et  l'accaparement  réservent  au  monde 
civilisé  des  phases  dont  on  n'ose  envisager  sans  effroi  les 
terribles  conséquences. 

Contigu  au  Jardin  botanique,  le  palais  du  Grouvemeur  de  la 
ville  semble  une  agréable  résidence  au  milieu  d  un  joli  parc. 
En  poursuivant  notre  promenade,  nous  trouvons  l'Asile  des 
aliénés  (il  y  en  a  ici  comme  ailleurs,  hélas!  et  le  soleil  avec  * 
ses  terribles  effets  compense  parfois  Tœuvre  de  l'alcool);  à  la 
suite,  THôpital  militaire,  qui  paraît  installé  dans  les  meil- 
leures conditions  d'hygiène,  et  son  voisin  l'Hôpital  général. 

En  face,  un  bâtiment  au  sinistre  aspect  est  la  prison,  et 
tout  proche  la  cathédrale  Saint-Paul,  d'un  style  indo-gothique 
plus  fantaisiste  que  beau.  Elle  est  précédée  d'une  haute  flèche 
avec  passage  couvert  fort  pratique,  au-dessus  duquel  est 
installée  une  bibliothèque.  L'intérieur,  car  notre  principe  . 
est  de  tout  voir  en  voyage  ou  du  moins  de  voir  le  plus  pos- 
sible, pour  n'avoir  pas  le  regret  d'avoir  peut-être  négligé 
quelque  point  intéressant,  n'offre  pas  d'intérêt  particulier. 
Elle  possède  un  éclairage  moderne  au  gaz  et  ne  contient  que 
quelques  plaques  funéraires  commémoratives  et  de  modestes 
monuments  comme  celui  élevé  à  lady  Canning  ;  mais  passons. 

Lord  Dufferin,  le  célèbre  vice-roi  qui  pendant  des  années 
a  administré  les  Indes,  ne  pouvait  manquer  lui  aussi  d'avoir 
'  sa  statue  qui  se  dresse  sur  l'Esplanade.  Un  monument  auprès 
duquel  ne  saurait  passer  indifférent  le  touriste  désireux  de 
voir  et  de  s'instruire,  c'est  sans  conteste  le  Musée  installé  i 
dans  une  vaste  construction  spécialement  appropriée  et 
composée  de  plusieurs  corps  de  bâtiments  groupés  autour 
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d'une  cour  centrale.  On  peut  facilement  y  circuler  plusieurs 
heures  dans  l'étude  de  tout  ce  qui  a  trait  au  pays  ;  aussi,  sans 
crainte  de  passer  pour  un  cicérone  et  un  vulgaire  guide, 
nous  allons  y  consacrer  quelques  lignes.  Le  mieux  est  de 
procéder  suivant  Tordre  même  qui  a  présidé  à  l'installation 
dudit  musée. 

Sous  les  portiques  ouvrant  sur  la  cour,  on  a  déposé  des 
antiquités  hindoues  dont  on  va  trouver  la  suite  dans  les 
galeries  du  rez-de-chaussée.  Les  premières  salles  sont  con- 
sacrées à  Tarchéologie  ;  elles  renferment  entre  autres  monu- 
ments intéressants  le  portique  d'Orissa,  des  statues  de 
Bouddha  et  de  Siva,  plus  ou  moins  mutilées,  en  pierre  ou 
en  terre  cuite,  de  petites  pagodes,  des  motifs  décoratifs; 
d'autres  statues  provenant  des  temples  de  Java  et  des  figu- 
'rines  en  bronze,  des  plaques  de  faïences  émaillées  et  des 
poteries  complètent  ces  documents,  ainsi  que  l'empreinte  en 
marbre  du  pied  de  Bouddha  provenant  de  la  pagode  de 
Rangoun,  à  laquelle  les  troupes  anglaises  l'ont  enlevée  lors 
de  l'occupation  de  la  Birmanie.  A  la  suite,  on  passe  dans  la 
section  zoologique,  où  la  galerie  des  invertébrés  présente 
une  belle  collection  de  molluscjues  variés  :  beaux  madrépores, 
éponges,  série  de  coquillages  aux  jolies  formes  variées  et  aux 
riches  coloris,  étiquetés  avec  soin,  et  une  belle  collection 
de  papillons  aux  vives  couleurs.  Dans  une  galerie  latérale 
est  installée  la  géologie,  avec  des  échantillons  variés  de 
minéraux  et  des  cartes,  parmi  lesquelles  un  beau  relief  de 
l'Inde.  Au-dessus  du  vestibule  d'entrée  est  la  bibliothèque  et 
à  la  suite  le  musée  zoologique  se  poursuit  par  une  collection 
d'oiseaux,  une  exposition  instructive  des  métamorphoses  des 
insectes,  des  squelettes  de  crocodiles  et  autres.  A  dessein, 
on  al  placé  dans  la  même  Titrine  des  squelettes  de  singes  et 
d'hommes!  Il  y  a  là  une  intention  voulue;  mais  encore  une 
fois'  je  ne  veux  pas  sortir  du  rôle  de  simple  narrateur 
tou*ste... 

Des  carcasses  d'éléphants  ne  nous  apprendront  rien  de 
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nouveau,  pas  plus  que  cette  suite  de  singes  empaillés... 
A  quand  une  collection  d'hommes  empaillés?  On  exhibe  bien 
déjà  des  momies  égyptiennes  et  on  en  fait  un  commerce  que 
l'on  ne  saurait  trop  énergiquement  flétrir,  car  on  peut  le 
considérer  comme  une  insulte  aux  morts,  sans  parler  de  ces 
expositions  sacrilèges  que  Ton  iait  comme  au  musée  Gizeti 
du  Caire,  où  Ton  expose  aux  yeux  du  public  les  corps  de 
grands  n:ionarques  dont  on  a  violé  la  sépulture,  sous  prétexte 
de  science... 

Voilà  où  nous  en  sommes  :  l'excès  de  civilisation  et  de  pro- 
grès nous  a  fait  retomber  dans  la  barbarie.  Violez  les  sépul- 
tures à  la  rigueur  pour  voir  et  apprendre,  mais  replacez  les 
morts  dans  le  dernier  asile  qu'ils  se  sont  choisis,  et  si  vous 
voulez  les  montrer  au  public,  faites-en  faire  de  fidèles  repro- 
ductions. Le  lecteur  excusera  cette  manifestation,  qu'il  con- 
sidérera comme  le  témoignage  d'une  trop  juste  indignation. 
Le  musée  indien  offre  un  plus  légitime  intérêt  encore  avec 
ses  objets  d'art,  ses  curieux  bijoux  en  or  et  argent,  d'un  fin 
travail;  il  possède  d'autres  curiosités,  comme  un  petit  temple 
portatif  de  Bénarès,  de  jolies  nattes  de  joncs  tressées  *en  cou- 
leurs, des  réductions  de  monuments  célèbres  et  des  objets  de 
fabrication  plus  ou  moins  ancienne  et  moderne,  comme  des 
aiguières,  des  vases  et  des  plateaux  ciselés  et  gravés,  de 
vieux  tapis  aux  tons  éteints  d'une  discrète  harmonie,  des 
étoffas  de  provenances  diverses,  dont  certaines  richement 
brodées,  des  meubles  et  objets  en  bois  sculpté  et  des  ivoires, 
comme  des  reproductions  de  la  merveille  des  merveilles,  le 
célèbre  Taj  Mahal.  Des  objets  du  Cachemire,  de  délicates 
faïences,  des  émaux  garnissent  aussi  nombre  de  vitrines. 
Enfin,  au-dessus,  le  musée  ethnographique  est  toujours  des 
plus  instructifs  avec  ses  reproductions  de  mannequits  où 
l'on  voit  la  figuration  des  races  et  types  si  variés  de  l'Inde. 

C'est  à  quelques  pas  du  Musée  que  se  trouve  le  mtirché 
municipal,  un  bel  édifice  en  briques  bien  compris  av^  des 
sortes  de  couBs-jardins  qui  servent  à  l'aérer  en  même  temps 
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qu'à  l'ornor  ;  mais  les  marchés  se  ressemblent  plus  ou  moins. 
C'est  ainsi  que  Ton  j)Ourra  voir  là  des  étalages  de  fruits  exo- 
tiques, comme  on  n'en  voit  pas  dans  nos  climats  tempérés. 
Quelques-uns  sont  bien  connus  comme  la  banane,  Tananas, 
*la  papaïa,  la  mangue.  Il  y  en  a  une  grande  variété  d'autres 
sous  lesquels  on  n^  saurait  même  mettre  un  nom;  certains 
ont  un  aspect  extérieur  qui  les,rapproche  de  quelques-uns  des 
•produits  de  nos  jardins  fruitiers,  tandis  que  d'autres  ont  des 
formes  et  des  colorations  toutes  spéciales."  Leur  saveur  est 
parfois  plus  ou  moins  étrange,  mais  souvent  plutôt  fade,  et 
l'on  aura  beau  faire,  ces  produits  exotiques,  plus  ou  moins 
•aqueux  et  sucrés,  n'auront  jamais  la  finesse  de  ggùt  et  le  déli- 
cat parfum  de  nos  délicieux  fruits  que  l'on  connaît.  Une  lente 
maturité  sera  toujours'  préférable  à  cette  croissance  hâtive 
qui  développe  trop  rapidement  le  fruit;  le  fait  a  du  reste 
été  constaté  dans  nos  primeurs  poussées  sous  les  climats  plus 
chauds,  auxquelles  les  amateurs  préféreront  les  légumes  et  les 
fruits  venus  dans  les  terrains  et  sous  les  latitudes  qui  leur 
conviennent  mieux  ;  mais  ne  marchons  pas  sur  les  brisées  de 
Brillât-Savarin  et  de  ses  respectables  disciples!  Là  encore 
on  sera  surpris,  surtout  le  voyageur  nouvellement  débarqué, 
•de  la  familiarité  des  corbeaux  qui  eux  aussi  fréquentent  le 
marché,  où  ils  trouvent  table  toujours  miso,  mus  bourse 
délier,  voleurs  audacieux  sûrs  de  l'impunité... 

A  propos  de  température,  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  l'été 
est  fort  chaud,  le  ^thermomètre  atteignant  facilement  35  à 
40  degrés  centigrades  à  Calcutta,  par  contre  les  mois  de  pluie, 
de  juin  à  septembre,  sont  fort  désagréables  et  les  meilleurs 
mois  sont  décembre,  janvier  et  février  où  l'on  voit  le  thermo- 
mètre osciller  entre  15  à  25  degrés,  montant  parfois  encore 
un  peu  plus  haut  quand  l'air  n'est  pas  rafraîchi  par  la  brise 
du  nord. 

Il  règne  aussi  souvent  des  brouillards  soir  et  matin. 

Mais  si  nous  poursuivons  notre  promenade  de  reconnais- 
sance à  travers  la  ville,  non  loin  du  Palais  du  Gouverneur, 
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une  petite  mosquée' s'élève  presque  en  face  la  modeste  façade 
du  Théâtre  Corinthien,  dont  les  colonnes  attireront  les  regards 
du  touriste. 

Calcutta,  comme  toute  capitale  qui  se  respecte,  offre  un 
certain  nombre  de  lieux  de  plaisirs  et  de  distractions,  tant  2 
ses  habitants  qu'à  sçs  hôtes  passagers,  c'est  ainsi  qu'elle  a 
aussi  son  Opéra  ;  mais  ces  étçtblissements,  cafés-concerts  ou 
autres  sont  relativement  modestes  et  d'un  intérêt  tout  à  fait 
négligeable  pour  le  voyageur  venu  aux  Indes  daps  un  tout 
autre  but. 

C'est  autour  du  square  Qalhousie,  avec  sa  vaste  pièce 
d'eau,  que  i|ont  groupés  des  bâtiments  plus  ou  ncioins  pré- 
tentieux, comme  l'Hôtel  des  Postes,  avec  sa  colonnade  et  son 
hall  surmonté  d'un  dôme,  le  télégraphe,  les  banques,  parmi 
lesquelles  la  succursale  du  Crédit  Lyonnais  (le  Comptoir  d'es- 
compte est  installé  dans  une  rue  adjacente,  non  loin  de  là), 
l'administration  du  secrétariat  avec  sa  longue  façade  et 
l'Institut  fondé  par  le  nobl^  marquis  de  Dalhousie. 

En  dehors  de  la  cathédrale,  la  ville  renferme,  cela  va 
sans  dire,  de  nombreuses  églises,  comme  Saint-îean,  Saint- 
André  et  î^utres;  tous  les  cultes  y  ont  leurs  temples,  c'est 
ainsi  qu'il  y  a  une  cathédrale  catholique,  une  église  armé- 
nienne, etc.,  sans  parler  naturellement  des  mosquées, 
pagodes  et  monuments  religieux  hindous.  Calcutta  est  aussi 
le  siège  d'une  Université  et  compte  plusieurs  collèges  et 
établissements  d'éducation  parmi  lesquels  un  collège  maho- 
métan,  qui  donne,  paralt-il,  les  meilleurs  résultats.  Il  ne 
faut  pas  oublier  l'institution  de  la  Martinière,  fondée  par  le 
.fameux  général  français  Martin,  dont  nous  avons  déjà  cité 
le  nom.  Une  faculté  de  médecine  permet  aux  Hindous  d'ac- 
quérir leurs  titres  pour  soulager  les  maux  de  leurs  coreligion- 
naires. 

Mais  c'est  surtout  au  travers  des  bazars  indigènes  que 
l'étranger  aimera  à  flâner  et  à  s'égarer*,  en  quête  de  pitto- 
resque, se  livrant  à  d'intéressantes  études  de  mœurs.  C'est 
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que  Tanimation  est  indescriptible  dans  ce  quartier  où  la 
circulation  est  un  véritable  grouillement  humain;  on  y  croise 
gens  de  toutes  races  et  de  toutes  couleurs,  du  blanc  jusqu'au 
plus  beau  noir,  en  passant  par  les  jaunes  et  les  cuivrés  ;  les 
femmes  sont  toujours  couvertes  de  bijoux  et  beaucoup 
d'hommes  coiffés  de  petites  toques  plus  ou  moins  brodées  ou 
dorées  ;  il  faut  voir,  du  reste,  les  ateliers  de  chapeliers  où 
elles  foisonnent.  Le  costume  n'est  généralement  pas  disgra- 
cieux. 

Dans  certains  coins,  ce  sont  des  potiers  qui  confection- 
nent vases  ou  statuettes  grossières  de  divinités;  plus  loin, 
des  tourneurs  en  cuivre  ou  des  fabricants  tle  pipes  indiennes 
assez  originales  formées  d'une  noix  de  coco  percée  de  deux 
trous  auxquels  on  adapte  des  tubes  en  bambou,  et  quantités 
d'autres  petites  industries  plus  ou  moins  rudimentaires.  On 
remarquera,  du  reste,  que  les  métiers  et  industries  diverses 
sont  en  quelque  sorte  groupés  à  travers  la  ville  :  c'est  ainsi 
que  dans  une  rue  il  n'y  a  que  des  tailleurs,  tandis  que  dans 
telle  autre  ce  sont  des  cordonniers,  dans  une  autre  encore 
des  fabricants  de  malles  (ou  plutôt  caisses  en  fer-blanc  peint, 
dont  l'usage  est  très  répandu  dans  ces  pays  où  il  y  a  âi 
craindre  l'humidité  et  les  déprédations  des  insectes  et  sur- 
tout des  fourmis).  Il  n'est  pas  rare  en  effet  de  trouver  un  nid 

•  de  ces  désagréables  bestioles  dans  ses  bottines,  lesquelles  se 
transformeront  au  besoin  en  champignonnières,  comme  on 
l'a  vu.  Les  Hindous  ne  pouvant  exercer  certains  métiers,  les 
Chinois  en  ont  profité;  aussi,  ces  derniers,  si  industrieux  et 
si  commerçants,  comme  l'on  sait,  sont  norftbreux  et  excellent 
surtout  comme  tailleurs  et  cordonniers;  sobres  et  économes, 
ils  travaillent  à  bon  compte  et  rendent  de  réels  services. 
Il  faut  les  voir  circulant  habillés  de  blanc  et  coiffés  parfois 
d'un  chapeau  rond  européen  ou  accroupis  dans  leurs  bouti- 
ques et  travaillant  avec  assiduité;  il  va  sans  dire  qu'ils  con- 

'  naissent  l'usage  de  la  machine  à  coudre.  L'extrême  bon  mar- 
ché de  la  main-d'œuvre  du  pays  devrait  pourtant  être  une 
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gêne  à  leur  accroissement  ;  mais  on  sait  qu'ils  sont  innom- 
brables et  que  c^tte  surabondance  de  population  les  oblige 
à  s'expatrier;  c'est  ainsi  qu'ils  deviennent  envahissants 
parfois  et  l'Amérique  a  déjà  dû  prendre  des  mesures  contre 
eux  pour  réduire  l'immigration  des  «  Fils  du  Ciel  »  qui  senf- 
blait  prendre  de  trop  vastes  proportions.  Prolifiques,  leur 
vaste  Empire  n'offre  plus  assez  de  place  pour  tous,  sans 
parler  du  désir  naturel  d'amasser  et  de  faire  fortune  qui  les 
pousse  à  aller  au  dehors  demander  ce  que  la  mère-patrie  ne 
peut  plus  leur  donner.  Vieux  cliché...  diront  certaines  gens; 
c'est  possible,  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  vrai  et  déjà  le 
Chinois  s'est  installé  dans  plus  d'un  pays.  Dans  les  Indes 
néerlandaises,  il  a  fait  souche,  comme  depuis  des  années 
déjà  il  s'est  implanté  dans  l'Indo-Chine  à  Singapoure  entre 
autres  villes  et  à  Poulo-Pinang,  où  il  détient  le  grand  com- 
merce, et  en  Birmanie,  où  il  semble  presque  chez  lui.  Et 
cependant,  malgré  le  «  péril  jaune  »  qui  a  déjà  fait  verser 
des  flots  d'encre,  il  serait  peut-être  à  désirer  dans  certains 
cas  d'opposer  quelques  laborieux  Chinois  à  nos  ouvriers  cor- 
rompus par  les  dangereuses  et  haineuses  théoriçs  de  certains 
de  nos  misérables  politiciens  qui  se  sont  plu  à  développer 
les  mauvais  instincts  humains  et  à  créer  des  besoins  malsains 
sous  le  trompeur  prétexte  d'une  application  frauduleuse  des 
grands  et  sublimes  principes  égalitaires. 

Si  la  fantaisie  vous  prend  de  vouloir  visiter  un  intérieur 
de  riche  Hindou,  car  il  y  a  des  babous  qui  ont,  paralt-il,  des 
fortunes  bien  assises  et  parfois  même  assez  considérables, 
vous  n'y  verrez  rien  d'intéressant  ni  d'artistique  surtout. 
Leurs  demeures  sont  généralement  décorées  avec  mauvais 
goût  et  des  objets  d'ameublement  les  plus  disparates  y  sont 
souvent  entassés;  ce  qui  n'empêche  pas  tout  cela  de  repré- 
senter parfois  de  grosses  sommes  d'argent.  Certaines  habita- 
tions comportent  des  jardins  ornés  de  bassins,  de  statuer 
sans  valeur  artistique  et  jusqu'à  des  ménageries.  Il  -s'y 
passe  quelquefois  des  cérémonies  comme  celle  du  mariage, 
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entourées  d'un  grand  luxe  ;  mais  il  sera  difficile  au  simple 
touriste  de  saisir  tous  ces  détails  de  la  vie  privée  des  Hindous 
que,  seul,  un  séjour  prolongé  peut  permettre  d'étudier. 

Le  faubourg  d'Howrah  est  relié,  comme  on  Ta  vu,  à  la 
ville  par  un  pont  de  bateaux  en  fer  de  300  mètres  de  long  sur 
15  de  large,  il  y  règne  une  circulation  des  plus  actives  dont 
certains  ponts  de  Londres  ou  de  Constantinople  pourraient 
seuls  donner  une  idée;  autrement,  le  faubourg  n'offre  aucun 
intérêt  particulier  pour  le  voyageur,  qui  jouira,  par  contre, 
d'un  beau  coup  d'œil  d'ensemble  sur  le  vaste  fleuve. 

Calcutta  est  le  point  de  départ  de  trois  principales  voies 
ferrées  se  dirigeant  dans  diverses  directions  et  c'est  au  fau- 
bourg d'Howrah  que  se  trouve  la  grande  gare  de  l'Est- 
Indien  (East-Indian  railway)  avec  sa  façade  à  colonnes;  c'est 
la  ligne  ferrée  qui,  traversant  la  péninsule,  npiène  de  Calcutta 
à  Bombay  en  60  heures  ;  c'est  elle  aussi  que  prendra  le  tou- 
riste pour  aller  à  Chandernagor,  notre  pauvre  et  modeste 
colonie,  située  à  21  milles  et  à  près  d'une  heure  du  chemin 
de  fer;  grâce  aux  lenteurs  de  notre  administration  et  au  man- 
que d'entente  avec  les  autorités  anglaises,  fait  regrettable  à 
tous  points  de  vue. 

Les  wagons,  que  nous  connaissons,  sont  spacieux  et  à 
larges  banquettes;  comme  toujours  les  troisièmes  classes 
sont  très  fréquentées.  Il  ne  faudra  pas  oublier  non  plus  que 
l'heure  de  la  ville  avance  d'une  demi-heure  sur  celle  du  che- 
min de  fer,  bonne  précaution  qui  rendrait  peut-être  aussi 
service  à  bien  des  personnes  chez  nous. 

Les  environs  de  Calcutta  sont  plats  et  peu  intéressants; 
on  y  voit  de  distance  en  distance  des  cabanes  indigènes  ou 
des  maisonnettes  minables  en  briques  généralement  à  l'ombre 
des  palmiers  et  des  cocotiers,  au  milieu  de  cultures  variées, 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  champs  de  jute,  cette  plante 
de  la  famille  des  tiliacées,  qui  n'est  autre  que  le  chanvre  asia- 
tique, dont  le  commerce  si  important  autrefois  a  bien  dimi- 
nué. Le  pays  est  coupé  d'étangs  et  de  cours  d'eau  où  il  n'est 
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pas  rare  d'apercevoir  dôs  échassiers  tandis  que  dans  les  bran- 
ches des  arbres  sont  nichés  des  oiseaux  de  nuances  et  de 
couleurs  variées  à  peine  entrevus,  auxquels  nos  connaissances 
insuflBsantes  en  ornithologie  ne  nous  permettent  pas  de  don- 
ner de  noms  ;  il  y  en  a  presque  sur  les  fils  télégraphiques, 
formant  parfois  de  gigantesques  brochettes  ;  des  singes  gam- 
badent au  milieu  d'eux  sans  sembler  les  effrayer.  Mais  bien- 
tôt l'annonce  de  Chandernagbr  vous  arrache  à  la  contem- 
plation du  paysage  entrevu  par  la  portière...  c'est  la  gare  qui 
dessert  notre  colonie  située  plus  loin,  au  bord  du  fleuve. 
A  ce  sujet  il  est  à  noter  que  la  station  est  sur  le  sol  anglais 
et  que  la  ligne  ferrée  anglaise  passe  si  loin  de  la  ville,  paraltril, 
à  la  suite  des  difficultés  suscitées  par  nos  trop  intelligents 
fonctionnaires  !  Ce  n'était  pas  fait  pour  amener  la  prospérité 
dans  notre  modeste  colonie  dont  l'importance  politique  et 
commerciale  est  nulle.  Heureusement  encore  que  l'on  trouve 
des  voitures  pour  gagner  la  ville... 
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CHANDERNAGOR,  première  résidence  ^u  célèbre  et  glorieux 
Dupleix,  et  qui  nous  est  revenue  après  bien  des  vicis- 
situdes, comme  on  Ta  vu,  est  située  sur  les  bords  du  Gange; 
son  territoire  s'étend  sur  une  longueur  d'environ  trois  kilo- 
mètres et  comporte  940  hectares  avec  une  population  de 
30,000  habitants  parmi  lesquels  l'élément  européen  est  réduit 
au  simple  contingent  des  fonctionnaires.  On  trouve  aussi,  il 
est  vrai ,  quelques  métis  de  souche  française,  des- 
cendants de  nos  glorieux  guerriers  du  siècle 
dernier. 

On  peut  dire  de 
cette  ville  qu'elle  n'est 
plus  «que  l'ombre 
d'elle-même,  tant  elle 
est  déchue  de  son  an- 
cienne splendeur.  Et 
de  fait,  elle  offre  un  bien  triste  aspect  avec  ses  vastes  pro- 
priétés qui  abritent  derrière  leurs  murs  lézardés  aux  tons  de 
^moisissures  et  où  le  teipps  a  ouvert  des  brèches,  des  habita- 
tions plus  ou  moins  somptueuses  enfoncées  dans  la  verdure 
de  jardins  abandonnés  où  il  semble  que,  suivant  une  expres- 
•  sion  grotesque  :  la  main  de  l'homme  n'ait  jamais  mis  le  pied. 
Les  grilles  fermées  rongées  par  la  rouille  ne  sauraient  plus 
s'ouvrir  et  les  fenêtres  semblent  à  jamais  closes.  M.  Zola 
pourrait  s  en  donner  de  faire  une  description  de  ces  jardins 
forêts  vierges,  où  tout  a  poussé  dans  un  artistique  désordre  ; 
un  volume  de  trois  cents  pages  lui  suflSrait  peut-être  à  peine 
et,  tiré  à  je  ne  sais  combien  de  milliers  d'exemplaires,  l'enri- 
chirait encore  ainsi  que  ses  intelligents  éditeurs...  grâce,  il 
est  Vrai,  à  la  bêtise  du  public!  • 


1^  quai  à  Chandernagor. 
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Faut-il  donc  que  notre  génération  soit  si  peu  riche  en 
ressources  d'imagination  qu'elle  vienne  ainsi  puiser  à  la  source 
d  autrui  et  qu'elle  demande  à  des  auteurs  de  "lui  procurer 
des  sensations  qu'elle  ne  peut  plus  trouver  en  elle-même, 
tant  ses  sens  semblent  atrophiés,  alors  qu'elle  n'a  qu'à  jeter 
les  yeux  autour  d'elle  pour  trouver  des  causes  de  joie  et  de 
tristesse  plus  que  suffisantes  pour  la  distraire  et  l'impression- 
ner. Les  romîmciers  ne  vendraient  plus,  il  est  vrai,  leurs 
élucubrations  plus  ou  moins  malsaines,  et,  après...  où  serait 

le  mal? 

« 

Maïs  revenons  au  sujet...  Dans  ces  demeures  abandon- 
nées, dont  les  murs  menacent  ruine,  parfois  des  familles 
indigènes  sont  venues  élire  domicile;  cela  rappelle  un  peu  la 
rue  de  la  République  à  Marseille  où  l'on  voit  sécher  le  linge 
aux  balcons  d'appartements  destinés  à  être^  richement  habités, 
où  de  modestes  ménages  d'ouvriers  occupent  la  place  de 
familles  bourgeoises  qui  n'ont  pas  répondu  à  l'appel  de^ 
créateurs  de  ce  quartier. 

C'est  surtout  sur  le  quai  Dupleix,'  vaste  et  spacieux,  et 
généralement  désert  il  faut  ajouter,  élevé  de  quelques  mètres 
au-dessus  du  fleuve  par  la  voie  duquel  on  pourrait  gagner 
Calcutta  err  deux  ou  trois  heures  d'agréable  navigation  s'il 
existait  un  service,  que  se  dressent  le  tribunal,  la  résidence 
du  Gouverneur  et  la  modeste  prison,  ainsi  que  quelques  anti- 
ques demeures.  Parmi  ces  dernières,  la  viMa  d'un  citoyen  fran- 
çais qui,  pour  services  rendus,  a  mérité  le  titre  de  prince  de 
Chandernagor,  présente  une  façade  à  colonnes  abritant  un 
spacieux  péristyle,  surmonté  de  deux  lions  portant  un  écusson 
aux  armes  du  prince.  Triste  revirement  des  choses  d'ici-bas, 
cette  demeure  était,  lors  de  notre  passage^  transformée  en  un 
modeste  hôtel,  où  l'on  mangeait,  du  reste,  fort  mal. 

L'église  la  plus  ancienne  du  Bengale  tomme  origine, 
puisqu'elle  remonterait  à  1599,  avec  ses  deux  tours  carrées, 
est  placée  un  peu  en  retrait  du  quai  et  précédée  d'un  petit 
square  ;  nous  y  avons  vu  des  chaises  portant  le  nom  du  G(?u- 
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verneur...  Et. la  République  ne  tressaille  pas  de  voir  un  de 
ses  représentants  avoir  sa  place  marquée  dans  le  temple  d'une 
religion  à  laquelle  elle  a  voué  une  haine  mortelle  !  Sous  le 
porche,  une  modeste  plaque  rappelle  la  générosité  du  général 
Martin,  qui  légua  50,000  roupies  aux  pauvres  du  pays.  La 
route  de  Bénarès  porte  le  nom  de  rue  de  Paris,  et  une  avenue  . 
plantée,  celui  du  général.  Il  n'y  a  rien  à,  dire  des  postes,  des 
contributions,  etc.;  quant  au  village  indigène,  il  est  bien 
pauvre  et  paraît  n'avoir  aucun  commerce. 

Chandernagor,  par  sa  situation  à  un  coude  du  fleuve,  bien 
encadré  de  verdure,  semble  un  site  calme* et  reposant;  aussi 
les  Anglais  y  viennent-ils  en  partie  fine  de  Calcutta,  et  cer- 
tains même  s'y  retirent  pour  jouir  d'une  existence  tranquille 
et  bon  marché.  On  pourrait  peut-être  y  installer  \ine  sorte  de 
casino  avec  quelques  jeux  de  hasard  qui  seraient  une  source 
de  produit  et  un  moyen  d'attraction,  comme  cela  se  passe 
ailleurs,  et  tirer  ainsi  parti  du  voisinage  de  la  capitale 
indienne,  où  les  joueurs  ne  doivent  certes  pas  manquer! 

A  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Calcutta,  sur  la  rive 
gauche  du  Gange,  en  face  de  la  petite  cité  de  Sérampore, 
cédée  par  les  Danois  aux  Anglais,  en  1845,  se  trouve,  à  Bar- 
rackpore,  l'habitation  de  campagne  du  vice-roi,  entourée  d'un 
beau  et  vaste  parc;  mais,  dès  que  les  chaleurs  arrivent,  c'est  à 
Simla  que  le  premier  fonctionnaire  de  l'empire  des  Indes  va 
chercher  quelque  fraîcheur,  dans  les  contreforts  de  l'Himalaya, 
y  transportant  à  sa  suite  on  peut  dire  tout  le  gouvernement. 

Le  besoin  fort  naturel  de  se  retremper  dans  un  climat 
relativement  plus  tempéré,  de  pouvoir  respirer  un  air  plus 
frais,  a  vite  poussé  les  nouveaux  conquérants  de  l'Inde  à 
créer  dans  les  montagnes  d'un  accès  facile  et  proche  autant 
que  possible  des  stations  -sanitaires,  comme  on  l'a  déjà  vu; 
c'est  ainsi  que  l'on  a  choisi  au  nord  de  Calcutta,  sur  les  pre- 
miers degrés  de  l'Himalaya,  à  un  endroit  bien  exposé,  assez 
rapproché  de  la  frontière  thibétaine,  Darjeeling,  dont  la^ 
création  remonte  à  1839. 


Digitized  by 


Google 


474  A  TVLK 

Ceci  nous  amène  à  dire  deux  mots  de  THimalaya,  cette 
chaîne  gigantesque  dont  aucune  de  celles  d'Europe  ne  pour- 
rait donner  une  idée.  Elle  s'étend,  en  efifet,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  3,000  kilomètres  environ,  et  une  largeur 
de  plus  de  800  kilomètres,  autrement  dit  l'Himalaya  s'éten- 
•  drait  en  Europe  de  l'Angleterre  à  la  mer  Caspienne,  couvrant 
une  surface  de  plus  de  2.500,000  kilomètres  carrés,  c'est-à-dire 
une  surface  équivalente  à  celle  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne, 
de  l'Autriche,  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  la  Turquie 
réunies  !  Les  montagnes  d'Europe  n'ont  jamais  constitué  des 
obstacles  infranchissables  comme  l'Himîilaya,  où  les  cols  sont 
à  des  altitudes  dépassant  les  plus  hauts  sommets  d'Europe. 
A  diverses  reprises,  des  audacieux  se  sont  risqués  dans  ces 
immensités  de  neige  et  de  glaces,  certains  ont  atteint  jusqu'à 
,  environ  7,000  mètres,  mais  il  n'est  pas  besoin  de  cjire  au  prii 
de  quels  coûteux  efiforts  ;  les  membres  de  l'Alpin-Club  de 
Londres  se  sont  particulièrement  distingués.  Nous  reviendrons 
du  reste  sur  ce  sujet  auquel  nous  comptons  consacrer  une 
étude  spéciale  dans  l'Annuaire  du  Club  Alpin  français,  ou 
dans  quelque  autre  Revue. 

Avec  son  colossal  développement,  l'Himalaya  qui  compte, 
comme  chacun  sait,  les  plus  hauts  sommets  du  globe,  com- 
prend un  grand  nombre  de  pays  très  différents  les  uns  des 
autres,  avec  une  grande  variété  de  climats,  de  végétations,  de 
produits  du  sol  et'  d'habitants.  Enfin,  on  peut  dire  que  rien 
ne  saurait,  dans  le  genre,  être  comparé  aux  beautés  magni- 
fiques et  luxuriantes  de  l'Himalaya,  dont  les  subliipités  pro- 
digieuses sont  au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  saurait  imaginer. 

S'il  est  un  point  que  les  étrangers  ne  manquent  pas  de 
visiter  aux  Indes,  c'est  la  ville  himalayenne  de  Darjeeling,  à 
cause  surtout  des  points  de  vue  superbes  dont  on  jouit  sur 
les  plus  grandes  cimes  du  monde.  Ce  centre  d'attractions, 
véritable  station  estivale,  dont  le  nom  signifie  <(  Heu  saint  », 
, n'était,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  qu'un  monastère  isolé 
perdu  dans  la  montagne  et  les  forêts  qui  recouvraient  alors 
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tout  le  Sikkim,  car  ce  petit  État,  dont  la  possession  est 
comme  un  coin  enfoncé  à  la  porte  du  mystérieux  Thibet, 
entre  les  États  indépendants  du  Népaul  et  du  Bhoutan.  ne 
faisait  pas  encore  partie  des  Indes  anglaises.  Ce  fut  le  capitaine 
Lhoyd,  attaché  au  service  topographique,  qui,  en  explorant 
ces  parages  vers  1828,  frappé  par  la  beauté  du  site  et  les 
avantages  qu'il  présentait,  en  informa  les  autorités.  Celles-ci 
acquirent  ainsi  quelques  lieues'  de  mdhtagnes  et  vallées, 
moyennant  une  modeste  pension  de  trois  mille  roupies  faite 
au  rajah  du  Sikkim,  qui  devait  plus  tard  se  ranger  sous  la  loi 
anglaise.  Mais  ce  ne  fut  réellement  qu'en  1839  que  la  Colonie 
commença  à  prendre  une  certaine  extension.  Elle  s'^^ccrût 
assez  rapidement  pour  en  arriver  au  point  où  elle  est  aujour- 
d'hui,, c'est-à-dire  être  devenue  une  véritable  ville. 
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ÉETTE  station,  fort  fréquentée  surtout  des  habitants  de 
^  Calcutta  à  la  tête  desquels  le  lieutenant-gouverneur  du 
Bengale,  est  malheifreusemént  un  peu  éloignée  :  à  391  milles, 
soit  environ  630  kilomètres;  d'autant  plus  que  le  parcours 
nécessite  deux  transbordements  par  la  traversée  de  larges  et 
variables  bras  du  Gange,  sur  lesquels  les  Anglais  n'ont  pas 
voulu  entreprendre  de  jeter  des  ponts  difficiles  à  établir  et 
fort  coûteux.  Ils  se  sont  contentés  d'in«taller  économique- 
ment des  bacs  spacieux  à  vapeur  avec  buffet  à  bord. 

Après  avoir  coupé  le  delta  à  Silligury,  on  quitte  la  grande 
ligne  ferrée  pour  prendre  un  petit  chemin  de  fer  (genre 
Decauville),  vrai  joujou,  avec  des  wagons  fermés  et  décou- 
verts comme  ceux  des  premières  classes,  formés  de  fauteuils 
juxtaposés  posés  sur  un  truc.  Ils  sont,  il  est  vrai,  recouverts 
d'une  toiture  et  munis  de  rideaux  qui  peuvent  servir  à  vous . 
abriter  en  cas  de  mauvais  temps.  C'est  ainsi  que  Ton  franchit 
en  huit  heures  les  51  milles  (environ  80  kilomètres),  qui  vous 
séparent  de  Darjeeling. 

On  a  atteint  les  premiers  échelons  de  THimalaya  dont  les 
contreforts  bleutés  s'estompent  dans  le  lointain.  La  route 
n'offre  d'abord  aucun  attrait  spécial,  on  suit  en  s'élevant  dou- 
cement l'ancienne  route  où  circulent  encore  de  nombreux 
chariots  de  tt*ansports  et  des  indigènes  nouveaux  pour  le 
voyageur  :  ce  sont  des  gens  du  Népaul  et  du  Bhoutan  à  la 
mine  plus  ou  moins  farouche,  portant  leur  poignard  à  la 
ceinture,  des  Thibétains  aux  yeux  en  amande  et  d'un  aspect 
tout  différent  des  races  hindoues.  Autour  de  nous  commencent 
les  plantations  de  thé,  avec  la  demeure  des  colons,  et  la 
modeste  usine  où  Ton  prépare  la  feuille  récoltée.  La  voie 
ferrée  s'engage  ensuite  dans  la  forêt  au  travers  des  halliers,» 
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dans  renchevôtrement  des  lianes,  qui,  comme  des  fils  d'arai- 
gnée, courent  d'un  arbre  à  l'autre. 

Certains  de  ces  derniers  sont  de  belle  venue  et  dressent 
leur  fût  comme  de  colossales  colonnes  destinées  à  soutenir 
un  véritable  dôme  de  verdure. 

C'est  un  fouillis  indescriptible  de  plantes,  d'arbres,  véri- 
table chaos  de  végétation.  On  comprend  que  les  Anglais 
aient  quelque  fierté  à  avoir  établi  cette  voie  ferrée  originale 
où  toutes  les  difficultés  ont  été  vaincues  ou  habilement 
tournées;  la  locomotive  souflSe  et  tire  dur,  «'arrêtant  parfois 
comme  pour  reprendre  haleine  ;  tantôt  le  train  s'élève  comme 
en  espalier  grimpant  le  long  de  pentes  rapides,  tantôt  faisant 
des  circuits  comme  un  colimaçon...  Plus  d'un  passage  sur- 
prend et  étonne  et  parfois  arrache  un  cri  d'admiration. 

De  temps  à  autre,  quelque  échappée  permet  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil  sur  les  divers  plans  de  montagnes  qui 
s'étagent  déjà  au-dessus  de  la  plaine,  noyée  dans  la  brume 
lointaine.  Le  train  suit  la  route  ou  la  coupe  par  endroits,  décri- 
vant des  lacets  plus  ou  moins  longs;  à  un  moment  donné  il 
suit  une  crête  au-dessus  de  deux  profonds  vallons.  Au  pre- 
mier village,  composé  de  quelques  modestes  huttes,  la  voie 
décrit  une  courbe  complète  rappelant  de  bien  loin  cepen- 
dant les  prodigieux  travaux  accomplis  par  les  ingénieurs  sur 
la  merveilleuse  4igne  du  Saint-Gothard.  La  route  se  poursuit 
ainsi  fort  pittoresque,  suspendue  parfois  au-dessus  de  préci- 
pices dont  le  regard  cherche  en  vain  à  découvrir  le  fond, 
dans  l'inextricable  fouillis  de  la  forêt,  où  des  fleurs  jettent 
leurs  petites  notes  claires.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  dans  ces  parages  l'orchidée,  cette  plante  aux  espèces  si 
variées  et  si  délicieusement  capricieuses,  vit  à  l'état  nature, 
alors  que  dans  nos  climats,  trop  durs  pour  sa  délicate  santé, 
elle  demande  tant  de  soins  et  de  précautions  et  est  devenue, 
par  sa  rareté  et  son  grand  prix,  un  véritable  objet  de  luxe. 

Par  quatre  reprises  on  a  trouvé  un  procédé  simple  pour 
gagner  du  terrain  et  s'élever  en  même  temps  :  celui  du  refôu- 
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lement  ;  le  train  s'engage  sur  une  voie,  puis  il  recule  de  sa 
longueur  et  reprend  après  le  palier  sa  direction  en  avant.  Il 
fait,  en  un  mot,  un  mouvement  de  navette.  Lors  de  notre 
passage,  un  brave  homme  d'aiguilleur  portait  son  jeune 
enfant  sur  le  dos,  n'ayant  même  pas  voulu  l'abandonner  dans 
Taccomplissement  de  ses  modestes  fonctions;  quel  exemple 
donnait  ainsi  ce  demi-sauvage  à  plus  d'un  homme  soi-disant 
civilisé!  ' 

De  la  station  de  Tindharia,  où  la  Compagnie  a  idstallé 
des  ateliers,  la  vue  s'étend  superbe  sur  la  montagne  que  l'on 
vient  de,  franchir.  On  est  déjà  à  940  mètreç  d'altitude... 
La  montée  s'accentue  et  le  paysage  grandit  d'aspect;  à  la 
'  cote  de  1,200  mètres  on  voit  encore  des  bananiers  mais  aussi 
des  pêchers  en  fleurs,  lors  de  notre  passage  en  janvier.  Vers 
la  moitié  du  chemin  on  coupe  le  torrent  de  Pagla  Jhora  (ou 
torrent  fou)  qui  ne  nous  montre  qu'un  peu  d'eau  saufant  dans 
les  rochers,  mais  qui,  paralt-il,  devient  terrible  à  la  saison 
des  pluies;  tolis  les  autres  torrents  sont  du  reste  sans  eau^à 
cette  époque,  mais  il  n'en  sera  pas  ainsi  dans  quelques  mois, 
nous  dit-on. 

A  1,375  mètres  le  village  de  Mahahnuddy  est  dépassé,  il 
porte  le  même  nom  que  la  rivière  qui  coule  plus  bas.  On  ar- 
rive ainsi  à  un  des  passages  pittoresques  de  ce  chemin  de  fer 
alpestre  et  la  voie  coAtourne  des  rochers  auxquels  on  a  donné 
les  surnoms  de  l'Artilleur  et  de  M.  Gladstone  (les  Anglaisent 
trouvé,  paraît-il,  dans  cette  masse  une  ressemblance  avec  le 
profil  du  célèbre  homme  d'État). 

La  paroi  de  la  montagne  est  taillée  à  pic  et  la  vue  em- 
brasse un  beau  panorama  sur  la  gauche,  les  contreforts  de 
l'Himalaya  semblent  des  marches  grandioses  se  superpo- 
sant au  loin,  et  nous  ne  saurions  oublier  le  spectacle  dont 
nous  avons  joui  à  la  chute  du  jour  alors  que  les  lointains  se 
noyaient  daôs  une  brume  rosée. 

C'est  généralement  à  Kurseong  que  les  trains  se  croisent. 
Ufi  buffet  nous  offre  un  lunch  pour  une  roupie  et  demie  ;  le 
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chemin  de  fer  passe  dans  la  rue  au  milieu  des  indigènes  aux 
Jypes  curieux  et  des  femmes  couvertes  de  bijoux.  On  a  dé- 
passé l'altitude  de  1,600  mètçes  et  Ton  voit  toujours  des  plan- 
tations de  thé  ;  on  en  trouve  du  reste  plus  haut  encore.  Les 
jésuites,  installés  aux  Indes,  et  possédant  même  un  important 
collège  à  Calcutta,  ont  élevé  ici  un  établissement  juché  sur 
les.  rochers,  en  salubre  situation.  A  partir  de  là,  on  suit  Tan- 
cienne  route  à  flanc  de  montagne,  franchissant  des  petits 
torrents  .qui  dévalent  des  sommets.  Par  endroits  mêmes  les 
traverses  de  la  voie  surplombent  le  précipice  ;  on  croise  pres- 
que à  chaque  pas  des  porteurs  et  des  chariots  attelés  de  gros 
buffles  noirs,  tachetés  dp  blanc. 

Les  cabanes  d'un  petit  village  avee  de  misérables  échop- 
pes surgissent  tout  à  coup  :  c'est  Goome,  le  point  culminant 
de  la  ligne,  à  2,470  mètres;  comme  on  le  voit  ailleurs  du  reste, 
des  «  pilotes  »  montés  sur  la  locomotive  courent  au-devant 
des  trains  à  l'arrivée  aux  gares.  On  se  saurait  du  reste  s'en- 
tourer de  trop  de  précautions.  La  voie  contourne  la  montagne 
pour  redescendre  sur  Darjeeling  qui  s'étage  avec  ses  maisons 
blanches  sur  les  pentes  d'un  éperon  montagneux,  dominé 
par  le  Jelapahar  avec  une  altitude  variant  entre  2,200  et 
2,600  mètres  et  s'étendant  depuis  la  pointe  de  Birch  Hill  où 
l'on  a  aménagé  un  pittoresque  parc  populaire,  d'où  l'on  jouit  de 
beaux  points  de  vue  sur  les  montagnes  environnantes  et  les 
grands  sommets  neigeux  au  nord.  La  ville  est  orientée  à 
l'ouest. 

Des  milliers  de  personnes  viennent  chaque  année  rede- 
mander un  peu  de  santé  à  cette  station  élevée  qui  attire  pres- 
que tous  les  étrangers. 

Aussi  on  trouve  à  louer  des  villas  à  côté  d'hôtels  plus 
ou  moins  confortables  et  lAunis  de  cheminées,  car  les  nuits 
sont  parfois  froides.  C'est  sur  le  Jelapahar  que  le  Gouver- 
nement a  installé  les  établissements  militaires  fort  impor- 
tants et  spacieusement  aménagés.  Le  climat  y  est  tempéré 
quoique  le  soleil  n'ait  paâ  perdu  ses  droits,  et  si  le  thermo- 
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mètrç  ne  descend  pas  au-dessous  de  zéro,  variant  Thiver  entre 
quelques  degrés  et  douze  à  quinze,  il  s'élève  jusqu'à  trente 
Tété.  La  neige  apparaît  rarement,  paraît-il,  mais  on  y  voit  des 
gelées  blanches,  et  il  faut  se  méfier  des  matinées  et  des  soirées 
qui  sont  très  fraîches.  Enfin,  à  une  certaine  époque,  la  pluie 
tombe  abondamment  (le  pluviomètre  a  donné  jusqu'à  trois 
mètres  d'eau). 
,  La  population  du  district  compte  155,000  habitants,  dont 
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Mont  Everest.  —  Le  Kiuchinjanga  (des  environs  de  Darjeeling). 

20,000  employés  aux  plantations  de  thé,  mais  la  ville  n'en 
compte  que  quelques  milliers. 

Avec  ses  rues  en  zigzag,  ses  maisons  se  superposant,  elle 
a,  comme  on  Ta  vu,  un  aspect  fort  pittoresque  ;  le  point  cul- 
minant est  la  verte  colline  de  l'observatoire  au  sommet  de  la- 
quelle est  une  petite  pagode  entourée  d'oriflammes  de  couleurs 
et  de  porte-prières  du  plus  original  effet.  On  jouit  de  là 
d'une  belle  vue  sur  les  grands  sommets  de  l'Himalaya  et 
surtout  sur  le  Kinchinjanga  qui  avec  ses  28,156  pieds,  soit 
8,540  mètres,  ne  cède  que  de  peu.  comme  l'on  sait,  la  première 
place  à  son  voisin  le  mont  Everest  ou  Gaurisankar  (le  géant 
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du  globe)  avec  ses  29,000  pieds  ou  8,848  mètres,  soit  près  de 
neuf  kilomètres  d'élévation.  Le  nom  de  ce  dernier,  en  sans- 
crit, signifierait,  parait-il,  «  montagne  de  la  corne  dorée  de 
la  vache  »  ;  mais  peu  importe. 

Inutile  de  dire  que  ces  sommets  sont  encore  vierges 
comme  nombre  d'autres^»  M.  Graham,  puis  deux  Allemands 
en  ont  tenté  mais  en  vain  Tascension;  ils  se  sont  élevés 
jusqu'à  23,000  pieds. 

On  ne  saurait  oublier  l'imposant  spectacle  de  la  contem- 
plation de  cette  énorme  montagne  du  Kinchinjanga,  qui 
•ivresse  dans  le  ciel  à  plusieurs  kilomètrtîs  de  hauteur  sa  cime 
neigeuse  aux  superbes  profils.  Rien  ne  pourrait  donner  l'idée 
de  la  masse,  et,  ni  la  plume,  ni  le  pinceau  et  encore  moins  la 
photographie  ne  sauraient  rendre  l'impression  que  l'on  ressent 
à  la  vue  de  ce  colosse  qui  vous  écrase.  Situé  h  près  de  45  milles 
anglais  de  Darjeeling,  on  le  juge  mieux  à  distance,  car  la 
perspective  ne  lui  fait  rien  perdre  de  sa  prodigieuse  hauteur 
et  les  premiers  plans  de  montagnes  coupées  de  vallées  pro- 
fondes ne  gênent  en  rien  la*vue. 

Ce  n'est  guère  que  du  sommet  du  Tiger-Hill,  qui  mesure 
quelques  centaines  de  mètres  de  plus  que  le  Jelapahar,  que 
Ton  aperçoit  la  dent  blanche  du  mont  Everest  qui  apparaît 
mieux  encore  du  mont  Phallut,  malgré  une  grande  distance 
de  plus  de  100  milles. 

Une  bonne  route  muletière  conduit  à  la  pointe  du  Tiger 
où  Ton  voit  les  restes  d'établissements  militaires  transpor- 
tés depuis  à  Darjeeling,  et  l'on  trouve  de  bons  poneys 
pour  faire  quelques  autres  excursions  dans  les  environs, 
comme  celle  de  Cane  Bridge,  que  l'on  peut  prolonger  jus- 
qu'à la  jonction  de' la  Teesta  et  du  Runghit,  deux  gros  tor- 
rents de  montagne.  C'est  une  promenade  de  la  journée,  pour 
laquelle  on  descend  d'environ  6,000  pieds.  La  route  passe 
par  le  village  Bhutia-Bustee  (ou  village  d'or),  toQt  proche 
de  Darjeeling,  dominé  par  une  petite  pagode  blanche,  et 
auprès  duquel  on  fait  voir  aux  étrangers  un  modeste  temple 
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OÙ  à  l'entrée  tourne  un  énorme  moulin  à  prières,  tandis  que 
dans  l'intérieur,  des  prêtres  alléchés  par  l'appât  d'un  pour- 
boire, vous  montrent  des  livres  de  prières  bouddhistes,  et  de 
menus  effets  destinés  à  la  décoration  du  saint  lieu  ainsi  que 
des  tibias  humains  qui  servent  de  trompettes.  Puis  le  chemin 
se  poursuit  au  travers  tantôt  de  ^toréts,  tantôt  de  planta- 
tions de  thé,  et  à  certains  passages,  le  regard  embrasse  d'un 
coup  d  œil  d'ensemble  le  majestueux  Kinchinjanga  qui  offre 
un  spectacle  changeant,  se  voilant  parfois  de  nuages  ou  se 
démasquant  éblouissant  sur  le  fond  bleu  d'un  ciel  profond. 
A  un  village  sur  le  «Rangmo,  torrent  que  franchit  un  larg^ 
pont  suspendu  ayant  remplacé  un  de  ces  ponts  primitifs  en 
bambou  qui  dénotaient  cependant  une  certaine  ingéniosité 
chez  leurs  constructeurs,  on  trouve  un  bungalow  et  un  bureau 
de  poste  perchés  dans  ce  coin  désert.  Près  de  là  il  nous  a  été 
donné  de  rencontrer  de  pittoresques  campements  indigènes, 
dans  un  superbe  décor,  tels  que  l'imagination  d'un  poète 
pourrait  en  rêver,  et  qui  auraient  tenté  plus  d'un  artiste... 
nous  n'avons  pu,  hélas  I  en  rapporter  qu'un  souvenir  plus  ou 
moins  fugitif. 

Sans  sortir  de  Darjeeling  on  peut,  comme  on  l'a  vu,  faire 
de  jolies  promenades  où  les  beaux  points  de  vue  ne  font  pas 
défaut,  sans  compter  que  la  flânerie  â  travers  les  rues  et  sur- 
tout au  marché  ne^manque  paa  d'intérêt,  non  pas  pour  les 
monuments  comme  l'hôtel  de  ville  ou  le  palais  du  gouver- 
neur avec  son  beau  parc,  qui  n'ont  aucun  caractère  particu- 
lier, pas  plus  que  le  «  secrétariat  »,  l'église  Saint- André,  le 
couvent  de  Loretta,  tenu  par  des  religieuses,  ou  même  le  bel 
établissement  du  Sanitarium  de  l'Eden,  mais  à  cause  des 
études  de  mœurs  ;  c'est  qu'en  effet  on  trouve  réunis  là  des 
représentants  de  races  diverses  de  la  montagne,  Leptchas, 
Bhutiens,  Népalais,  Bouthans  et  Thibétains,  même  des 
gens  du<3aboul,  du  Cachemire  et  autres.  Ils  portent  généra- 
lement des  costumes  plus  ou  moins -complets,  de  cfouleufs 
sombres,  des  manteaux  d'étoffe  ou  de  peau,  et  des  sortes  de 
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chapeaux  ou  de  toques,  et  sont  chaussés  de  sandales  ou  bottes* 
en  feutre  comme  au  Turkestan. 

Certains,  comme  les  LeptchaSjj^  sont  reconnaissables  à  la 
grosse  tresse  de  cheveux  sortant  de  leur  feutre.  Tous  ou 
presque  tous  portent  des  poignards,  gi  les  hommes  ne  sont 
en  général  pas  beaux,  les  femmes,  pour  la  plupart,  nous  ont 
paru  d'horribles  mégères  peu  attirantes,  plutôt  petites  et 
taillées  à  la  hach^,  quoique  cependant  certaines  paraissent 
avoir  3e  jolies  poitrines...  ah  mais,  schoking!  dirait  une 
pudibonde  Anglaise  ! 

Rien  de  plus  curieux  que  ces  femmes  dont  nombre  d'entre 
elles  nous  ont  paru  tatouées,  avec  des  anneaux  dans  le  nez, 
tout  comme  les  sauvages  africains,  et  des*  bijoux  générale- 
ment en  argent,  suspendus  au  cou  par  des  colliers  en  verro- 
teries ou  pierres  de  couleur  ;  certaines  portent  plusieurs  de 
ces  colliers  dont  quelqus-uns  sont  aussi  composés  de  roupies 
enfilées  dans  une  corde,  comme  le  font  les  Ouled  Naîls  en 
Algéye.  Elles  portent  aussi  des  bracelets,  souvei^  en  argent, 
des  bagues  et  des  boucles  d'oreilles,  mais  il  n'e^  pas  rare  de 
rencontrer  des  hommes  affublés  aussi  de  ces  ornements  plus 
ou  moins  rudimentaires.  Quant  au  type  de  ces  individus,  il 
se  rapproche  beaucoup  du  chinois,  mais  tout  en  tenant  aussi 
du  kirghiz.  Les  Thibétains  surtout  sont  plutôt  petits  et  d'un 
aspect  qui  rappelle  peu  les  proportions  de  l'Hercule  Farnèse 
ou  de  l'Apollon  du  Belvédère.  On  croise  des  coolies,  porteurs 
de  bois,  qui  font  de  longues  courses  dans  la  montagne  avec 
leur  pesant  fardeau,  et  des  marchands  de  lait  portant  leur  pré- 
cieux liquide  dans  des  vases  en  bambou  cerclés  de  fer.  Comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  l'usage  de  ces  plantes  à  comparti- 
ments est  répandu  dans  plus  "d'une  contrée  pour  remplacer 
les  vases  et  récipients  quelconques.  La  hotte  est  souvent 
utilisée  aussi  comme  moyen  de  transport  à  dos  d'homme  ou 
de  femme. 

Il  existe  naturellement  ifn  marché  fréquenté  le  dimanche 
surtout,  qui  attire  bon  nombre  des  habitants  des  villages  de 
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la  montagne;  on  y  fait  de  nombreuses  transactions,  surtout 
en  bétail.  En  dehors  de  cela  il  y  a,  en  ville,  quantité  d'échop- 
pes, de  boutiques,  sortes  de  bazars,  où  le  touriste  bibelotera 
à  Taise,  plus  ou  moins  dupé,  mais  attiré  par  la  nouveauté  et 
l'originalitë  des  objets.  C'est  ainsi  qu'il  trouvera  des  moulins 
à  prières  en  argent  ou  simplement  en  cuivre  plus  ou  moins 
décorés;  ceux  pour  les  hommes  sont  munis  de  manches  pour 
pouvoir  les  faird  tourner  à  la  main,  tandis  que  ceux  pour 
femmes  se  posent  simplement  avec  la  possibilité  de  le\ir  don- 
ner un  mouvement  d'impulsion  factice.  Les  vases  en  cuivre, 
les  pipes,  les  armes  plus  ou  moins  damasquinées,  les  aiguiè- 
res, les  boîtes  à  bétel,  solliciteront  aussi  Tamateur,  mais  la 
jcurîosité  sera  pUtôt  attirée  par  les  objets  d'origine  thibétaine, 
comme  les  sonnettes,  les  foudres  de  Bouddha,  les  poignards 
triangulaires,  les  vases  à  riz,  les  cachets,  les  images  saintes 
portatives,  les  bijoux  et  surtout  les  curieux  moulins  à  prière, 
sans  parler  des  statuettes  et  des  petites  idoles. 

Disons  4  ce  propos  que  le  moulin  à  prières  est  une  sorte  de 
cylindre  coiSé  d'un  cône  et  monté  sur  pivot,  que  l'on  fait 
tourner  à  la  main  grâce  à  un  poids  attachent  une  chaînette  et  . 
qui  lui  donne  une  impulsion  en  facilitant  le  mouvement  gira- 
toire; on  glisse  dedans  des  prières  et  l'on  n'a  plus  qu'à  tour- 
ner, on  gagne  ainsi  facilement  des  indulgences.  Il  y  en  a  en 
argent,  parfois  enrichis  de  pierres  de  couleurs,  ou  simplement 
en  métal  incrusté  ou  repoussé.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
à  ce  propos  que  de  renvoyer  les  personnes  que  cela  intéres- 
serait au  musée  Guimet,  comme  nous  l'avons  fait  pour  l'étude 
des  religions  de  l'Inde.  Il  arrivera  surtout  que  c'est  sur  la 
iemme  elle-même  qu'on  trouvera  à  acheter  un  bijou  dont  elle 
se  défera  quand  elle  aura  jugé  votre  offre  suffisante,  quitîe  à 
aller  en  racheter  un  autre  et  continuer  ainsi  son  petit  com- 
merce. L'achat  d'un  objet  sera  parfois  d'autant  plus  délicat, 
que,  si  certains  marchands  surfont  beaucoup  leurs  prix,  par- 

m 

fois  d'autres  vous  demanderont  la  valeur  juste  et  vous  laisse- 
ront plutôt  partir  que  de  faire  la  moindre  diminution. 


Digitized  by 


Google 


A  TRAVERS  LES  INDES  485 

Nous  ne  saurions  quitter  Darjeeling  sans  dire  un  mot  des 
plantations  de  thé  si  nombreuses  exploitées  sur  son  territoire, 
et  sans  parler  du  Thibet,  cette  région  si  peu  explorée  encore. 

On  ne  compte  pas  moins  de  141  exploitations  sur  reten- 
due du  territoire,  conquises  pour  la  plupart  sur  la  forêt  som- 
mairement dô/richée.  La  concession  accordée  par  le  Gouver- 
nement est  de  500  acres,  soit  environ  200  hectares  avec  Tobli- 
gation  de  planter,  cela  va  sans  dire  ;  mms  les  premiers  frais 
sont  relativement  peu  onéreux  et  la  plantation  commence  à 
rapporter  au  bout  de  trois  ans.  Certaines  propriétés  compor- 
tent aujourd'hui  jusqu'à  3,000  acres,  et  donnent  un  revenu 
important,  ce  qui  explique  les  fortunes  faites  avec  le  thé  qui 
n'est  que  la  récolte  des  jeunes  feuilles,  préparées  dans  une . 
sorte  d'étuve,  roulées,  puis  laissées  jusqu'à  fermentation  et 
séchées  ensuite  sur  du  charbon  rouge.  La  main-d'œuvre 
étant  peu  dispendieuse  et  le  prix  du  thé  relativement  si  élevé, 
bien  que  ce  soit  les  intermédiaires  qui  prélèvent  les  plus 
gros  bénéfices,  Ton  s'explique  le  développement  qu'a  pris 
cette  culture  non  seulement  aux  Indes,  mais  dans  tous  les 
pays  où  elle  peut  être  faite  fructueusement. 

C'était  par  Darjeeling,  ainsi  qu'on  Ta  vîi,  qiït}  les  commu- 
nications semblaient  devoir  être  les  plus  faciles  avec  le  Thibet; 
des  routes  à  travers  la  montagne  allaient  même  se  créer, 
quand  les  Thibétains,  craignant  de  voir  leur  liberté  compro- 
mise par  l'introduction  d'étrangers,  ont  fermé  leur  pays,  en 
interdisant  l'accès  à  ces  derniers. 

Le  petit  État  du  Sikkim  sépare  seul  le  Thil)et  du  terri- 
toire anglais  avec  lequel  celui-ci  a  même  un  point  de  contact 
près  du  Bouthan  qui  ainsi  que  le  Népaul  sont  encore  des  ter- 
ritoires indépendants  et  d'un  accès  relativement  poii  facile, 
où  l'on  ne  saurait  se  risquer  seul  et  sans  permission. 

Nous  en  dirons  deux  mots  seulement  pour  mémoire. 
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Î^^UPLÉ  d'environ  deux  millions  d'habitants^ on  comprend 
î^^  que  ce  chiffre  est  fort  approximatif  dans  un  pays  où 
il  n'y  a  ni  recensement  ni  état  civil,  le  Bouthan  est  un  pays 
montagneux,  plateaux  coupés  d'étroites  vallées  avec  des 
pâturages  et  surtout  la  forêt,  cette  forêt  himalayenne  que  l'on 
connaît  maintenant.  La  population,  de  couleur  blanche,  a  le^ 
traits  de  la  race  tartare  ;  elle  se  livre  surtout  à  l'élevage  des 
chevaux  et  fait  un  peu  de  culture.  Elle  se  groupe  plus  ou 
moins  en  villages,  car  c'est  tout  au  plus  si  on  peut  donner  ce 
nom  aui  agglomérations  de  huttes  ;  certaines  ont  plus  d'im- 
portance et  renferment  même  quelques  monuments  d'une- 
étrange  architecture  que  nous  ne  connaissons  que  par  les 
rares  ouvrages  anglais  qui  y  ont  trait-  Ce  sont  des  édifices 
religieux,  cela  va  sans  dire.  La  résidence  du  souverain,  située 
dans  un  cirque  de  montagnes,  se  nomme  Tasisoudon. 
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§UANT  au  Népaul,  il  est  compris  entre  les  rivières  de  Kalî 
à  Touest,  de  Konki  à  Test,  et  confine  au  TWbet  au  nord, 
comme  le  Bouthan.  Il  mesure  environ  780  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  170  kilomètres  de  largeur  et  est  peuplé  de  trois 
millions  d'habitants  approximativement.  Sa  capitale  est  Kat- 
mandou, peuplée  d'environ  70,000  âmes. 

Située  à  1,327  mètres  d'altitude,  c'est-à-dire  dans  une 
partie  relativement  basse  du  pays  situé  également  en  plein 
massif  montagneux,  elle  a  une  étrange  physionomie,  au  dire 
des  voyageurs  qui  ont  osé  s'y  hasarder,  par  ses  palais  et  ses 
pagodes  d'une  architecture  des  plus  originales,  et  plus 
curieuse  que  belle.  Cet  art  de  la  construction  paraît  inspiré 
^e  la  méthode  chinoise  mais  il  a  son  cachet  bien  particulier. 
On  trouve  là  des  palais  et  surtout  des  pagodes,  dagobas  ou 
chaityas  auxquelles  Fergusson  consacre  un  chapitre  dans  son 
ouvrage  sur  l'architecture  aux  Indes  que  nous  avons  déjà  cité 
à  diverses  reprises  et  qui  fait  autorité  en  la  matière.  Certains 
édifices,  comme  le  temple  de  Swayambunath,  affectent  la 
forme  des  topes  surmontés  de  la  pointe  pyramidale  coiffant 
les  dagobas,  d'autres  sont  des  flèches  à  toitures  superposées 
rappelant  les  clochers  birmans,  d'autres  encore  rappellent  les 
monuments  que  nous  avons  vus  un  peu  partout  à  travers  les 
Indes;  mais  c'est  là  un  sujet  spécial  sur  lequel  nous  n'insiste- 
rons pas,  de  peur  de  fatiguer  le  lecteur. 

Les  Népalais  sont  un  mélange  d'Hindous  et  de  Mongols  ; 
ils  professent  également  la  religion  bouddhique  ;  ce  sont  des 
montagnards,  d'une  mine  peu  rassurante,  presque  toujours 
armés.  Ils  ont,  du  reste,  environ  cent  mille  hommes  en  état 
de  combattre  et  c'est  là  une  force  avec  laquelle  l'Angleterre 
doit  compter.  En  général,  ils  s'adonnent  à  la  culture  dans  les 
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vallées  arrosées  par  d'importantes  rivières  comme  la  Gogra, 
le  Rapti,  le  Gandak,  le  Bagmatti  et  autres,  sur  les  bords 
desquelles  poussent  des  graines  de  toutes  sortes  et  jusqu'à 
la  canne  à  sucre  et  le  coton.  Les  habitants  élèvent  aussi 
des  buffles,  des  chèvres  et  des  moutons.  Enfin,  certains* 
travaillent  le  bois,  le  fer,  le  cuivre  et  l'ivoire;  c'est  assez 
dire  que  le  pays  a,  au  résumé,  une  réelle  valeur,  bien  faite 
pour  tenter  les  Anglais  ! 

Le  Népal  est  l'antichambre  de  la  partie  de  l'Himalaya 
qui  renferme  les  plus  hauts  sommets  de  la  chaîne,  c'est  de 
plus  un  beau  pays  de  grandes  chasses. 

Mais  nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  donner  une 
idée  de  ces  pays,  qui,  ainsi  que  le  Thibet  auquel  nous  consa- 
crons quelques  lignes,  ne  font  pas  partie  à  propremenj  parler 
d'un  voyage  de  touriste  aux  Indes. 
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QUELQUES  NOTES  SUR  LE  THIBET 

ÉE  Thibet,  isolé  au  centre  du  vaste  continent  asiatique 
^^  est,  on  s'en  souvient,  un  haut  plateau  dont  l'altitude 
moyenne  est  comprise  entre  4,000  et  6,000  mètres  ;  on  n'a 
que  des  données  assez  sommaires  sur  cette  région  encore  peu 
connue  et  d'un  abord  si  difficile,  pour  ne  pas  dire  dangereux. 
Le  climat  y  est  fort  rigoureux,  puisque  le  pays  est  couvert 
de  neige  une  bonne  partie  de  l'année;  et,  par  contre,  il  ôst 
aussi  fort  chaud  Tété.  La  topographie  de  cette  vaste  contrée 
présente  des  plaines  ou  plutôt  des  vallées  où  coulent  surtout 
des  affluents  du  Brahmapoutre  qui  comporte  à  lui  seul  pres- 
que tout  le  système  orographique.  La  population,  dont  on  a 
aperçu  des  spécimens  à  Darjeeling,  compte  environ  six  mil- 
»lk>Qa  d'habitants  qui  pratiquent  la  religion  bouddhique,  plus 
ou  moins  modifiée,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Les  couvents  ou  lamaseries,  d'après  les  rares  renseigne- 
ments que  l'on  possède  sur  le  pays,  sont  fort  nombreux,  très 
riches  et  dirigent  en  quelque  sorte  le  pays.  Il  y  a  bien  un  chef 
politique  et  un  chef  religieux;  ce  dernier  réside  à  Lhassa,  la 
capitale  du  Thibet,  vaste  cité  de  300,000  habitants,  entourée 
de  murs,  et  au  centre  de  laquelle  se  dresse  sur  une  colline  le 
palais  du  Grand  Lama.  Les  nombreux  moines  sont  donc 
l'objet  du  plus  profond  respect  ;  ils  sont  formés  dès  l'enfance 
et  c'est  généralement  le  plus  jeune  dans  les  familles  qui  est 
choisi  pour  entrer  au  couvent  vers  l'âge  de  treize  ans.  Ils  sont 
vêtus  de  rouge  et  portent  un  bonnet,  sorte  de  mitre,  pour  les 
distinguer.  On  compte,  paralt-il,  136  sortes  d'ordres  monas- 
tiques. 

Au  point  de  vue  des  mœurs,  il  règne,  paralt-il,  une  grande 
moralité  et  les  châtiments  les  plus  sévères  sont  infligés  à  ceux 
qui  enfreignent  ces  sages  préceptes.  C'est  ainsi  que  l'adultère 
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est  puni  de  mort  et  que  l'on  accouple  les  parties  supérieures 
des  crânes  des  coupables  pour  faire  comme  une  coupe  à  pied 
sur.  laquelle  on  tend  un  lambeau  de  peau,  sorte  de  minuscule 
et  étrange  tambour.  Et  à  côté  de  cela,  la  polyandrie  donne  à 
la  femme  une  autorité  incontestable;  elle  a  pour  époux  plu- 
sieur^  frères  dont  l'aîné  est  en  quelque  sorte  son  principal 
mari,  malgré  quoi  elle  n'a  souvent  que  deux  ou  trois  enfants  : 
on  voit  donc  le  rôle*  important  que  joue  la  femme  dans  la 
famille.  Suivant  une  bizarre  et  prévoyante  coutume,  diront 
certaines  gens,  des  femmes  se  consacrent  à  la  prostitution,  par 
devoir  envers  la  jeunesse...  Inutile  d'insister. 

*La  nourriture  principale  de  ces  montagnards  est  l'orge; 
ils  mangent  parfois  aussi  de  la  viande  d'animaux  égorgés 
par  des  gens  étrangers  à  leur  race.  Ils  ne  touchent  pas  au^ 
poissons,  car  ils  sont  soi-disant  se  nourrir  de  la  chair  des 
prêtres  que  l'on  jette  à  l'eau  après  leur  mort,  pas  plus  qu'aux 
poulets,  car  la  eroyance  est  que  l'on  revient  au  monde  sous 
'  cette  forme  !  . .  •  -• 

L'industrie  est  à  peu  près  nulle  et  pour  le  travail  du  fer 
et  du  cuivre,  ils  s'adressent  aux'gens  du  pays  de  Chan.  Vi- 
vant très  minablement,  ces  populations  sont  plutôt  agricoles 
et  se  livrent  surtout  à  l'élevage  des  chèvres  et  des  moutons, 
animaux  qui  grâce  à  leur  épaisse  toison  peuvent  résister  à  ces 
durs  climats. 

C'est  à  l'obligeance  de  M.  M...,  un  Allemand  installé  à 
Darjeeling,  ayant  étudié  avec  intérêt  tout  ce  qui  a  trait  à  ce 
pays  déshérité,  qu'il  rêve  de  révéler  au  monde  civilisé,  que 
nous  devons  ces  quelques  notes.  Il  a  été  si  épris  de  la  belle 
doctrine  de  la  morale  bouddhiste  qu'il  s'est  fait  lama,  et  il  est 
le  seul  Européen  qui  ait  pu  obtenir  d'être  ainsi  consacré  par 
les  prêtres  de  cette  race  qui  paraît  si  jalouse  de  sa  liberté  et 
de  son  autonomie. 

Nous  avons  parlé  des  lamaseries  ou  monastères  ;  on  peut 
ajouter  qu'elles  sont  en  quelque  sorte  de  vraies  petites  répu- 
bliques. Leur  direction,  en  effet,  lorsqu'elle  ne  revient  pas  de 
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droit  à  certains  avatars  ou  soi-disant  saints,  émanation  en 
quelque  sorte  de  la  divinité,  est  généralement  confiée  à  des 
lamas  élus  par  la  communauté.  Dans  quelques  cas,  cependant, 
le  choix  appartient  au  souverain  du  pays.  A  côté  de  Tabbé  ou 
chef  spirituel  sô  place  le  dignitaire  que  notre  ancien  droit 
ecclésiastique  nommait  Tavoué,  cljargé  de  pourvoir  aux  inté- 
rêts temporels  de  la  communauté  et  parfois  investi  de  l'au- 
torité publique  sur  le  district  environnant. 

Il  faut  mentionner  aussi  le  régulateur,  qui  a  pour  mission 
'  de  veiller  à  la  conduite  des  moines  et  à  l'observation  des  rites. 
Viennent  ensuite  les  simples  moines,  les  novices  et  enfin  les 
frères  lais. 

Toute  cette  population  monastique  habite  dans  des  cases 
de  bambous  groupées  près  des  temples,  perchées  générale- 
ment sur  les  hauteurs  pour  échapper  à  l'insalubrité  des  bas- 
fonds,^  et  se  mettre  à  l'abri,  autant  que  possible,  des  actes  de 
piraterie  que  pourrait  provoquer  leur  réputation  de  richesse. 
Certains  cotrvents  sont  en  effet  fort  riches,  paraît-il,  Siais  on 
ne  connaît  guère  encore  à  Uheure  présente  que  ceux  qui  se 
trouvent  situés  sur  territoire  anglais,  comme  au  Sikkim. 

Il  convient  d'ajouter  qu'au  Thibet,  il  y  a  également  des 
couvents  de  femmes. 

La  (îescription  de  l'un  d'eux,  plus  intéressant  que  ceux 
que  nous  avons  vus,  nous  a  paru  être  d'une  originalité  toute 
particulière  sous  la  plume  autorisée  de  M.  le  comte  Goblet 
d'Alvilla  à  qui  nous. laissons  la  parole. 

«  Aux  approches  du  monastère,  dit-il  dans  le  même  ou- 
vrage sur  l'Inde  et  l'Himalaya  que  nous  avons  déjà  mentionné, 
je  trouvai  une  députation  du  chapitre  qui  me  conduisit  pro- 
cessionnellement  à  un  bungalow  d'apparencerfort  convenable, 
bâti  au  pied  mên»e  du  temple.  Ce  temple,  le  plus  grand  que 
j'ai  rencontré  dans  mon  voyage,  se  dresse  sur  une  sorte  de 
plate-forme  qui  constitue  le  sommet  delà  montagne.  Derrière 
l'autel  encombré  d'offrandes,  de  vases  remplis  d'huile,  d'hos- 
ties en  pyramides,  de  fleurs  desséchées,  d'amulettes  en  cire 
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et  d'éventails  chinois,  on  découvre  sous  une  sorte  de  dais  une 
grande  statue  dorée  de  Bouddha.  A  droite  se  trouve  une  autre 
statue  noire,  tenant  le  dorge  *  en  main,  avec  un*serpent  au- 
tour du  corps.  Je  remarquai  aussi  sur  le  mur  une  pendule 
anglaise  qu'on  me  dit  plus  tard  avoir  été* offerte  par  un 
pastelir  protestant  ^u  Bengale  —  non,  bien  entendu,  comme 
offrande  aux  idoles,  mais  comme  témoignage  de  synfpatbie  à 
un  lama  qui  lui  avait  rendu  quelques  services  et  qui  s'était 
empressé  d'en  faire  hommage  à  la  communauté. 

«Je  me  trouvais  précisément  dans  le  temple  quand  vint  à 
sonner  Theure  des  vêpres.  La  porte  livra  passage  au  chapitre, 
qui,  revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux,  prit  place  dans  les 
stalles  alignées  aux  deux  côtés  de  la  nef.  Chram-Chring  (il 
est  question  du  domestique-interprète  du  voyageur),  qui  avait 
déjà  fait  sa  salutation  à  Bouddha,  tomba  alors  à  plat  ventre  ' 
devant  Tabbé  et  resta  dans  cette  posture,  en  touchant  le  sol 
du  front,  jusqu'à  ce  que  le  digne  ecclésiastique,  ayant  saisi 
le  dorge,  eût  tracé  par-dessus  la  tête  de  mon  fidèle  cornac  le 
signe  cabalistique  de  la  bénédiction. 

((  Sants  accorder  la  moindre  attention  à  ma  présence,  l'abbé 
se  fit  remettre  ensuite  par  un  novice  un  carton  rempli  de  feuil- 
lets détachés,  qui,  par  leurs  formes  et  leurs  hiéroglyphes,  ne 
ressemblaient  pas  mal  à  des  cahiers  de  musique.  Lés  ayant 
distribués  aux  lamas,  il  tira  lui-même  d'une  petite  boite 
placée  sur  sa  table  une  paire  de  formidable  besicles,  se  l'attacha 
gravement  sur  le  nez  et  se  mit  enfin  à  .lire  d'une  voix  che- 
vrotante des  versets  que  l'assistance  répéta  en  chœur. 

«  Quand  j'eus  suffisamment  contemplé  cette  cérémonie, 
je  montai  à  l'étage  supérieur.  C  était  un  vrai  garde-meuble, 
où,  entre  autre»  objets,  pendaient  aux  colonnes  deux  horri- 
bles masques  enguirlandés  de  petites  têtes  de  mort.  On  m'a 
dit  que  ces  déguisements  servaient  à  représenter  dans  les 

1.  Sorte  d'instrument  liturgique  de  la  religion  bouddhique,  qui,  par  sa 
forme,  rappelle  en  petit  les  foudres  que  les  anciens  plaçaient  dans  la  main 
de  Jupiter. 
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danses  religieuses  l'esprit  du  mont  Kinchinjinga  et  de  sa 
femme  Catsuperry  (un  lac  du  voisinage).  On  célèbre  même 
ici,  une  fois  Tan,  une  grande  fête  en  Thonneur  de  ces  deux 
génies,  —  détail  qui  révèle  à  quel  point  ]^  bouddhisme  a 
adopté  ou  subi  Tinfluenee  des  vieilles  croyances  autochtones. 
Dans  le  centre  de  la  chapelle,  je  remarquai  une  fort  belle 
maquette  en  bois  sculpté,  d'un  temple  qui  offrait  tous  les  ca- 
ractères architecturaux  des  pagodes  birmanes.  Chram-Chring 
m'aflBrma  cependant  que  ce  véritable  objet' d'art  avait  été  fa-* 
briqué  à  Pemionchi  même,  par  un  sculpteur  venu  du  Thibet. 

0  De  nombreux  manuscrits,  soigneusement  empacjuetés 
dans  des  gaines  de  soie,  étaient  rangés  sur  des  rayons  le  long 
des  murs.  Un  savant  qui  obtiendrait  l'accès  de  toutes  ces 
bibliothèques,  y  ferait  peut-être  d'importantes  découvertes. 
Il  y  a  quelques  années,  un  Hongrois,  Cosmo  de  Kôrôs,  qui  a 
publié  des  travaux  de  grand  mérite  sur  la  grammaire  thibé- 
taine,  se  confina  volontairement  dans  un  monastère  de  la 
frontière  anglaise,  pour  compléter  son  apprentissage  des 
langues  et  des  mœurs  bouddhistes  avant  de  s'engager  dans 
le  Thibet,  où  il  prétendait  rechercher  les 'congénères  de  la 
race  magyare.  Malheureusement,  lorsque,  après  plusieurs 
années  de  cette  vie  retirée,  il  voulut  mettre  son  projet  à  exé- 
cution, il  mourut  subitement  en  traversant  Darjeeling,  et 
l'on  a  soupçonné  les  gens  de  Lhassa^^  qui  ont  des  intelligences 
partout,  de  n'avoir  pas  été  étrangers  à  cette  triste  fin. 

«  Le  monastère  de  Pemionchi  passe  pour  un  des  plus 
riches  en  manuscrits  de  toutes  les  communautés  bouddhistes 
qui  se  rencontrent  au  sud  de  la  frontière  thibétaine,    bien 

qu'il  ait  été  pillé  pendant   la  dernière   invasion  népalaise,  à 

« 

l'instar  de  tous  les  établissements  situés  sur  la  rive  droite  de 
la  Rungeet. 

«  C'est  alors  que  fut  détruite  l'histoire  du  Sikkim,  compilée 
par  les  lamas  de  Pemionchi,  outre  quatre, mille  volumes  de 
textes  sacrés  que  les  Gourkhas  donnèrent  *pour  litière  à  leurs 
chevaux. 
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«  Je  ne  remarquai  pas  de  moulins  à  prières  sous  le  por- 
tique du  temple.  Comme  je  m'étonnais  de  cette  lacune,  on 
me  conduisit  dans  une  petite  case  voisine  où  je  trouvai  plu- 
sieurs de  ces  pie^x  engins  méthodiquement  rangés  le  long 
des  murs.  L'un  d'eux  me  frappa  par  l'énormité  de  ses  dimen- 
sions. On  lui  donnait  l'impulsion  au  moyen  d'un  anneau  ^é 
au  cylindre,  qui,  à  chaque'  révolution,  touchait  une  clochette 
avant  de  revenir  dans  la  main  du  dévot  ou  plutôt  de  l'opéra- 
•teur.  Il  paraît  qu'il  existe  des  moulins  plus  considérables 
encore  qui  sont  mis  en  branle  par  une  chute  d'eau.  —  A 
quawi  la  vapeur? 

((  Le  bungalow  où  l'on  m'avait  installé  avfiit  autrefois 
servi  de  résidence  à  Tabbé,  et  certains  détails  de  son  ameu- 
blement attestaient  encore  la  piété  de  son  ancien  occupantv 
En  face  de  mon  lit  se  dressait  un  autel  chargé  de  statuettes 
et  de  figurines,  tandis  que  par-dessus  ma  tête  pendaient  des 
bannières  brodées  représentant  des  sujets  à  la 'fois  sacrés  et 
égrillards. 

«  Je  restai  deux  jours  à  Pemionchi  pour  me  reposer...  » 

L'auteur  se  «omplaît  alors  dans  la  description  du  site 
dont  il  vante  les  charmes,  car  on*  y  embrasse,  ajoute-t-il,  du 
même  regard,  fii  végétation  des  tropiques  et  des  pôles;  Jus- 
qu'à trois  mille  pieds  d'altitude  environ,  ce  sont  des  figuiers, 
des  bananiers,  des  palmiers  qui  tapissent  les  flancs  des  val- 
lées basses,  tandis  que  plus  haut  des  forêts  de  chênes^  lau- 
riers,  châtaigniers  rappellent  le  midi  de  l'Europe  et  plus 
haut  encore  des  pins,  des  rhododendrons,  s'avancent  jusqu'au 
seuil  des  neiges  éternelles.  De  là,  paraît-il,  on  jouit  tfunevue 
splendide  sur  le  Kinchinjinga,qui  semble  plus  CQlossal  encore 
que  de  Darjeeling,  et  Vous  écrase  littéralement  par  ses  di- 
mensions et  sa  vertigineuse  hauteur.  De  ce  point  égalenîent 
on  distingue  la  structure  de  sa  collerette  glaciaire.  . 

Comme  il  a  été  dit,  les  temples  et  monastères  sont  nombreux 
dans  la  région;  tout  proche,  à  troi«  milles  à  peine,  se  trouve 
celui  de  Changachelling,  qui  passe  pour  fort  ancien,  et  est  un 
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des  édifices  les  plus  importants  du  Sikkim.  Il  est  habité  éga- 
lement par  de  nombreux  religieux.  On  y  remarque  dans  les 
chapelles  et  oratoires  de  curieuses  figurines  et  une  grande 
fresque  dépeignant  le  cycle  des  existences  que  Ton  retrouve 
dans  le  temple  de  Tassiding,  un  autre  spécimen  de  ces  lama- 
5eriei?régalement  visité  par  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella. 

Le  description  que  le  voyageur  fait  de  la  fresque  en  ques- 
tion mérite  d'être  apportée  ici,  tant  l'intérêt  qu'elle  présente 
est  grand,  comme  on  va  pouvoir  en  juger  par  les  lignes  qui 
suivent  : 

«  Les  murs  de  cette  chapelle  (il  parle  du  principal  sanc- 
tuaire du  temple)  sont  couverts  de  fresques,  dont  le  sujet, 
tantôt  lugubre  et  tantôt  lubrique,  dénonce  fréquemment 
l'influence  perturbatrice  exercée  par  le  contact  du  sivaïsme 
ifUr  la  pure  doctrine  de  Bouddha.  J'y  remarquai  toutefois  un 
grand  cercle,  qui,  divisé  par  des  rayons  en  plusieurs  compar- 
timents, résume  assez  bien  la  théorie  fondamentale  du 
bouddhisme  sur  l'univers.  Au  sommet,  un  dieu  qu'on  a  iden- 
tifié avec  tndra,  trône  au  milieu  de  Bouddhas  célestes, 
accroupis  sur  des  feuilles  de  lotus.  Tous  ces  dieux,  il  est  bon 
de  le  rappeler,  restent  soumis  à  la  souffrance,  ainsi  qu'à  la 
mort,  et,  à  l'instar  des  humbles  mortels,  ils  sont  destinés  à 
monter  et  à  descendre  sur  l'échelle  des  existences  suivant  la 
prédominance  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  vices.  En  bas,  au 
contraire,  c'est  l'enfer  ou  plutôt  le  purgatoire,  car  les  boud- 
dhistes n'admettent  pas  Téternité  des  peines.  Dans  cette 
sphère  préside  le  dieu  de  la  mort,  un  grtmd  diable  qui  d'une 
main  tient  un  miroir  et  ^e  l'autre  brandit  un  glaive  ;  à  côté 
se  voit  la  balance  où  sont  pesées  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises actions  d^s  défunts  ;  ceux  dont  les  péchés  l'emportent 
sont  aussitôt  saisis  par  des  démons  à  têtes  d'ours,  de  tigres, 
d'éléphants,  qui  leur  infligent  des  supplices  variés,  suivant 
la  nature  de  leurs  fautes.  Ainsi  aux  uns  on  scie  le  sommet  du 
crâne;  à  d'autres,  on  arrache  dès  lambeaux  de  chair  ou  biefl 
on  enfonce  des  crocs  dans  la  gorge.  Quelques-uns  sont  pré- 
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cipités  dans  un  puits  ou  écrasés  entre  des  quartiers  de  rocs. 
Enfin,  une  grande  chaudière  sert  de  réceptacle  à  des  patients 
que  des  diablotins  remuent  dans  les  flammes  avec  leurs  lon- 
gues fourches.  On  sent  à  tous  ces  raflBnements  le  voisinage 
des  bourreaux  chinois,  si  fertiles  en  tortures  et  en  supplices. 
•  ((  D^autres  compartiments  représentent  tour  à  tÏÏur  Id 
monde  d^  hommes  avec  ses  biens  et  ses  maux,  —  le  monde 
des  animaux,  —  le  monde  des  Lhave,  «ofte  de  Titans  boud- 
dhistes qui  s'efforcent  d'escalader  larbre  du  ciel  défendu  par 
d'autres  esprits  armés  de  lances  ;  —  enfin  le  monde  des 
Yedaghs,  pauvres  êtres  efflanqués  qui,  affligés  d'une  bouche 
trop  petite  pour  la  capacité  de  leur  estomac,  passent  leur  vie 
à  mourir  de  faim. 

«  Au  centre  du  cercle,  un  médaillon  renferme  un  serpent 
qui  est  posé  sur  un  cochon  et  qui  supporte  Ain  vautour.  Cett^ 
triple  allégorie  symbolise  la  colère,  Tignorance  et  le  désir,  qui 
sont  non  seulement  les  trois  grands  péchés  capitaux  des 
bouddhistes,  mais  encgre  les  trois  grandes  raisons  de  l'exis- 
tence et,  par  conâéquent,  les  trois  grands  enneirfts  de  tout  ce 
qui  existe.  L'enchaînement  des  causes  et  des  effets  qui  pro- 
duit la  vie  se  trouve  au  reste  figuré  en  détail  sur  le  pourtour 
du  cercle,  par  douze  symboles  disposés  comme  les  signes  de 
notre  zodiaque.  Ce  sont  le^r  douze  Nidanas  que  Bouddha 
conçut  dans  la  fameuse  contemplation  sous  le  figuier  sacré. 
Georgius,  qui  les  a  vus  également  çtu  Thibet  en  donne  une 
reproduction  analogue  dans  son  -Alphabetum  Thibetanunu 
A  vrai  dire,  il  comfhet  plusieurs  erreurs  dans  la  disposition, 
comme  dans  l'interprétation  des  figures,  mais  il  faut  tenir 
compte  des  travaux  ultérieurs  sur  le  bouddhisme  qui  seuls 
nous  permettent  de  bien  saisir  aujourd'hui  le  sens  et  la  liai- 
sion  de  ces  vrais  rébus  métaphysiques. 

«  ATassiding  les  douze  figures  représentent  respective- 
ment :  1*^  un  aveugle  qui  tâtonne  pour  trouver  son  chemin; 
S*'  un  potier  qui  fabrique  des  vases;  Z""  un  singe  qui*cueille  un 
fruit  sur  un  arbre;  4®  un  pilote  sur  un  navire  ;  S''  une  maison 
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vide  ;  6®  deux  personnages  qui  se  serrent  la  main  ;  7^  un  homme 
qui  s'enfonce  une  flèche  dans  l'œil;  8**  un  moine  qui  reçoit 
Taumône  d'une  femme  ;  9**  une  femme  qui  cueille  des  fruits 
dans  un  panier;  10^  un  homme  et  une  femme,  conjuge  s  comme 
disait  Georgius;  11°  une  accouchée  ;  12°  le  corps  d'un  vieillard 
qu'on  porte  au  bûcher.  Or,  si  l'on  met  en  parallèle  de  ces 
images  la  série  des  douze  causes  qui  produisent  l'existence 
par  leur  enchaînement,  on  trouve,  du  moins  en  suivant  l'énu- 
mération  de  Burnouf,  que  ces  douze  figures  doivent  respec- 
tivement symboliser  :  1°  l'ignorance;  2°  les  concepts  de  Tin- 
telligence  — peut-être  le  premier  effort  de  l'être  qui  cherche  à 
s'affirmer;  —  3°  la  connaissance  et  le  sentiment  ou  la 
conscience  qui  s'éveille;  4°  le  nom  e*  la  forme;  5°  les  six  sens 
(nos  cinq  sens,  plus  le  sens  interne);  6°  le  contact;  7°  la 
sensation  ou  sensibilité;  8°  le  désir;  9°  la  conception; 
10°  l'existence  au  point  de  vue  abstrait  ;  11°  la  naissance  ; 
et  enfin  12^  la  décrépitude  et  la  mort. 

«  Pour  compléter  l'enseignement  qui  se  -dégage  de  cette 
allégorie,  —  c'est-à-dire  la  nécessité  de  nous  soustraire  au 
cycle  de  l'existence,  —  une  image  de  Bouddha,  peinte  à  côté 
du  cycle,  désigne  à  Tobservateur  un  second  cercle  plus  petit 
qui  figure  le  Nirvana.  Dans  la  description  de  Georgius,  qui 
a  étudié  au  Thibet  les"  sanctuaires  de  la  secte  athée,  ce  cercle 
est  complètement  vide:  il  signifie  alors  le  néant.  Mais  chez 
les  moines  de  Tassiding,  qui  appartiennent  à  la  secte  pan- 
théiste, on  y  voit,  représentée,  la  première  lettre  de  l'alphabet, 
pour  indiquer  sans  doute  que  le  Nirvana  est  le  commence- 
ment et  la  fin  de  toute  chose,  l'absorption  des  êtres  créés 
dans,  l'être  absolu. 

«  Il  va  sans  dire  que  cette  fresque,  complètement  dépour- 
vue de  perspective  et  d'une  composition  fort  élémentaire, 
n'offre  aucune  espèce  de  valeur  artistique.  J'ai  cru  toutefois 
intéressant  de  la  décrire  en  détail,  d'abord  parce  que  cette 
description  est  encore  inédite  et  en  second  lieu  parce  qu'elle 
démontre  à  quel  point  la  métaphysique  originaire  du  boud- 
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dhisme  se  retrouve  au  Sikkim  sous  les  couches  de  supersti- 
tions locales  et  de  rites  étrangers  ,qui  ont  si  profondément 
altéré  la  pureté  primitive  du  culte. 

«  Le  temple  du  sud  a  l'autel  au  centre  ;  sa  nef  est  flanquée 
de  deux  chapelles  latérales  qui  lui  donnent  la  forme  d'une 
croix  grecque.  Au  fond  du  chœur  se  trouve  la  bibliothèque 
du  monastère,  formée  par  <Jes  rayons  qui  supportent  de  nom- 
breux manuscrits  en  feuilles  de  palmier  enveloppés  dans  des 
gaines  de  soie.  Le  temple  central  est  le  plus  petit  des  trois  ; 
il  se  divise  en  deux  chapelles  juxtaposées  :  Tune  était  à  peu 
près  vide;  la  seconde,  qui  recevait  son  jour  de  la  première, 
était  tellement  obscure  que  je  n'y  pus  rien  distinguer,  à  part 
quelques  bannières  suspendues  le  long  des  murs. 

«  La  fondation  de  Tassiding  est  attribuée  à  un  des  trois 
lamas  qui  introduisirent  le  bouddhisme  dans  le  Sikkim. 
Comme  il  se  maria,  on  affirme  qu'il  n'a  pas  passé  à  l'état 
d'avatar.  Aussi  s'est-on  toujours  contenté  de  choisie  son 
successeur  parmi  ses  descendants,  sails  prétehdre  le  conser- 
ver lui-même,  par  personne  interposée,  dans  la  direction  du 
monastère.  Toutefois,  il  y  a  quelques  années,  le  bruit  se 
répandit  que  son  avatar  avait  reparu  dans  le  royaume  de 
Bhoutan,  et  il  s'y  trouve  actuellement  un  prétendant  à  cette 
succession,  qui,  soutenu  par  le  rajah  du  pays,  a  failli  brouil- 
ler les  gouvernements  du  Bhoutan  et  du  Sikkim.  » 

Terminons  ce  chapitre  par  une  petite  note  historique. 

Ce  secait  vers  le  vu®  siècle  de  notre  ère  que  le  bouddhisme 
fut  introduit  au  Thibet,  et  l'on  montre  encore  à  Lhassa  un 
monastère  qui  remonterait  à  l'an  650.  On  raconte  aussi  que, 
vers  le  milieu  du  siècle  suivant,  la  doctrine  de  Bouddha  fut 
fortement  altérée  par  un  certain  Gour  Rimbochay,  origi- 
naire de  l'Inde,  qui  introduisit  dans  Téglise  bouddhiste,  avec 
un  grand  relâchement  de  mœurs,  des  pratiques  et  des  sym- 
boles essentiellement  sivaïtes.  C'est  ainsi  que  les  moines 
purent  impunément  rompre  leur  obligation  de  chasteté,  sans 
pouvoir  cependant  se  marier  légitimement.  Cette  doctrine 
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obtint  un  grand  succès,  mais  elle  n'en  fut  pas  moins  attaquée 
par  un  autre  missionnaire  venu  de  l'Inde  également,  qui 
prétendit  rétabli»  la  pureté  primitive  de  la  foi.  D'où  naquit 
un  schisme  qui  subsiste  encore.  Les  premiers,  qui  prévalent 
dans  l'Himalaya,  portent  le  nom  de  Doukpas,  tandis  que  les 
réformés  sont  désignés  sous  celui  de  Geloukpas.  Ces  derniers 
occupent  la  moyenne  partie  des  couvents  du  Thibet.  Ils  pré-' 
tendent  que  Bouddha  aurait  enseigné  que  le  Niçvana  était 
l'anéantissement  de  l'existence,  tandis  que  leurs  rivaux 
croient  «à  un  être  éternel  et  absolu.  C'est  enfin,  parmi  les 
réformés,  que  se  trouve  le  chef  religieux  connu  sous  le  nom 
de  Grand  Lama.  L'influence  spirituelle  de  ce  personnage,, 
peut-être  le  plus  important  dç  l'Asie  centrale,  s'étend  de 
l'Inde  à  la  Sibérie.  Il  est,  de  fait,  le  vrai  souverain  du  Thibet  ; 

•  seulement,  «comme,  par  une  singulière  coïncidence  fort  favo- 
rable à  la  domination  du  gouvernement  chinois,  il  a  l'habi- 

'tude  de  mourir  vers  l'époque  de  sa  majorité,  ce  sont- les 
«  ampahs  o  ou  représentants^  des  autorité^  chinoises  qui  gou- 
vernent et  administrent  en  son  nom. 

Le  Grand  Lama  est  censé  l'avatar  d'un  célèbre  lama  qui 
contribua  puissammeat  à  propager  la  réforme»  d'Attisha 
paf mi  les  bouddhistes  du  Thibet,  durant  la  première  moitié 
du  XV®  siècle.  Son  âme  passe  pour  n'avoir  jamais  quitté  la 
terre,  où  elle  ne  ferait  que  changer  d'enveloppe  depuis  plus 
de  quatre  siècles.  Neuf  mois  après  la  mort  matérielle  de  celui 
dont  on  a  proclamé  •l'incarnation,  on  recherclie  parmi  les 
enfants  qui  •viennent  de  naître  dans  le  pays,  ceux  dont  la 
conception  paraît  coïncider  avec  le  moment  de  son  décès. 
Souvefit  on  laisse  au  sort  le  soin  de  décider  entre  les  concur- 
rents  qui  remplissent  ces  conditions  ;  d'autres  fois,  on  met  à 
leur 'portée  des  livres,  des  vêtements  ou  d'autres  objets, 
ayant  appartenu  au  défunt,  et  l'on  choisit  l'enfant  qui 
s'en  empare  avec  le  plus  d'avidité  ou  d'adresse.  Le  jnême 
procédé  est  suivi  pour  reconnaître  les  avatars  de  moindre 
importance  qui  sont  destimés  à  perpétuer,  dans  la  direction 
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de  certains  monastères,  l'âme  de  leurs  fondateurs  défunts. 
Nous  pourrions  ajouter  d'autres  détails  sur  la  religion  et 
sa  pratique  si  nous  ne  craignions  de  fatiguer  le  lecteur.  C'est 
ainsi  que  des  oflBces  quotidiens  se  célèbrent  le  matin  et  le 
soir,  et  même  dans  le  milieu  du  jour.  Ce  sont  des  récitations 
de  prières  accompagnées  de  musique,  pour  laquelle  on  se  sert 
d'instruments  plus  ou  moins  bizarres,  comme  de 'longues 
trompette^  de  cuivre,  de  gongs  aux  sons  étourdissants,  de 
cymbales  et  autres.  Il  y  a  aussi  des  cloches  et  des  son- 
nettes. Enfin  devant  les  autels  on  brûle  des  parfums  et  l'on 
fait  des  offrandes  de  riz  et  de  beurre  fondu,  sans  oublier  les 
.fleurs  et  les  cierges.  L'usage   du  chapelet  existe  aussi  sous 

forme  d'un  long  rosaire  à  plu^  de  cent  grains Le  plan  des 

temples  est  à  peu  près  uniforme  et  figure  une  salle  à  colonnes 
partagée  en  trois  travées  (nef  et  bas  côtés)  avec  le  sanctuaire  > 
ou  chœur  au  fond  séparé  généralement  par  une  balustrade. 
Nous  avons  du  reste  retrouvé  cette  disposition  dans  <i'autres  ' 
pays  où  le  culte  de  Bouddha  est  également  en  honneur, 
comme  en  Birmanie  par  exemple.  Un  jour  viendra,  proche 
peut-être,  où  des  voyageurs  parcourant  ce  vaste  plateau  thi- 
bétain  pourront  le  faire  connaître  et  révéleront  au  monde  des 
détails  nouveaux  sur  ce  mystérieux  pays. 
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LE  BRAHMAPOUTRE 


âVANT  de  terminer  notre  voyage  en  zigzag  à  travers  les 
^ Indes,  il  nous  parait  intéressant  de  consacrer  quelques 

lignes  au  grand  fleuve,  jumeau  du  Gange,  qui  vient  se  réunir 
à  lui  avant  de  mêler  ses  eaux  à  celles  du  golfe  au  Bengale; 
nous  avons  dit  le  Brahmapoutre,  dont  on  a  toujours- peu 
parlé  et  qui  cependant  offre  un  certain  intérêt  et  complète 
une  description  d^s  Indes. 

Né  au  pied  des  monts  Langsan,  ramification  de  la  grande 
chaîne  himalayenne,  il  coule  d'abord  dans  la  haute  région  à 
peu  près  ignorée  où  son  cours  n'a  été  qu'approximativement 
relevé.  Il  paraît  s'être  creusé  un  lit  plus  ou  moins  profond 
au  travers  du  plateau   thibétain   où  il   porte  le   nom  de 
Tsanpu,  il  passe  près  de  Lhassa  après  avoir  parcouru  plus 
de  900  milles,  poursuit  ensuite  sa  route  toujours  vers  l'est 
et  le  sud-est  et  fait  ensuite  un  brusque  coude  à  sa  sortie  des 
défilés  montagneux  pour  entrer  sur  le  territoire  du  Bengale, 
suivant  alors  une  direction  sud-ouest.  Il  porte  alors» le  nom 
plus  connu  de  Brahmapoutre  (fils  de  Brahma)  et  est  aussi 
un  fleuve  sacré  pour  les  Hindous.  Grande  est  son  importance 
puisqu'il  est  le  principal  débouché  pour  l'écoulement  colos- 
sal des  neiges  du  Thibet.   Près  de  Dibruggar,  station  d'un 
petit  tK)nçon  ferré*  qui  dessert  un  centre  minier  et   des   ex- 
ploitations de  pierres  fines,  son  débit  est  de  133,000  pieds 
cubes  par   seconde  aux  basses   eaux.   Son   cours  est   trSs 
variable,  le  fleuve  coulant  facilement  au  milieu  de  la  vaste 
plaine  et  se  divisant  souvent  en  plusieurs  bras  changeant 
d'une  année  à  l'autre.  Un  simple  coup  d'œil  sur  la  carte 
donnera  une  idée  de  ce  capricieux  parcours.  C'est  à  peine  si 
les  eaux  rencontrent  de  distance  en  distance  quelques  petites 
collines  isolées  ou  renflements  du  sol  qui  |es  obligent  à  obli- 
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quer  à  droite  ou  à  gauche  ;  de  nofhbreux  bancs  de  sable  par- 
sèment le  lit  du  fleuve,  aussi  Tensablement  est-il  très  facile 
pour  les  bateaux  surtout  à  la  descente,  malgré  les  précautions 
prises.  On  a  vu  de  ceux-ci  placés  en  travers  du  courant  for- 
mant ainsi  un  véritable  barrage  où  dans  Tespace  d'une  nuit  le 
sable  s'était  amoncelé  au  point  de  rendre  impraticable  le  sau- 
vetage du  bateau  ainsi  emprisonné;  d'autres  fois  en  se  retirant 
l'eau  met  à  sec  l'imprudent  qqi  s'est  laissé  surprendre,  le 
plaçant  souvent  dans  une  situation  des  plus  critiques.  C'est  à 
grand'peine  que  l'on  peut  étayer  le  bateau,  obligé  d'attendre 
la  saison  des  cbues,  et  il  est  arrivé  plus  d'une  fois  que  l'on  a 
dû»  renoncer  à  tout  espoir  de  sauver  la  carène.  Il  s'est  produit 
un  fait  curieux  également,  c'est  que  par  suite  de  l'entraîne- 
ment considénïble  des  sables  charriés  le  niveau  de  la  plaine 
s'est  exhaussé  ainsi  que  celui  du  lit  même  du  fleuve. 

A  la  distance  de  450  iiilles  environ  dans  la  vallée  de  l'As- 
sam,  il  prend  le  nom  de  Jamma  et  au  bout  dé  180  nouveaux 
milles  à  travers  la  plaine  du  Bengale  il  rejoint  le  Gangeà  Goa- 
lundo.  Il  forme  avec  lui  un  immense  delta,  comme  chacun 
sait,  où  les  plaines  ont  été  envahies  par  fe  limon  ffertilisateur, 
ainsi  que  cela  se  produit  d'ordinaire,  tandis  que  les  rives  s'ex- 
haussaiçnt  successivement  sur  plus  d'un  point  ;  tout  le  long 
de  son  long  parcours,  on  retrouve  encore  très  visible  l'ancien 
lit  du  fleuve  ne  remontant  souvent  qu'au  siècle  dernier.  On 
voit  donc  ainsi  que  l'on  peut  domier  au  Brahmapoutre  une 
longueur  totale  d'environ  2,500  kilomètres,  sans  crainte  de  se 
tromper.  *  .       •  , 

La  navigation  sur  ce  fleuve  dont  les  bords  sont  relative- 
ment peu  peuplés,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  se  fait  au  moyen  de 
chaloupes  indigènes  qui  n'ont  pas  les  gracieuses  silhouettes 
des  galères  birmanes  de  l'Irraouaddy  et  de§  bateaux  à  vapeur* 
modernes  à  fond  plat  bi^n  inférieurs  à  leurs  frères  de  la  flot- 
tille de  la  Com'^agnie  de  l'Irraouaddy  qui  fait  un  service  très 
régulier  sur  la  grande  route  fluviale  du  beau  pays  des  pagodes 
et  offrant  un  plus  grand  confort  aux  voyageurs.  Les  touristes, 
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il  faut  ajouter,  sont  du  reste  fort  rares  sur  le  Brahmapoutre 
qui  ne*présente  en  effet  qu'un  intérêt  fort  relatif  au  point  de 
vue  pittoresque,  mais  par  contre  est  des  plus  curieux  à  cause 
des  innombrables  alligators  qui  peuplent  son  lit.  Il  faut  les 
voir  allongés  sur  les  bancs  de  sable,  par  groupes,  dormant 
au  soleil,  la  tête  légèrement  relevée;  ne  se  laissant  glissera 
leau  qu'à  rapproche  trop  immédiate  du  bateau  qui  vient 
rider  la  surface  tranquille  du  fleuve.  Des  bandes  d'oiseaux 
viennent  se  poser  sans  crainte  à  leurs  côtés  et  pour  un  peu 
iraient  se  percher  sur  leur  dos  comme  les  corbeaux  le  font 
à  regard  des  bœufs  et  des  moutons.  Le  chasseur  peut  s'amuser 
à  brûler  sa  poudre,  car  les  variétés  d'échassiers  et  autres  ne 
manquent  pas,  il  pourra  aussi  tirer  des  loutres  si  l'enyie  lui 
en  prend.  Le  mouvement  de  la  navigation  s'accentue  surtout 


Sur  le  Brahmapoutre. 

sur  la  partie  basse  du  fleuve,  et  prend  même  une  grande 
importance  au-dessus  de  Goalundo,  à  Sirajgang,  c'est  ainsi 
que  les  flottilles  indigènes  comptent,  paraît-il,  une  cinquan- 
taine de  mille  de  bateaux,  faisant  un  transport  commercial  qui 
représenterait  environ  50  millions  de  roupies,  et  qui  consiste 
surtout  en  bois,  en  thé  dont  l'Assam  produit  une  si  grande 
quantité,  et  en  riz  qui  vient  par  contre  des  vastes  plaines  du 
Gange  et  du  Delta... 

Bien  qu'offrant  un  intérêt  secondaire,  une  excursion  sur 
le  Brahmapoutre  peut  très  bien  figurer  au  programme  d'un 
voyageur  aux  Indes  pour  le  touriste  désireux  de  voir  et  de 
s'instruire,  qui  ne  sera  pas  à  court  de  temps,  circonstance 
toujours  fort  défavorable  en  voyage  et  pouvant  susciter  des 
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regrets  pour  toute  la  vie;  car  dans  ce&  lointains  pays,  on  se 
dit  souvent  et  avec  raison  :•«  Je  ne  reviendrai  pas.  »  Tel  était 
notre  cas,  et  c'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  regretté  les 
quelques  journées  consacrées  à  cette  excursion  que  nous  allons 
résumer  ici. 

Le  fleuve  est  desservi  par  V  «  India  General  steam  navi- 
gation C'®  Limited  »,  qui  a  établi  un  service  journalier.  Il  est 
compris  entre  Goalundo  et  Dibrugar  et  il  faut  compter 
environ  huit  jours  à  la  montée  et  six  à  la  descente  pour  accom- 
plir le  trajet.  Le  service  de  la  partie  basse  du  fleuve  entre 
Goalundo  et  la  mer  est  fait  par  d'autres  bateaux  dont  certains 
remontent  par  un  affluent  jusqu'à  Cachar  sur  la  route  de 
Manipoure,  la  capitale  de  ce  territoire  limitrophe  de  la 
Birmanie,  où  des  populations  indigènes  sont  encore  renées  à 
l'état  sauvage  menaçant  de  leurs  incursions  leurs  paisibles 
voisins. 

Dans  la  première  fraction  du  parcours  de  Goalundo  à 
Jatrapour,  où  l'on  peut  rejoindre  le  fleuve,  en  venant  de 
Calcutta,  éloigné  de  30  milles,  après  avoir  changé  de  train  et 
franchi  en  bac  à  deux  reprises  des  rivières  ap  lit  variable 
comme  la  Teesta,  le  fleuve  incline  droit  au  sud  sur  une 
longueur  d'environ  250  milles.  Le  parcours  est  saps  intérêt, 
aussi  le  voyageur  pourra-t-il  s'embarquer  directement  à 
Jatrapour  ou  à  Dhubri,  situé  au  coude  du  fleuve,  qui  vient 
du  nord-est.  De  Jatrapour  à  Tezpour  on  compte  278  milles 
et  enfin  de  cette  localité  à  Dibruggar  204  milles. 

Inutile  d'ajouter  que  les  voyageurs  sont  peu  nombreux  sur 
les  bateaux,  plus  petits  et  moins  bien  aménagés,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  que  ceux  de  l'Irraouaddy;  néanmoins  on  y  trouve 
des  cabines  sommaires  avec  des  couchettes  entourant  la 
salle  à  manger.  (On  compte  en  moyenne  de  la  place  pour  une 
dizaine  de  voyageurs  et  les  cabines  sont  pour  deux,  et 
moyennant  quatre  roupies*  par  jour  on  fournit  en  plus  deux 
repas.)  Comme  partout  ailleurs,  les  voyageurs  indigènes  par 
contre  sont  nombreux,  ils  envahissent  le  rez-de-chaussée  du 
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navire,  souvent  encombré  aussi  de  marchandises,  et  sont 
campés  dans  la  seconde  partie  du  deck  ou  pont  supérieur; 
Tavant,  où  se  tient  le  pilote  à  turban  et  à  veste  bariolée  à 
côté  du  capitaine  hindou,  auquel  on  peut  difficilement  arra- 
cher quelques  renseignements,  car  souvent  il  ne  parle  pas 
l'anglais,  est  réservé  aux  passagers  européens.  La  plupart  des 
indigènes  sont  des  gens  qui  émigrent  chaque  année  du 
Bengale  en  Assam  pour  la  récolte  du  thé  ;  ils  en  reviennent 
après  avoir  amassé  quelques  sous.  Ces  pauvres  diables 
voyagent  souvent  en  famille  avec  armes  et  bagages,  c'est  le 
cas  de  le  dire,  mais  plus  d'un  ne  reviendra  pas  au  pays.  Les 
épidémies  se  mettent  parfois  au  milieu  d'eux  et  exercent  de 
terribles  ravages  parmi  ces  malheureux, -incapables  souvent 
de  résiter  au  mal.  C'est  ainsi  que  le  choléra  régnait  à  bord 
du  bateau  qui  nous  portait  et  qu'il  mourait  jusqu'à  plusieurs 
de  ces  pauvres  diables  par  jour.  On  profitait  de  la  nuit  pour 
jeter  les  cadavres  dans  le  fleuve... 

Il  fallait  voir  aux  stations  ces  indigènes  plus  ou  moins 
dépenaillés  débarquant  ou  embarquant  à  l'appel  de  leur 
nom  sous  la  surveillance  de  la  police  ;  de  petits  marchands* de 
fruits,  de  riz  ou  simplement  de  lait  et  de  lait  caillé  profitaient 
de  l'arrêt  pour  chercher  à  écouler  leur  modeste  et  peu  appé- 
tissante marchandise  lnoyennant  un  prix  bien  modique. 
Aussi  on  peut  dire  (juc  ce  n'est  pas  la  graisse  qui  gêne  ces 
malheureux  dont  la  maigreur  de  squelette  est  parfois 
effrayante  et  pour  la  connaissance  intime  desquels  il  n'est  pas 
besoin  des  rayons  X  tant  leurs  pauvres  corps  sont  diaphanes. 
En  tout  cas,  ils  n'ont  pas  à  redouter  les  maux  qu'engendre 
l'excès  de  bonne  chère... 

Le  Brahmapoutre  varie  de  largeur,  atteignant  parfois 
jusqu'à  plusieurs  kilomètres;  il  est  plus  ou  moins  semé  d'îles 
et  de  bancs  de  sable  et  présente  des  rives  plates  et  parfois 
escarpées  de  plusieurs  mètres  de  haut  ;  le  flot  les  désagrège 
souvent,  rendant  l'atterrissage  difficile  sur  plus  d'un  point. 
L'aspect  de  cette  plaine  où  le  regard  peut  fouiller  l'horizon 
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sans  rencontrer  d'obstacle  est  plutôt  monotone  et  c'est  à  peine 
si  quelque  silhouette  de  collines  vient  rompre  Thorizontalité 
des  plans.  Les  lignes  bleu  pâle  qui  se  succèdent  se  noient 
généralement  dans  une  gamme  grise. 

Le  soir,  il  est  vrai,  Tartiste  y  jouira  d'un  vrai  régal  de 
couleurs  et  y  assistera  à  de  superbes  couchers  de  soleil,  dont 
le  miroir  des  eaux  calmes  du  fleuve  reflétera  les  chatoyantes 
couleurs.  Les  rives  ne  portent  guère  que  des  herbes  hautes 
et  la  jungle  triste  et  c'est  à  peine  si  de  distance  en  distance 
on  aperçoit  de  rares  traces  de  végétations  forestières  ;  mais 
la  nuit  s'éclairera  peut-être  de  quelques  rouges  lueuts  d'in- 
cendie, d'un  saisissant  effet  :  c'est  la  plaine  en  feu. 

La  navigation  est  diflScile  ;  il  faut  que  le  pilote,  relayé 
de  distance  en  distance,  chacun  d'eux  étudiant  avec  soin  la 
partie  du  fleuve  sur  laquelle  il  doit  naviguer,  ait  l'œil, 
comme  l'on  dit,  car  souvent  le  passage  est  fort  étroit  surtout 
à  la  rencontre  d'autres  bateaux  que  l'on  croise  ou  de  lourdes 
galères  natives,  avec  leur  arrière  relevé  et  leur  cabine  en 
joncs  et  bambous,  qui  remontent  péniblement  le  fleuve  sous 
leilrs  voiles  minables,  ou  se  laissent  dériver  au  courant,  plus  ' 
ou  moins  pesamment  chargées  de  fourrage  ou  de  bois.  Cer- 
taines remontent  le  courant  à  la  corde  et  l'on  conçoit  ainsi 
la  longueur  du  trajet,  mais  il  est  vrai*quele  temps  ne  compte 
pas  pour  ces  modestes  marins.  D'ordinaire  le  bateau  s  arrête 
la  nuit  venue  et  jette  l'ancre  là  où  il  est,  comme  cela  se  pra- 
tique sur  le  Nil,  à  moins  que  l'on  aborde  à  la  rive  pour  , 
attendre  le  jour,  mais  parfais  aussi  on  poursuit  sa  route  un 
peu  au  jugé  ou  à  la  lueur  de  la  lune  ou  encore  guidé  par 

quelques  rares  falots,  mais  gare  alors car  un   échouage 

est  vite  arrivé,  ou  mieux  encore,  comme  cela  nous  est  ad- 
venu, on  va  donner  de  l'avant  dans  la  rive.  Ce  petit  accident 
avaitdéterminé  une  voie  d'eau  réparée  à  grand'peine  et  a  né- 
cessité de  mettre  des  hommes  aux  pompes  toute  la  nuit.  On 
ne  courrait,  il  est  vrai,  aucun  danger  réel,  mais  on  risquait 
d'être  obligé  de  s'échouer,  en  attendant  le  passage  d'un  autre 
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bateau,  perspective  *peu  attrayaftite.  Ce  sont  là  de  ces  épiso- 
des qui  émaillent  le  voyage  et  lui*  enlèvent  de  sa  mono- 
tonie. 

*  Au  long  du  fleuve,  c'est  à  peine  sî  Ton  rencontre  quelqu* 
rares  villages  ;  certains  cependant,  à  en  juger  par  le  nombre 
des  bateaux,  semblent  être  de  petits  ports  de  quelque  impor- 
tance, comme  Goalpara,  situé  sur  un  bras  du  fleuve,  Gauhati, 
où  le  Brahmapoutre  présente  un  de  ses  aspects  les  plus  pit- 
toresques avec  son  encadrement  de  collines  boisées;  une 
petite  lie  dans  la  verdure  de  laquelle  est  caché  un  petit  tem- 
ple (nie  du  Paon)  offre  môme  un  gracieux  motif  de  paysage. 
D'autres  villages,  javec  leurs  cabanes  environnées  de  bana- 
niers, sans  le  moindre  intérêt,  sont  loin  de  rappeler  les 
gracieux  villages  birmans,  si  coquettement  perchés  au  bord 
de  rirraouaddy.  Tezpour,  situé  à  une  boucle  du  fleuve  avec 
ses  rochers  est  la  station  la  plus  importante  avant  Dibruggar. 
C'est  de  là  aussi  que  les  Anglais  ont  lancé  une*  petite  voie 
ferrée  d'une  vingtaine  de  milles  de  longueur  qui  se  dirige 
droi,t  au  nord  dans  des  régions  encorcbien  neuves. 

Chemin  faisant,  des  vols  de  canards  et  de  pélicans  vien- 
nent  rompre  la  monotonie  du  ciel,  ou  des  cigognes  ou  eij- 
core  quelques  oiseaux  de  proie  qui  s'envolent  à  l'approche 
du  bateau.  L'animation  plus  ou  moins  grande  qui  règne 
aux  stations  est  aussi  une  des  principales  distractions  du 
voyage  ;  parfois,  comme  nous  Pavons  vu,  un  éléphant  .vient 
d'amener  des  voyageurs;  c'est  que  les  routes  font  défaut 
dans  ce  pays  et  le  lourd  pachyderme  rend  alors  de  grands 
services  comme  moyen  de  transport.  Plus  loin,  c'en  était  un 
autre  envoyé  au-devant  d'un  jeune  inspecteur  des  forêts, 
qui  s'installait  dessus  avec  armes  et  bagages  pour  faire  sa 
tournée  non  sans  péripéties  parfois,  surtout  quand  la  fantai- 
sie de  ^chasser  le  grand  fauve  prend  ces  messieurs.  L'un 
d'ojux,  pendant  notre  passage  dans  la  contrée,  paya  de  sa  vie 
le  luxe  qu'il  avait  voulu  imprudemment  s'offrir  d'une  chasse 
au  tigre;  il  avait  manqué  ou  blessé  Tanimal  qui,  furieux, 
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s'était  jeté  sar  lui  et.....  on  devine  le  reste.  Ces  acci- 
dents se  répètent  malheureusement  de  temps  à  autre.  Mais, 
comme  Ton  sait,  la  chasse  aux  éléphants,  fort  nombreux 
encore  dans  les  forêts  de  TAssam,  présente  aussi  de  grands 
dangers,  ainsi  que  celle  du  buffle  sauvage,  plus  terrible  même; 
car,  paralt-il,  au  dire  de  chasseurs  que  nous  avons  rencontrés 
dans  le  pays  et  en  Birmanie,  cet  animal  sauvage  charge  di- 
rectement, et  il  faut  l'abattre  ou  tout  au  moins  le  blesser 
mortellement,  sans  quoi  l'audacieux  chasseur  est  perdu.  Les 
amateurs  que  leur  fantaisie  amènerait  dans  ces  lointaines 
contrées,  trouveront  déjà  «à  satisfaire  leurs  goûts  cynégéti- 
ques, en  dépensant  leur  poudre  à  tirer  sur  les  alligators  dont 
l'épaisse  carapace  nous  a  paru  assez  bien  résister  aux  balles, 
et  surtout  en  semant  leurs  plombs  sur  les  innombrables  habi- 
tants ailés  des  rives  du  fleuve.  Les  pêcheurs  trouveront  eux 
aussi  à  satisfaire  leur  douce  passion,  s'il  faut  en  croire  les 
villages  indigènes  aux  pauvres  cabanes  provisoires  qui  vien- 
nent s'installer  jusque  sur  les  bancs  de  sable  aux  basses 
eaux,  et  cherchent  à  prendre  le  poisson  dans  leurs  frêles 
esquifs  ou  mieux  encore  en  barrant  certains  bras  du  fleuve. 
Ils  en  font  ample  provision,  parait-il,  malgré  la  concurrence 
des  oiseaux,  échassiers  et  autres  et  des  voraces  alligators,  et 
le  poisson  séché  est  l'objet  d'un  certain  commerce. 

Avant  de  quitter  le  Brahmapoutre,  on  ne  saurait  passer 
sous  .silence  un  phénomène  curieux  dont  nous  avons  été 
témoins.  Certains  jours,  quand  le  vent  souffle,  il  soulève 
alors  le  sable,  au  point  d'obscurcir  le  ciel,  et  forme  des 
nuages  avec  des  tourbillons,  qui  rappellent  les  phénomènes 
que  l'on  peut  observer  au  désert,  en  évoquant  le  souvenir  de 
certaines  traversées  du  canal  de  Suez  faites  dans  de  sem- 
blables conditions. 


Ainsi  nous  venons  de  promener  le  lecteur  à  travers  le  plus 
beau  pays  du  monde,  le  lui  faisant  parcourir  en  tous  sens  sur 
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une  distance  qui  peut  être  évaluée  de  douze  à  quinze  mille 
kilomètres,  et  nous  nous  considérons  récompensé  de  notre 
laborieux  travail  si  nous  avons  pu  l'intéresser  quelque  peu  et 
lui  donnel*  un  aperçu  nouveau  sur  cette  région  unique  au 
monde. 
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NOTE  DE  L'AUTEUR 


Nous  tenons  à  prévenir  le  lecteur  que  nous  avons  en  principe 
conservé  Torthographe  des  mots  anglais  ainsi  que  l'emploi  des 
mesures  anglaises  en  «  mille  »  et  en  ((  pied  »  pour  les  distances  et  les 
hauteurs  (le  lecteur  les  ramènera  facilement  par  la  pensée  aux 
mesures  françaises). 

Nous  prions  aussi  le  lecteur  d'être  indulgent  pour  les  fautes  qui 
auront  pu  se  glisser  dans  ce  volume  même  après  corrections,  comme 
erreurs  de  chiffres,  de  dates,  fautes  d'orthographe  ou  même  tourn lires 
de  phrases  incorrectes. 
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